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PRÉFACE 

Voici une comédie dont on a fait beaucoup de bruit, qui a été 
loQgftemps persécutée ; et les gens qu’elle joue ont bien fait voir 
qu'ils étaient plus puissants en France que tous ceui que j’ai joués 
jusques ici. Les marquis, les précieuses, les cocus et les médecins, 
ont souffert doucement qu’on les ait représentés, et ils ont fait seni' 
blant de se divertir, avec tout le monde, des peintures que Ton a 
faites d’eux; mais les hypocrites n’ont point entendu raillerie ; ils se 
sont effarouchés d’abord, et ont trouvé étrange que j’eusse la bar» 
diesse de jouer leurs grimaces, et de vouloir décrier un métier dont 
tant d’honnétes gens se mêlent. C’est un crime qu’ils ne sauraient 
me pardonner, et ils se sont tous armés contre ma comédie avec 
une fureur épouvantable. Iis n’ont eu garde de l’attaquer par le côté 
qffi les a blessés ; ils sont trop politiques pour cela, et savent trop 
bien vivre pour découvrir le fond de leur Ame. Suivant leur louable 
coutume, ils ont couvert leurs intérêts de la cause de Dieu ; et lo 
Tartuffe^ dans leur bouche, est une piece qui offense la piété. Elle 
est, d’un bout à l’autre, pleine d’abominations, et l’on n'y trouve 
lien qui ne mérite le feu. Xftut es les syllabes en sont impies; Us 
gestes même y sont crimiaeMPlet le moiudrb coup d'œil, le moin- 
dre branlement de tête, le moindre pas à droite ou à gauche, y 
cache des mystères qu’ils trouvent moyen d’expliquer à mon désa» 
vantage. 

J’ai eu beau la soumettre aux lumières de mes amis, et à la cea» 
sure de tout le monde : les corrections que j’ai pu faire; le juge- 
ment du roi et de la reine qui l'ont vue; l’approbation des grands 
princes et de messieurs les ministres, qui l'ont honorée publique- 
ment de présence ; le témoignage des gens de bien, qui ronl 
trouvée profitable, tout cela n’a de rien servi. Us n’en veu^nt point 
démordre, et, tous les jours encore, ils font crier eu public des xélés 
indiscrets, qui me disent des injures pieusement, et me damnent 
par charité. 

Je me soucierais fort peu de tout ce qu’ils peuvent dire, n’était 
l'artifice qu’ils ont de me faire des ennemis que je respecte, et de 
jeter dans leur parti de véritables gens de bien, dont ils préviennent 

II. 
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révère comme une des plus excellentes choses que nous ayons ; et 
cependant il y a eu d'is temps où elle s’est rendue odieuse, et sou- 
vent on en a fait un art d’empoisonner les hommes. La philosophie 
est un présent du ciel : elle nous a été donnée pour porter nos es* 
pnts à la connaissance d’un Dieu, par la contemplation des mer- 
veilles de la nature ; et pourtant on n’ignore pas que souvent on l’a 
détournée de son emploi, et qu’on l’a occupée publiquement à sou- 
tenir l’impiété. Les choses même les plus saintes ne sont point à 
couvert de la corruption des hommes; et nous voyons des scélérats 
qui, tous les jours, abusent de la piété, et la font servir méchamment 
aux crimes les plus grands. Mais on ne laisse pas pour cela de faire 
les distinctions qu’il est besoin de faire; on n’enveloppe point dans 
une fausse conséquence la bonté des choses que l’on corrompt, avec 
la malice des corrupteurs: on sépare toujours le mau\ai5 usage 
d avec l’intention de r.irt; et, comme ou ne s'avi«e point de défen- 
dre la médecine pour avoir été bannie de Ki.me, nt la philosophie 
pour avoir été condamnée publiquement dans Athènes, on ne doit 
point aussi vouloir interdite la comédie pour avoir été censurée en 
de certains temps. Cette censure a eu ses raisons, qui ne subsistent 
point ICI. Fdlc s’est reufermee dans ce qu’elle a pu voir ; et nous ne 
devons point la tirer des bornes qu’elle s’est données, l’étendre plus 
loin qu'il ne faut, et lui faire embrasserrinnocent avec le coupable. 
La comédie qu’elle a eu dessein d’attaquer n’csl point du to«l la co- 
médie que nous vouions défendre. Il se faut bien garder de confon- 
dre cclle la avec celle-ci. Ce sont deux personnes de qui les mœuis 
sont tout à fait opposées. Elles n’ont aucun rapport l’une avec l’an- 
Ire que la ressemblance do nom; et ce serait une injustice épouvan- 
table que de vouloir condamner Olympe, qui est femme de bien, 
parce qu’il y a une Olympe qui a été une débauchée. De sembla- 
bles arrêts, sans doute, feraient un grand désordre dans le monde. 
11 n’y aurait rien parla qui ne fût condamné; et, puisque l’on ne 
garde point cette rigueur à tant de choses dont on abuse tous les 
JOUIS, on doit bien faire la même grâce à la comédie, et approuver 
les picccs de théâtre ou l’on verra régner rinslructiou et l’honnê- 
teté. 

Je sais qu’il y a des esprits dont la délicatesse ne peut souffrir 
aucune comédie ; qui disent que les plus honnêtes sont les plus dan- 
gereuses, que les passions que l’on y dépeint sont d’autant plus 
touchantes qu’elles sont pleines de vertu, et que les âmes sont atten- 
dries par ces sottes de représentations. Je ne vois pas quel grand 
crime c’est que de s’attendrir a la vue d’une passion honnête ; et 
c’est un haut étage de vertu que celte pleine insensibilité où ils veu- 
lent faire monter notre âme. Je doute qu’une si grande perfection 
soit dansles forces de la nature humaine; et je ne sais s’il n’est pas 
mieux de travailler à rectifier et adoucir les passions des hommes, 
que de vouloir les retrancher entièrement. J’avoue qu’il y a des 
lieux qu’il vaut mieux fréquenter que le théâtre ; et si l’on veut blâ- 
mer toutes les choses qui ne regardent pas directement Dieu et notre 
salut, il est certain que la comédie en doit être, et je ne trouve point 
mauvais qu’elle soit condamnée avec le reste : mais supposé, comme 
il o<;tvr.u, que les exercices de la piété souffrent des intervalles, et 
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que les hommes aient besoin de dÎTertissementi je soutiens qu’on ne 
leur en peut trouver un qui soit plus innocent que ia comédie. Je 
me suis étendu trop loin. Finissons par un mot d’un grand prince 
sur la comédie du Tartuffe. 

Huit jours après qu’elle eut été défendue, un représenta devant 
la cour une pièce intitulée Scaramouche &rmt(e ; et le roi, en sor- 
tant, dit au grand prince que je veui dire : a Je voudrais bien sa- 
a voir pourquoi les gens qui se scandalisent si fort de la comédie 

de Molière ne disent mot de celle de Soaramouche? » « quoi le 
prince répondit : n La raison de cela, c'est que la comédie de 
« Scaramouche joue le ciel et la religion, dont ces messieurs-la 
« ne se soucient point : mais celle de Moliere les joue eux-mêmes; 
• c’est ce qu’ils ne peuvent souffrir. » 
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PREMIER PLACET 


PRÉ8EN1E AU ROI^ 

Sur la comedie du Tartuffe% qui n’avait pas encore été represenUc 
en public* 


SIRR, 


Le devoir de la comédie étant de corriger les hommes en les di- 
vertissant, j’ai cru que, dans l’emploi où je me trouve, je n’avais 
lien de mieux à faire que d’attaquer par des peintures lidicuies les 
vices de mon siecle ; et comme l’hypocrisie, sans doute, en est un des 
plus en usage, des plus incommodes et des plus dangereux, j’avais 
eu, SIRE, la pensee que je ne rendrais pas un petit service à tous 
les honnêtes gens de votre royaume, si je faisais une comédie qui 
décriât les hypocrites, et mît en vue, comme il faut, toutes les gri- 
maces étudiées de ces gens de bien à outrance, toutes les friponne- 
ries couvertes de ces faux monnayeurs en dévotion, qui veulent 
attraper les hommes avec un zèle contrefait et une chanté sophisti- 
quée. 

Je 1 ai faite, SIRE, cette comédie, avec tout le soin, comme je 
crois, et toutes les circonspections que pouvait demander la délica- 
tesse de la matière; et pour mieux conserver l'estime et le respect 
qu'on doit aux vrais dévots, j’en ai distingué le plus que j’ai pu le 
caractère que j’avais à toucher. Je n’ai point laissé d’équivoque, 
J ai ôté ce qui pouvait confondre le bien avec le mal, et ne me suis 
servi, dans cette peinUire, que des couleurs expresses et des traits 
essentiels qui font reconnaître d’abord un véritable et franc hypo- 
crite. 

Cependant toutes mes précautions ont été inutiles. On a profité, 
SIRE, de la délicatesse de votre âme sur les matières de religion, 
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et l’on a su vous prendre par Vendroit «cwl que vous êtes prenable, 
je veux dire par Ve respect des eboses sarates. Les -tartaffes, £iOus 
main, ont eu l’adresse de trouver grâce auprès de Votr« Majesté, 
et les originaux enfin ont fait supprimer la copie, quelque innocente 
qu’elle fût, et quelque ressemblante qu’on la trouvât. 

Bien que ce m'ait été un coup sensible que la suppression de cct 
ouvrage, mon malheur pourtant était adouci par la manière dont 
Votre Majpstk s’ était expliquée sur ce sujet; et j*ai cru, SlRt, 
qu’elle m’ôtait tout lieu de me plaindre, ayant eu la bonté de décla- 
rer qu'elle ne trouvait rien a dire dans cette comédie, qu’elle me 
défendait de produire en public. 

Mais malgré cette glorieuse déclaration du plus grand roi du 
monde et du plus éclairé, malgré l’approbation encore de monsieur 
le légat, et de la ^ilus grande partie de nos prélats, qui tous, dans 
les lectures païUcuWeies que je leur ai faites de inou ouvrage, se 
sont limivé*' d'accord avec les seulimeiils de Votue Majksti.; malgic 
tout celci, dis-je, ou voit un livre compose parle cuié de... qui 
donne hanlemcut un démenti a tous ces augustes léjnoigiiages. Votiic 
Majlstb a beau dire, et monsieur le légat et messieurs les piclals 
ont beau djiinei leur pigement, ma eomedie, sans l'avoir vue, est 
diabolique, cl diabolique mon cerveau; je suis un démou velu de 
chair et habillé en homme, un libertin, uu impie digue d’un sup- 
plice exemplaire Ce n’est pas assez que le feu expie eu public mon 
odeiise, j’en serais (piiltc a trop bon marché, le zclc chantable de 
Ce galant homme de bien n’a garde de demcuier là; il ne veut point 
quej’aie de uiiséneorde auprès de Dieu, il veut absolument que je 
SOIS damné, r’est une afïaire résolue. 

Ce livre, SlHK,aete présenté à Vorne Majesté : et, sans doute, 
elle juge bien ellc-inème combien il m’est fâcheux de me voir exposé 
tous les JOUIS aux insultes de ces messieurs; quel tort me feront dans 
le monde de telles caloiiunes, s’il faut qu'elles soient tolérées; et 
quel intérctj’ai enfin à me purger de son imposture, et a fane voir 
au public que ma comédie n’est rien moins que ce qu’oii veut qu’elle 
soit. Je ne dirai point, SIRE, ce que j’aurais a demander pour ma 
réputation, et pour justifier a tout le monde l'innocence de mon 
ouvrage . les rois éclairés, comme vous, u’ont pas besoin qu’on leur 
marque ce qu’on souhaite; ils voient, comme Dieu, ce qu’il nous 
faut, et savent mieux que nous ce qu'ils nous doivent accorder. U me 
suffit de mettre mes intérêts entre les mains de Votre Majest#; et 
j’attends d’elle, avec respect, tout ce qu’il lui plaira d’ordonner là- 
dessus. 


SECOND PLACET 

PRI^SENTÊ AU ROI, 

Dan<s son rantip devant la ville de LUle en Fluiwlie, par les sieurs nu La Tho- 
RiLUERE et La (lUAistiE, coniediens de Sa Majesté, el compagnons du 
aieui MOLIERE, 9 UI la dHense qui tut tuile, le 6 août 1667, de représenter 
/e Tartuffe jusques à uüu\ü 1 oroïc de Ba Majesté. 

SIRE, 

C’est une chose bien téméranc à moi que de venir importuner uu 
grand monarque au milieu de ses glorieuses conquêtes ; mais, dans 
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l'état où je rac vois, où trou' or, SîRE, une protection qu'au lieu 
où je la viens chercher? Et qui puis-jc solliciter contre Tau» onté tic 
la puisbauoc qui m’accable, que la source de la puissance et de Tau- 
torifé, que lejuste dispensateur des ordres absolus, que le souverain 
]ugc et le maître de toutes choses? 

nia conicdie, SIRE, n’a pu jouir ici des bontés do Vothe Majestc 
En vam je l’ai produilc sous le litre de Vlmposteuff et déguisé 
personnage sous l’ajustement d’un homme du monde; j’ai eu beau 
lui donner un petit chapeau, de grands cheveux, un gran i collet, 
une epéc, cl des dentelles sur tout l’habit, mettre en pluseurs en- 
droits des adoucissements, et retrancher avec soin tout ce que j’ai 
jugé capcVde de fournir l'ombre d’un prétexte aux célèbres originaux 
du poitiait que je voulais faire : tout eelan'a de rien servi. La ca- 
bale s’est réveillee aux simples conjeetures qu’ils ont pu avoir de la 
chose. Ils ont trouvé moyen de surprendre des esprits qui, dans toute 
autre matière, font une haute profession de ncsc point laisser sur- 
prendre. Ma comédie n’a pas plutôt paru, qu’elle s'est vue foudroyée 
par le coup d’un pouvoir qui doit imposer du respect; et tout ce que 
j'ai pu faire en cette rencontre pour me sauver moi-même de l’éclat 
‘de cette tempête, c’est de dire que Vothe Maiesté avait eu la bonté 
de m’en permettre la représentation, cl que je n’avaispas cru qu’il 
fut besoin de demander celte permission a d’autres, puisqu’il n’y 
avait qu’elle seule qui me l’eut défendue. 

.le ne doute point, SIRE, que les gens que je pcinsdans ma comé- 
die ne remuent bien des ressorts auprès de Votre Majesté, et ne 
jettent dans leur parti, comme ils ont déjà fait, de véritables gen> 
de bien, qui sont d'autant plus prompts a se laisser tromper qu’iU 
jugent d’autrui par eux-mêmes. Ils ont l'ait de donner de belles 
couleurs a toutes leurs lulenlions. Quelque mine qu’ils fassent, ce 
n'est jioiiil du tout l'mtérêt de Dieu qui les peut émouvoir, ils l’ont 
assez montré dans les comédies qu’ils ont souffert qu’on ait jouées 
tant de fois eu public sans en dire le moindre mot. Celles-là n’atla- 
qiiaieut que la piété et la religion, dont ils se soucient fort peu ; 
mais celle-ci les attaque et les joue eux-memes; et c’est ce qu’ils ne 
peuvent souffrir. Ils ne sauraient me pardonner de dévoiler leurs 
impostures aux yeux de tout le monde ; et, sans doute, on ne man- 
quera pas do dire a Votue Majesté que chacun s’est scandalisé de ma 
comédie. Mais la venté pure, SIRE, c'est que tout Paris ne s’est 
scandalisé que delà défense qu’on en a faite; que les plus scrupu- 
leux eu ont trouvé la représentation profitable ; et qu’on s'est éloimc 
que des personnes d’une probité si connue aient eu une si giaudc 
défereuce pour desgens qm devraient être l’horieurdc tout le inonde, 
et sont Si opposés à la véritable piété dont elles font profession. 

J’attends, avec respect, l’arrêt que Votue Majesti'. daignera pro- 
noncer sur cette matière : mais il est très-assuré, SIRE, qu’il ne 
faut plus que je songe à faire des comcdies, si les tartuffes ont l’a van- 
tage ; qu’ils prendront droit par là de me persécuter plus que ja- 
mais, et voudront trouver à redire aux choses les plus innocentes qm 
pouriont sortir de ma plume. 

Da'gneiit vos bontés, SIRE, me donner une protection contre leur 
rage envenimée l et puissé-je, au retour d’ une campagne si glorieuse, 
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délauer Votbs Huesti dea fatigues de ses conquêtes, lui donner 
d’innocents plaisirs après de si nobles travaux, et faire nre le mo- 
narque qui fait trembler toute TEuropc 1 


TROISIÈME PLACET 

PRÉSENTÉ AU ROI LE 5 FÉVRIER 1CG9. 

SIRE, 

Vu tort honnête médecin, dont j’ai l’honneur d’ètrc le malade, 
me promet et veut s’obliger par-devant notaires de me faire vivre 
encore trente années, si je puis lui obtenir une grâce de Votre 
Majestp. Je lui ai dit* sur sa promesse, que je ne lui demandais pas 
tant, et que je serais satisfait de lui, pourvu qu’il s’obligeât de ne me 
point tuer. Cette grâce, SIRE, est un canouicat de votre chapelle 
royale de Vmeennes, vacant par la mort de... 

Ouerais-je demander encore celte grâce à Votre Majestr le pro- 
pie jour de la grande résurrection de Tartuffe, ressuscite par vos 
boutes? Je sms, par celte première faveur, réconcilié avec les dé- 
vots J et je le serais, par cette seconde, avec les médecins. C’est pour 
nuiijsans doute, trop de grâces a la fois; mais peut-être n’en est-ce 
l>us trop pour Votre Majesté; et j’attends, avec un peu d’espérâncc 
respectueuse, la réponse de mon piaect. 


PERSONNAGES. ACTEIRS. 

Madame PRUNELLE, mère d’Orgon BiLjart. 

ORGON, man d’Elnûre Moliîsiie. 

ELMIRL^ femme d’Orgon Molière. 

DAMIS, fils d'Orgon Hubert. 

MARJANE,rilled’Orgon etanunfede Valôre. Mlle de Brie. 

VALÈRE, amant de Mariane La Grange. 

CLÉANTE, beau-frère d Orgon La Thorilliêre 

TARTUFFE, faux dévot Du Cnoisv. 

DORINE, Ruivauto de Mariane. Magd. Béjart. 

M. LOYAL, sergent De Brie. 

UN EXEMPT 


FLIPOTE, servante de madame Pernelle 

La scène est à Paris, dans la maison d’Orgon. 



ACTE I, ScèNE 1. 9 

ACTE PREMIER 

SCÈNE I 

Madame PERNELLE, ELMIRE, MARIANE, 
CLEANTE, DAMIS, DOKIiNE, FLIPOTE. 

MADAME PERNEI.LE. 

Allons, Flipote, allons; que d eux je me délivre. 

KLMIRE. 

Vous marchez d’un tel pas, qu’on a peine à vous 

MADAME PERNELLE. [SLlivrC. 

Laissez, ma bru, laissez ; ne venez pas plus loin : 
Ce sont toutes façons dont je iFai pas besoin. 

ELMlllE. 

De ce que l’on vous doit envers vous on s’acquitte. 
Mais, ma mère, d’où vient que vous .sorbiz si vite? 

MADAME PERNELLE. 

C’est que je ne puis voir tout ce ménage-ci. 

Et que de me complaire on ne prend nul souci. 
Oui, je sors de chez vous fort mal édifice : 

Dans toutes mes leçons j’y suis contrariée ; 

On n’y respecte rien, cnacua y narJc haut, 

Et c’est tout justement la cour uu roi Pélaud. 

DORINE. 

Si... 

MADAME PERNELLE. 

Vous êtes, ma rnic, une fille suivante 
Pn peu li‘op forte en gueule, et fort im[)Oiiincnte; 
Vous vous mêlez sur tout de dire votre avis. 

DAMIS. 

Mais.. . * 

MADAME PERNELLE. 

Vous êtes un sot, en trois lettres, mon fils; 
C’est moi qui vous le dis, qui suis votre graud’inèrc'; 
Et j’ai prédit cent fois à mon fils, voire père, 

Oue vous preniez tout l’air d’un méchant garne- 
Kt ne lui donneriez jamais que du tourment. Imenl, 

MA RI ANE. 

Je crois... 

MADAME PERNELLE. 

Mon Dieu! sa sœur, vous faites la discrète, 
Et vous n’y touchez pas. tant vous semblez doucette ! 

1 . 
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Mais il n’est, commcou d it, pire eau que Teau qui dort . 
Et vous menez, sous chape, un tjwiin que je haisiort. 
ELMIRE. 

Mais, ma mère... 

MADAME |»ïa\NEl.LE. 

Ma bru, qu’il ne vous en déplaise, 
Votre conduite en tout est tout à fait mauvaise ; 
Vous devriez leur mesure un bon exemple aux yeux ; 
Et leur défunte mère en usait beaucoup mieux. 
Vous ôtes dépensière ; et cet état me blesse. 

Que vous alliez vêtue ainsi qu’une princesse. 
Quiconque à son mari veut p!air<; seulement. 

Ma bru, n’a pas besoin de tant d’ajustement. 

CLE ANTE. 

Mais, madame, après tout... 

MADAME PERNELLB. 

Pour vous, monsieur son frère. 
Je vous estime fort, vous aime et vous révère : 
Mais enfin, si j’étais de mon fils, son époux, (nous. 
Je vous prîraîb bien fort de n'cnlrer point chez 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre . 
Qui par d’honnôles gens ne se doivent point suivre. 
Je vous parle un peu franc; mais c’csl là mon lui- 
Et je ne mûchc point ce que j’ai sur le cœur, [meur, 

DAMIS. 

Votre monsieur TartufTe* est bien heureux sans 

MADAME PEUNEIXE. IdOlltC... 

r/esl iinbommcub^ bien, qu’il faut que l'on écoule ; 
Et je ne puis soiillrir, sans me mettre en courroux, 
De le voir quereller par un fou comme vous. 

DAMIS. 

Quoi’ je souffrirai, in<‘i, qu’un cagot deerilnpie 
Vienne usui’pcr céans un pouvoir lyranniepn' ! 

Et (fiie nous ne puissions à ricm nous divertir, 

Si ce beau mousieur-là ii’y daigne consentir! 

DORINE. 

S’il' le faut écouter et croire à ses maximes, 
t)n ne peut faire rien qu’on no fasse des crimes; 
Ear il contrôle tout, ce critique zélé. 

MADAME PER N ELLE. 

Et toul ce qu’il contrôle est fort bien contrôlé. 
E’cstaueliemin du ciel qu’ilprétend voiiscouduire : 
Et mou fils à l’aimer vous devrait tous induir(\ 

DAMIS. 

Non, voyez-vous, ma mère, il n est père, ni rien, 
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Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien ; 

Je trahirais mon cœur de parler d’autre sorte. 

W ses façons de faire à tous coups je m’emporte; 
J’en prévois une suite, et qu’avec ce pied-plat 
n faudra que j’en vienne à quelque grand éclat. 

DORINB. 

Certes, c’est une chose aussi qui scandalise. 

De voir qu’un inconnu céans s’impatronîs. ; 

Qu’un gueux, qui, quand il vint, n avait pas de sou- 
Et dont l’habit entier valait bien six deniers, [ïîers, 
En vi'-'nne jusque-là que de se méconnaître, 

De contrarier tout, et de faire le maître. 

MADAME PERNELLE. 

Hé! merci de ma vie ! il en irait bton mieux 
Si tout se gouvernait par ses ordres pieux. 

DORINE. 

Il passe pour un saint dans votre fantaisie : 

Tout son fait, croyez-moi, n’est rien qu’hypocrisie. 

• MADAME PEBNELLE. 

Voyez la langue î 

DORINE. 

A lui, non plus qu’à son Laurent, 
Je ne me firais, moi, que sur un bon garant. 

MADAME PERNELLE. 

J'ignore ce qu’au fond le serviteur peut être ; 

Mais pour homme de bien je garantis le maître. 
Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez 
Qu’à cause qu’il vous dit a tous vos vérités. 

C'est contre le péché que son cœur so couiTonca, 
Et l’inlérôt du ciel est tout ce qui le pousse. 

DORINE, 

Ou i ; mais pourquoi, surtouldepuis un certain temps, 
No saurait-il souffrir qu’aucun hante céans? 

En quoi blesse le»cid une visite honnête, 

Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête? 
Veut-on que là-dessus je m’explique entre nous?... 
{montrant Elmirc^ - 

Je crois que de madame il est, ma foi, jaloux. 

MADAME PERNELLE. 

Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites. 
Ce n’est pas lui tout seul qui blâme ces visites; 
Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez. 
Ces carrosses sans cesse à la porte plantés. 

Et de tant de laquais le bruyant assemblage, 

Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. 
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Je veux croire qifau fond il ne se passe rien : 

Mais enfin on en parle, et cela n'est pas bien. 

CLÉANTE. 

Hé! voulez-vous, madame, empêcher qu'on ne eau- 
Ce serait dans la vie une fâcheuse chose, |se? 
Si, pour les sots discours où l'on peut être rnis, 

Il fallait renoncer à ses meilleurs amis. 

Et quand même on pourrait se résoudre à le faire, 
Croiriez-vous obliger tout Je monde à se laire? 
Contre la médisance il n'est point de rempart. 

A tous les sols caquets n’ayons donc nul égard ; 
filterçons-nous de vivre avec toute innocence, 

Et laissons aux cfiuseiirs une pleine licence. 

DORINE. 

Daphné, notre voisine, et sou petit époux, 

Ne seraieiit-ils point ceux qui parlent mal de nous? 
Ceux de qui la conduite offre le plus à rire 
Sont toujours sur autrui les premiers à médire ; 

Ils ne manquent jamais de saisir promplenient • 
L’apparente lueur du moindre altachemcnl, 

D’en semer la nouvelle avec beaucoup de joie, . 

Et d'y donner le tour qu’ils veulent qu’on y croie : 
Des actions d’autrui, teintes de leurs couleurs, 

Ils pensent dans le monde autoriser les leurs, 

Et, sous le faux espoir de (juclquc ressemblance, 
Aux iulrigu(‘S qu’ils ont donner de rinnocence, 

Ou faire ailleurs tomber quobfucs traits partagés 
De ce lilànie public dont ils sont trop chargés. 

MADAME PKRNELLE. 

Tous ces raisonnements ne font rien à l’afl’airc. 

On sait qirOronle mène une vie exemplaire ; 

Tous ses soins \out au ciel; et j’ai su par des gens 
Qu’elle condamne fort le train qui xient céans. 
noaiNE. 

L’exemple est admirable, et cette dame est bonne* î 
Il est M*ai qn’idle vit eu austère personne; 

Mais J’àge dans son àme a mis ce zèle ardeul, 

Et l’on sait qu’elle est prude à son corps défendant. 
Tant qu’elle a pu des cœurs attirer les honimago'-, 
r.lle a lort bien joui de tous ses avantages : 

Mais, voyant do ses yeux tous les brillants baisser. 
Au monde qui la quitte clic veut renoncer. 

Et du voile ponqieiix d'une haute sagesse 
De siîs altj’ails um*s déguiser la faiblesse. 

Ce sont kl les relou rs des co({ucttes du temps : 
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I) leur est dur de voir déserter les g;alanls. 

Dans un tel abandon, irur sombre inquiétude 
Ne voit d'autre recours que le métier de prude; 

Et la sévérité de ces femmes de bien^ 

Censure toute cliose et ne pardonne arien; 
Hautement d’un chacun elles blâment la vie, 

Non point par charité, mais par un irait d’envie 
Qui ne saurait soufl’rir qu'une autre ait les plaisii s 
Dont le penchant de l’âge a sevré leurs désirs. 

MADAME PERNELLE, à Elmire, 

Voilàles contes bleusqu’il vous fautpourvous plaire. 
Ma bru. L’on est chez vous contrainte dé se taire : 
r4ar madame, à jaser, tient le dé tout le jour. 

Mais enfin je prétends discourir à mon tour : 

Je vous disque mon lils n’a rien fait de plus sa/:ie 
Ou’en recueillant chez soi ce dévot personnage; 
Que le ciel au besoin l’a céans en* oyé 
Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé; 

Que, pour votre salut, vous le devez entendre; 

Et qu il ne reprend rien qui ne soit à reprendre. 
Ces visites, ces bals, ces conversations. 

Sont du malin esprit toutes inventions. 

Là jamais on n’entend de piou1>cs paroles; 

Ce sont propos oisHs, chansons, et fariboles : 

Bien souvent le prochain en a sa bonne part. 

Et l’on y sait médire et du tiers et du quarl. 

Enfin lés gens sensés ont leurs têtes troublées 
De la c mfusion de telles assemblées : 

Mille caquets divers s’y lont en moins de rien ; 

Et, comme l’autre jour un docteur dit fort bien, 
C’est véritablement la leur de Babylone, 

Car chacun y l^ülo, et tout du long de l’aune : 

Et pour coutei^)istoire>oii ce point l’engagea... 
(monlratH Cléfititc.) 

Voilù-t-il pas monsieur qui ricane déjà ! 

Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire, 

(à Elmire.) 

Et sans... Adieu, ma bru, je neveux plus rien dire. 
Sache/, que pour céans j’èn rabats de moitié, 

Et qu’il fera beau temps quand j’y mettrai le pied: 

(donmnn un soitjfflet à Flipote.) 

Allons, vous, vous rêvez et bayez aux corneilles. 
Jour de Dieu! je saurai vous frotter les oreilles. 
Marchons, gaupe, marchons. 
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SCÈNE II 

dlÉANTE, DOniNE, 

CLBANTE. 

Je n"y veuv point aller^, 
De peur qu'elle ne vînt encor me quereller; 

Que cette bonne lemme... 

DOBINE. 

Ah! certes, c’est dommage 
Qu'elle ne. vous ouït tenir un tel langage : 
jpfe vous dirait bien qu’elle vous trouve bon, 

Ël qu’elle u’est point d’àgc à lui donner ce nom. 

CLÉ'ANTK. 

Comme elle s'esl pour rien contre nous échaufloe ! 
Et que de son Tartuffe elle paraît coiffée ! 

DORINE. 

Oh! vraiinoiit, tout cela n’est rien au prix du fiN ! 
Et, si vous l’aviez vu, vous diriez : C’est bicïi pi^ ; 
Nos troubles l'avaient rnis sur le pied d’homme sage. 
Et, pour servir son prince, il montra du courage : 
Mais il est devenu comme un homme hébété. 
Depuis que do Tarliiffe ou h* voit enlété: 

11 l’appelle son frère, et l’aime dans son âme 
Cent fois })lus qu’il ne fait mère, fils, fille et femme. 
C’est de tons scs secrets l'unique confident; 

Et de ses actions le dirccleur prudent; 

Il Je choie, il l’embrasse; et pour une inaîtressi^ 
Ou lie saurait, je pense, avoir plus de tendresse : 
A table, au plus haut bout il veut qu’il soit assis; 
Avec joie il fy voit manger autant que six ; 

Les bons morceaux de tout il fautq»40ii les lui cède; 
Et, s’il vient à roter, il Jui dit : DrëH vous aide! 
Enfin il en est fou; c’est son toi|t, son héros. 

Il l’admire âtous coups, le cite à tout propos. 

Ses moindres actions lui semblent des miracles, 

Et tous les mois qu’il dit sont pour lui des oracles. 
Lui, qui connaît sa dupe et qui veut en Jouir, 

F^ar cent dehors fardés a l’art de i’éblouir ; 

Son cagotisme en tire à toute heure des sommes, 
Et prend droit de gloser sur tous tant que nous som 
II n’est pas jusqu’au fat qui lui sert de garçon [mes. 
Qui ne se môle aussi de nous faire leçon; 

11 vient nous sermonner avec des yeux faeou clics, 
Et jeter nos rubans, notre rouge, et nos mouches. 



ACTE ï, SCIÉNB V. 4S 

Le li aître, J autre jour, nous rompit de scs mains 
Un mouchoir qu'il trouva dans une Fleur dos Saints, 
Disant que nous mêlions, par un crime effroyable. 
Avec la sainteté les pariiresdu diable. 

SCÈNE III 

ELMIKE, MARIANE, DAMIS, CLKAME, 
DüHiNE. 

KLMmE, à Cléunte, 

Vous êtes bien heureux de u'être point venu 
Au discours qu’à la porte elle, nous a tenu. 

Mîiisj’ai \u mon mari; conïme il ne m'a point vue. 
Je \eiix aller là-haut attendre sa venue. 

CLÉANTE. 

Moi, je l’attends ici pour moins d’amusement; 

Et je vais lui donner le bonjour seulement. 

SCÈNE IV 

CLÉANTE, DAMIS, DORINE. 

f)AMIS. 

De riiyinon de ma soeur touchez-lui quelque chose. 
J’ai soupçon (|(ie Tartuffe à sou effet s'oppose, 
Ou’il oblige mon père à d(‘s détours si grands; 

El NOUS ii'ignorez pas quel intérêt j'^ prends... 

Si même ardeur enflamme cl ma sœur et Valère, 
La sieur do cet ami, vous le savez, m'est chère ; 

Et s’il fallait... 

DORINE. 

11 entre. 

SCÈNE V 

ORGON, CLÉANTE, DORINE. 

ORGON. 

Ah! mon frère, bonjour. 

CLÉANTE. 

Je sortais, et j’ai joie à vous voir de retour. 

La campagne à présent n'est pas beaucoup fleurie. 

ORGON. 

(à Cléante.) 

Dorine...Mon bcjau-frère, attendez, je vous prie. 
Vous voulez bien souflrir, pour m’éler de souci. 
Que je m’informe un peu des nouvelles d’ici. 
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(ù Dorine,) 

Tout s’esl-il, ces deux jours, passe de bonne sorte ? 
Üu’est-ce qu’on fait céans? (‘Oinn)e est-ce qu’on s’y 
' noRiNE. [porte? 

Madame eut avant-hier la fièvre jusiprau soir, 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. 

OBGON. 

Tartuffe? 

DORINE. 

Taiduffe! il se porte a merveille, 
(iroset gras, le teint frais, et la bouche viuaiieillc. 

OBGON. 

Le pauvre hom^i(‘-! 

DORINE. 

l.e soir elle eut un grand dégoùL 
Ll ne put, au souper, toucher à rien du tout, 
rant sa douleur de tête était encor cruelle ! 

OUGON. 

Kl Tartuffe? 

DORINE. 

11 ‘ioupa, lui tout seul, <l(‘vant tdle; 

Ll fort dévol(‘ni(‘nl il mangea deux ])erdrix, 

Avec une moitié de gigot en haclii.s. 

OBGON. 

Le pauvre homim;! 

DORINE. 

La nuit se passa louleulière 
Sans (|u’elle piH fermer un uumieut la paupière; 
Des ehah'urs rempôchaieut do pouvoir sommeiller, 
Ll jusqu au jour, près d elle, if nous fallut \eiller. 

ORGON. 

LtTarluffe? 

DORINE. 

Pressé d’uu sommeil agroalth', 

1) pa^sa(laussa ehanibre au sortir do la lahl<^; 

Lt dans sou lit bien chaud il se mit luut soudain. 
Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain. 
ORGON. 

Le pauvre homme î 

DORINE. 

A la fin, par nos raisons gagnée, 
Elle se résolut à souffrir la saignée; 

Et le soulagement suivit tout aussitôt. 

ORGON. 


Et TarlulTe? 
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DüRINE. 

Il reprit courage comme il faut; 

Et, contre tous les maux fortifiant son âme, 

Pour réparer le sang qu'avait perdu madame. 

But, à son déjeuner, quatre grands coups de vin. 

ORGON. 

Le pauvre homme! 

nORINE. 

'Fous deux sc portent bien enfin ; 
Et je vais à madame annoncer par avance 
La part que vous prenez à sa convalescence. 

SCÈNK VI 

ORGON, CLEANTË. 

CLÉANTE. 

A votre nez, mon frère, elle se rit de vous : 

Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux, 
Je vous dirai tout franc que c’csl avec justice. 
\-t-üii jamais parlé d'un semblable caprice? 

Et se peut-il qu’un nomme ait un charme aujour- 
A vous faire oublier toutes choses pour lui? [d’iiui 
Qu’après avoir chez vôus réparé sa misère, 

Vous en veniez au point... 

ORGON. 

Ilaltc-là, mon beau-frère; 
Vous UC connaissez pas celui dont vous parlez. 

CLEANTE. 

Je ne le connais pas, puisque vous le voulez; 

Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut être... 

ORGON. 

Mon frère, vous seriez charmé de le connaître; 

Et vos ravissements ne prendraient point de fin. 

G est un homme... qui... ah! un homme... un homme 

I enfin. 

Oui suit bien scs leçons, goûte une paix profonde, 
Et comme du lumier regarde tout le monde. 

Oui, je deviens fout antre avec son entretien; 

Il m’enseigne à n’avoir affection pour rien, 

De toutes amitiés il détache mon ârne; 

Et je verrais mourir frère, enfants, mère et femme, 
Que je m’en soucîrais autant que de cela. 

CLEANTE. 

Les sentiments humains, mon frère, que voilà! 
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OROON- 

Ah ! si vous aviez vu comme j’on fis rencontre, 
Vous auriez pris pour lui l amitié que je montre. 
Chaque jour à Téglise il venait, d’un air doux. 
Tout vis-à'Vis de moi se mettre à deux genoux. 

Il attirait les yeux de rassemblée entière 
Far lardeur dont au ciel il poussait sa prière; 

11 faisait des soupirs, de grands élancements, 

Et baisait hurnblcmont la terre à tous moments : 

Et lorsriuc je sortais, il me devançait vite 
Pour rn aller, à la porte, offrir de l’eau bénite. 
Instruit par sop garçon qui dans tout l’imilail, 

Et de son indigence, et de ce qu’il était, 

.bî lui faisais des dons : mais, avec modestie, 

11 me voulait toujours en rendre une partie. 

Cefit trop, me disait-il, c'est trop de la moitié; 

Je ne mérité pas de vous faire pitié. 

Et quand je refusais do le vouloir reprend r(3, 

Aux pauvres, à mes yeux, il allait le répandre. 
Enfin le ciel chez moi me le fit retirer. 

Et depuis ee temps-là tout semble y prospérer. 

J(î vois qu'il reprend tout, et qii a ma femme même 
11 prend, pour mon honneur, un intérêt extrême; 
11 m’avertit des gens qui lui font les yeux doux, ' ’ 
El plus ((ue moi six fois il s’en montre jaloux. 
Mais vous no croiriez point pisqu'on monte son zèle; 
Il s’impute à pécher la moindre hagatello; 

En rien presque suffit pour le scandaliser, 
Jusque-là qu i! ^e vint l’autre jour accnsiîr 
l)’a\oir pris une puce en faisant sa prière, 

El de l’avoir tuée avec trop de coIèi*e. 

CLEANTE. 

Parhleii, vous êtes fou, mon frère, que je croi. 
Av('c de tels diseonrs vous moquez- vous de moi? 

Et que prétendez-vous que tout ce badinage... 

ORC.ON. 

Mon frère, ce discours sent le libertinage: 

Vous en êtes un peu dans votre àme enîicbé; 

Et, comme je vous l’ai plus de dix fois prêché, 
Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

CLEANTE. 

Voilà de vos pareils le discours ordinaire : 

Ils veulent que chacun soit aveugle comme eux. 
C’est être libertin que d’avoir de bons yeux; 

Et qui n'adore pas de vaines simagrées 
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i\ a ni respect ni foi pour Jes choses sacrées. 

Allez, tous vos discours ne me font point de peur; 
Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur. 
De tous vos façonniers on n'est point les esclaves. 

Il e‘^t de ianx dévots ainsi (jue de faux braves : 

Et comme on ne voit pas qu où Thonncurles conduit 
Les vrais braves soient ceux qui fout beaucoup de 

bruit, 

Les bons et vrais dévots, qu*on «îoit suivre à la trace, 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 
Eli quoi! vous ne ferez nulle distinction 
Entre l'hypocrisie et la dévotion? 

Vous les voulez traiter d'un semblable langage, 

El rendre môme honneur au masque qu’au visage; 
Egaler l’art ifiee a la sincérité, 

Confondre l'apparence avec la vérité. 

Estimer le fantôme autant que la personne, 

El la fausse monnaie à l’égal de la bonne? % 

Les hommes, la plupart, sont clrangcment faih; 
Dans la juste nature on no les voit jamais : 

La raison a pour eux des bornes trop petites, 

En chaque caractère ils passent ses limites; 

El la plus nohie chose, ils la gâtent souvent, 

Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Que cela vous soit dit en passant, mon beau-frère. 

ORGOxV. 

Oui, vous ôtes sans doute un docteur qu'on révère; 
Tout le savoir du monde est chez vous retiré; 

Vou'^ ôtes le seul sage et le seul éclairé. 

Lu oracle, un Caton, dans le siècle où nous sommes; 
El pre^de vous ce sont des sots que tous les hommes. 
CLÉANTE. 

Je ne suis point, mon frère, un docteur révéré; 

Et le savoir chez moi n’est pas tout retiré. 

Mais, on un mot, je sais, pour toute ma science. 
Du faux avec le vrai faire la différence. 

Et comme je no vois nul genre de héros 
Qui soient plus à priser que les parfaits dévots. 
Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 
Que la sainte ferveur d’un véritable zèle; 

Aussi ne vois-je rien oui soit plus odieux 
Que le dehors plâtré d iin zèle spécieux, 

Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 
De qui la sacrilège et trompeuse grimace 
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Abuse impunément^ et se joue, à leur gré, 

De Ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré; 

Ces gens qui, par une àme à l’intérét soumise, 
Font de dévotion métier et marchandise. 

Et veulent acheter crédit et dignités 
A prix de faux clins d’yeux et d’élans affeclé.s; 

Ces gens, dis-je, qu’on voit, d’une ardeur non com^ 
l»ar le chemin du ciel courir à leur fortune; [mune, 
Qui, brûlants et priants, demandent chaque jour, 
Et prêchent la retraite au milieu de la cour; 

Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices. 

Sont prompts, vi/idicatifs, sans foi, pleins d’artifices, 
Et, pour perdre quelqu’un, couvrent insolemment 
De 1 intérêt du ciel leur fier ressentiment; 
D^autant plus dangereux dans leur âpre colère. 
Qu’ils prennent contre nous des armes qu’on ré- 
Et que leur passion, dont on leur sait bon grc, [\ère, 
Veut nous assassiner avec un fer sacré : 

De CO faux caractère on on voit trop paraître. 

Mais les dévots de cœur sont aisés à connaître. 


^otre siècle, mon frère, en expose à nos yeux 
Qui peuvent nous servir d’exemples glorieux. 
Regardez Ariston, regardez Périandrc, 

Oronte, Alcidamas, Polydore, Clitandre; 

Ce titre par aucun ne leur est débattu; t 
(iC no sont point du tout fanfarons de vertu; 

On ne voit point en eux ce faste insupportable# 
Et leur dévotion est humaine, est traitable : 



Ms ne censurent point toutes nos actions, 

Ms trouvent trop d’orgueil dans ces corrections : 
Et, laissant la fierté des paroles aux autres, 

(yest par leurs actions qu’ils reprennent les nôtres. 
L’apparence du mal a chez eux peu d’appui. 

Et leur âme est portée à juger bien d'autrui. 

Point de cabale en eux, point d’intrigues à suivre; 
On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre. 
Jamais contre un pécheur ils n’ont d acharnement, 
Ms attachent leur haine au péché seuleinenl, 

Et no veulent point prendre, avec un zèle extrême, 
Les intérêts du ciel plus qu’il ne veut lui-inônie. 
Voilà mes gens, voilà comme il cii faut user. 

Voilà l’exemple enfin qu’il se faut proposer. 

Votre homme, à dire vrai, n’est pas de ce modèle : 
C’est de fort bonne foi que vous vantez son zèle; 
Mais par un faux éclat jc vous crois ébloui. 
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0 R 60 N. 

Monsieur mon cher bôau-frère, avez-\ou3 tout dit? 

CLÉANTE. 


(îll* 


ORGON9 s* en allant. 
Je .suis votre valet. 


CLÉANTE. 

De grâce, un mot, mon fi ort\ 
Laissons là ce discours. Vous savez que Valère, 
Pour être votre gendre^ a parole de vous. 

ORGON. 


Oui. 


CLÉANTE. 

Vous aviez pris jour pour un lien si doiix^ 

ORGON. 


Il c^t vrai. 


CLEANTE. 

Pourquoi donc en différer la fête? 

ORGON. 


Je ne sais. 


CLEANTE. 

Auriez-vous autre pensée en tète? 

ORGON. 


Peut-être. 


CLÉANTE. 

Vous vouU‘z manquer à votre foi?l 

ORGON. 

Je ne dis pas cela. 

CLÉANTE. 

Nul obstacle, je croi. 

Ne vouri peut empêcher d'accomplir vos promesses. 

ORGON. 


Selon. 


CLÉANTE. 

Pour dire un mot faut-il tant de finesse? 
Valero, sur ce point, me fait vous visiter. 

ORGON. 


Le ciel en soit loué! 

CLÉANTE. 

Maâs que lui reporter? 

ORGON. 

Tout ce qu'il vous plaira. 

CLÉANTE. 

Mais il est nécessaire 

Do savoir vos desseins. Quels sont-ils donc? 
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' OEGON. 

î>e i’aire 

Ce que le ciel voudra. 

CLÊANTE. ^ 

Mais parlons tout de bon. 
Valère a votre foi : la tiendrez-vous, ou non? 

ORÔON. 

Adieu. 

CLÉANTE, ê€UL 

Pour rion amour je crains une disgrâce, 

Et je dois l'avertir de tout ce qui se passe. 


ACTE DEUXIÈME 


SCÈNE I 

OliGON, MARIANE. 

OBGÛN. 

Marianc. 

MARIANE. 

Mon père? 

ORGOX. 

Approchez; j’ai de quoi 
Vous parler en secret. 

MAlîlANE, ô OrgoHy qui regarde dans son cabinet. 
Que cherchez-vous? 

ORGON. 

Je \oi 

Si quelqu’un n’est point là qui pourrait nous enlen- 
Carcepetitendroitestproprepoursurprendre. [dre. 
Or sus, nous voilà bien, / ai, Martane, en vous 
Hcconnu de tout temps un esprit assez doux, 

Et de tout temps aussi vous m’avez été chère. 

Je suis fort redevalAe à cet amour de père. 
onooN. 

C’est fort bien dit, ma fllle,. et, pour le mériter. 
Vous devez n’îivoir soia €|iie de me contenter. 
üixaFÂi^li:. 

C’est où je mets ansôl nia gtoke; ta pèue haute. 
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OaGON* 

Fort bien. Que dites-vous de Tartuffe notre hôte? 

MARIA.NE. 

Qui? moi? 

ORGON. 

Vous. Voyez bien comme vous répondrez. 

MARIANB. 

Hélas ! j*en dirai, moi, tout ce que vous voudrez. 

SCÈNE II 


ORGON, MARIANE, DORÎNE, entrant doucement, 
et se tenant derrière Orgon, sans être ime. 


ORGON. 

C’est parler sagement... Dites-moi donc, ma fille, 
Qu'en toute sa personne un haut mérite brille, 
Qu'il touche votre cœur, et qu’il vous serait doux 
De le voir, par mon choix, devenir votre époux. 
Hé? 

HARUNE. 

Hé! 


ORGON. 

Qu'est-cc? 


MABIANE. 

Plaît-il? 


Comment? 


ORGON. 

Quoi? 

MARIANE. 

Me suis-jc méprise? 


ORGON. 


MARIANE. 

Qui voulez-vous, mon père, que je dise 
Qui me touche le cœur, et qu’il me serait doux 
De voir, par votre choix, devenir mon époux? 
ORGON* 

Tartuffe. 


MARIANE. 

îl n’en est rien, mon père, je vous jure. 
Pourquoi me faire dire une telle imposture? 

ORGON. 

Mais je veux que cela soit une vérité; 

Et c’est assez pour vous que je Taie arrêté. 

MARIANE. 

Quoi! vous voulez, mon père?... 



£b tartuffe. 


ORGON. 

Oui, je prétends, ma fille, 
Unir, par votre hymen. Tartuffe à ma famille. 

II sera votre époux, j’ai résolu cela; 

(apercevant DorineA 

Et comme sur vos vœux je... Que faites-vous là? 
La curiosité qui vous presse est bien forte. 

Ma mie, à nous venir écouter de la sorte. 

DORINE. 

Vraiment, je ne sais pas si c’est un bruit qui pari 
De quelque conjecture ou d"un coup de hasard; 
Mais de ce mariage on m’a dit la nouvelle, 

Et fâi traité cela de pure bagatelle. 

ORGON. 

Quoi donc! la chose est-elle incroyable? 

DORINE. 


A tel point 

Que vous-mémc, monsieur, je nevous en crois point » 

ORGON. 

Je sais bien le moyen de vous le faire croire^ 

DORINE. ‘ ^ ♦ 

Oui, oui, vous nous contez une plaisante histoire. 

ORGON. 

Je conte justement ce qu’on verra dans peu. 

DORINE. 


Chansons ! 


ORGON. 

Ce que je dis, ma fille, n’est point jeu. 

DORINE. 

Allez, ne croyez point à monsieur votre père; 

11 raille. 


ORGON. 

Je vous dis... 

DORINE. 

Non, vous avez beau faire, 
On ne vous croira point. 

ORGON. 

A la fin mon courroux... 

DORINE. [vOUî? 

Eh bien! on vous croit donc; et c’est tant pis pour 
Quoi! se peut-il, monsieur, qu’avec l’air d’homme 
Et cette large barbe au milieu du visage, [sage, 
Vous soyez assez fou pour vouloir?... 

ORGON. 


Écoutez : 
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acte II, SCÈNE II. 

Vous avez pris céans certaines privautés 
Qui ne me plaisent point; je vous le dis, ma mie. 

nOttlNK. 

Parlons sans nous fâcher,, monsieur, je vous supplie. 
Vous moquez-vous des fi0liW‘avoir fait ce complot? 
Votre fille n’est point fltf^îre d’un bigot : 

Il a d’autres emplois auxquels il faut gu’ il pense, 
El puis, que vous apporte une telle alliance? 

A quel sujet aller, avec tout votre bien, 

Choisir un gendre gueux?... 

ORGON. 

Taisez-vous. S’il n’a rien. 
Sachez que c’est par là qu’il faut qa’on le révère. 
Sa misère est sans doute une honnête misère; 
Au-dessus des grandeurs elle doit l’élever, 
tosque enfin de son bien il s’est laissé priver 
Par son trop peu de soin des choses temporelles. 

Et sa puissante attache aux choses éternelles. 

Mais mon secours pourra lui donner les moyens 
De sortir d’embarras, et rentrer dans ses biens : 

Ce sont fiefs qu’à bon titre au pays on renomme ; 
Et, tel quô4}p.n le voit, il est bien gentilhomme. 

DORINE. 

Oui, c’est Ipinui le dit; et cette vanité. 

Monsieur, ibiped pas bien avec la piété. 

Qui d'une salMu vie embrasse l’innocence 
Ne doit poinf'4iBl prôner son nom et sa naissance; 
Et l’humble procédé de la dévotion 
Souffre mal les éclats de cette ambition. 

Aquoi bon cetorgueil?...Maisce discours vousblesse: 
Parlons de sa personne, et laissons sa noblesse. 
Eerez-vous possesseur, sans quelque peu d’ennui. 
D’une fille comme elle un homme comme lui? 

Et ne devez-vous pas songer aux bienséances, 

El de cette union prévoir les conséquences? 

Sachez que d’une fille on risque la vertu, 

Lorsque dans son h^men son goût est combattu ; 
Que le dessein d’y vivre en honnête personne 
Dépend des qualités du mari qu’on lui donne. 

Et que ceux dont partout on montre au doigt le front 
Font leurs femmes souventee qu’on voit qu’elles sont. 
Il est bien difficile «nfin d'être fidèle 
A de certains maris faits d’un certain modèle; 

Et qui donne à sa fille un homme qu’elle bail 
Est responsable au ciel des fautes qu'elle fait. 



%1E TARTUFFE. 

Songez h çuel» périhi votre dessein vous J ivre. 

ORGON. 

Je vpjis dis qu il me faut apprendre d'elle à vivre ! 
dOHms. 

Yp»s n'ea feriez qae Bséeim: de suivre mes leçons. 

01 ^. 

Ne BOUS amutMMffis point, ma ftlie, à ses chansons; 
Je sais ce qu’il vous faut, et je surs votre père. 
J’avais donné pour vous ma parole à Valôre; 

Mais, outre qu'à jouer oti dit qu'il est enclin, 

Je le soupçonne encor d’ètre un peu libertin; 

Jiî Jiip jernarqae poiat qu'il hante les églises. 

DORINE. 

Voulez-vous qu'il y coure à vos heur('s précises. 
Comme ceux qui n'y vont que pour être aperçus ? 

ORGON. 

Je ne demande pas votre av^ là-dessus, 
enfin avec le ciel l’autre est le mieux du monde, 
et c’est une richesse à nulle autre seconde. 

Cet hymen de tous biens comblera vos désirs, . 

U sera tout confit en douceurs et plaisirs. 
Ensemble vous vivrez, dans vos ardeiii% fidèles, 
Comme deux vrais enfants, comme deuiç^urle relies: 
A nul fâcheux débat jamais \om n'^liwendrez ; 

Et ypus ferez de lui tout ce que v«|#l>udrez. 
DORINÈ. 

Elle? fille n’en fera qu'un sot, je sidifcfë assure. 

ORGON. '' 

Ouais! quels discours! 

^ BORÏNE. 

Je dis qu’il en a l’encolure. 
Et que sou ascendant, monsieur, Femportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 

ORGOW. 

Cessez de m’interrompre, et songez à vous taire, 
Sans metUre votre nez où vous n’avez que faire. 

BORINE. • 

Je n'en parle, monsleiir, que pour votre intérêt. 

OR'GON. 

C’est prenttre trop d'e soin; taisez-vous, s’il vous plaît. 

D0R7NE. 

Si l'on ne vous aimait.v. 

ORGON'. 

Je ne ytm pas qu'on m'aime. 



ACTE II, $CENE II. 5T 

Et j e veux vous ai mer, moflsieii r, malgré yous-iOêm^, 

OftGON. 

Ah! 

DORÏKIï. * 

Votre honneur m’est cher, et je ne puis souffrir 
Qu’aux hrocards d’un chacun vous alliez vous 

ORGON. 

Vous ne vous tairez point! 

DORINE. 

r/est une conscience 

Que devons laisser faire une telle alliance. 

ORGON. 

ïe tairas-tu, serpent, dont les traits effrontés... 

DORlNE. 

Ah! vous ôtes dévot, et vous vous emportez! 

ORGON. 

Oui, ma bile s’échauffe à toutes ces fadaises, 

Et tout résoldmenl je veux que tu te taises. 

DORINE. 

Soit. Mais, ne disant mot, je n’en pense pas moins. 

ORGON. 

Pense, si tu le veux; mais applique les soins 

(à sa fille,) 

A ne m’en point parler, ou... Suffit... Comme sage, 
J’ai pesé mûremeut toutes choses. 

DORINE, à part. 

J’enrago 

De ne pouvoir parler. 

ORGON. 

Sans Mre damoiseau, 
Tartuffe est fait déporté... 

lÉïRiNË, à part. 

Oui, c’est un beau museau. 

ORGON. 

Que quand tu n’aurais mémo aucune sympathie 
Pour tous les autres dons... 

DORINE, A part. 

La voilà bien lotie*. 

{Orgon se tourne du côté de Dorine, et, les bras croisés^ 
l'écoute et la regarde en Jace.) 

Si j’étais en sa place, un homme assurément 
Ne m’épouserait pas de force impunément; 

Et je lui ferais voir, bientôt après la fête. 

Qu’une femme a toujours une \cngeance prête. 
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ORGON, à Dorine, 

Donc de ce que je dis on ne fera nul cas? 

DORINE. 

De quoi vous plaignez-vous? Je ne vous parle pas. 

• ORGON. 

Qu*esl-ce que lu lais donc? 

DORINE. 

Je me parle à moi-môme. 

ORGON, a part. 

Fort bien. Pour châtier son insolence extrême, 

II faut que je lui donne un revers de ma main. 

(J/ se met en posture de donner un soufflet à Dorine; et^ 
à chaque mot qu^il dit A sa fiUe^ il se tourne pour reyar^ 
der Dorine J qui se tient droite sans parler,) 

Ma fille, vous devez approuver mon dessein... 
Croire que le mari... que j'aisu vous élire... 

(a Dorme,) * 

Que ne te parles-tu? 

DORINE. 

Je n’ai rien ù me dire. 

ORGON. 

Encore un petit mot. 

DORINE. 

Il ne me plaît pas, moi. 

ORGON. 

Certes, je t‘y guettais. ^ v,. 

DORINE. , 

Quelque sotte, mi M ! .. . 

ORGON. 

Enfin, ma fille, il faut payer d* obéissance, 

Et montrer pour mon cnoix entière déférence. 

DORINE, en s^enfuuttnt. 

Je me moquerais fort de prenore un tel époux. 
ORGON, après avoir manqué de donner un soufflf t a Dorine, 

Vous avez là, ma fille, une peste avec vous, 

Avec qui, sans péché, je ne saurais plus vivre. 

Je me sens hors d’état maintenant de poursuivre; 
Ses discours insolents m’ont mis l’esprit en feu. 

Et je vais prendre l’air pour me rasseoir un pou. 

SCÈNE III 

MARIANE, DORINE. 

DORINE. 

Avez-vous donc perdu, diles-moi, la parole? 



ACTE II, SCÈNE III. 20 


Et faut-il qu'en ceci je fasse votre rôle? 

Souffrir qu’on vous propose un projet insensé^ 
Sans que du moindre mot vous l’ayez repoussô ! 

MARIANE. 

Contre un père absolu que veux-tu .que je fasse? 

DORINE. 

Ce quil faut pour parer une telle menace. 


Quoi? 


MARIANE. 

DORINE. 


Lui dire qu’un cœur n'aime point par autrui, 
Que vous vous mariez pour vous, non pas pour lui ; 
Qu’éiant celle pour qui se fait toute j affaire. 

C’est à vous, non à lui, que le mari doit plaire, 

Et que si son Tartuffe est pour lui si charmant, 

Il le peut épouser sans nul empêchement. 


MARIANE 


Un père, je l’avoue, a sur nous tant d’empire, 

Que je u'ai jamais eu la force de rien dire. 

DORINE. 

Mais raisonnons. Valère a fait pour vous dos pas : 
L’aimez-vous, je vous prie, ou ne l’aimez- vous pas? 

MARIANE. 

Ah! qu’envers mon amour ton injustice est grande, 
Dori ne! Me dois-tu faire cette demande? 

T’ai-jc pas là-dessus ouvert cent fois mou cœur? 
Et sais-tu pas pour lui jusqu^où va mon ardeur? 

DORINE. 

Que sais-je si le cœur a parle par la bouche, 

Et si c’est tout de bon que cet amant vous touche? 

MARIANE. 

Tu me fais un grand tort, Dorine, d’en douter; 

Et mes vrais sentiments ont su trop éclater. 

DORINE. 

Enfin, vous l’aimez donc? 


MARIANE. 

Oui, d’une ardeur extrême. 

DORINE. 

Et selon l’apparence, il voui^ aime de même? 


Je le crois. 


MARIANE. 

DORINE. 


Et tous d(îUK brûlez également 
De vous \oip mariés ensemble? 



LE TAETürrF®* 


AssttPénieiat. 

mvixm. 

Sur cette autre union quaWe est donc votre attente? 

MARIANE. 

De me donner la mort, si l'on me violente. 

BtORIlVË. 

Fort Lien. C’est un recours où je ne songeais pas. 
Vous n’avez qu'à mourir pour sortir d’embarras. 
Le remède sans doute est merveilleux. J’enrage 
Lorsque j’enteûds tenir ces sortes de langage. 

Mon Dieu 1 de dwelle humeur, Doripe, tu te rends l 
Tu ne compatis point aux déplaisirs des gens. 

pORiNE. 

Je ne compatis point â qui dit des sornettes, 

Et dans l’occasion mollit comme vous faites. 

MARIANE. 

Mais que veux-tu? si j'ai de la timidité... 

nORlNE. 

Mais l’amour dans un cœur veut de la fermeté. 

MARIANE. 

Mais n’on gardé-je pas pour les feux de Valère ? 

Et n’esl-ce pas à lui de m’obtenir d'uu père ? * 

DORINE. 

Mais quoi î si votre père est un bourru fieffé 
Oui s’est do sou Tartuffe entièrement coiffé, 

Et manque à runiori qu'il avait arrêtée, 

La faute à votre amant doit-elle étrp imputée? 

MARIANE. 

Mais, par un haut refus et d’éclatants mépris. 
Ferai-je, dans mou choix, voirnn cœur trop épris? 
Sortirai-je pour lui, quelque éclat dont il brille, 
De la pudeur du sexe, et du devoir de fille ? 
Etvcux-Uique mes feux parle monde étalés... 

DORINE. 

Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Etre à monsieur Tartuffe; et j'aurais, quand j'y pense. 
Tort do ^olls détourner d'une telle alliance. 

Quelle raison aurais-je à combattre vos vœux,? 

I.e parti de soi-môme est fort avantageux, [pose ? 
Monsieur Tartuffe ! oh ! oh! n'cst-ce rien qu'on pro- 
Certes, monsieur Tartuffe, à bien prendre la chose. 
N’est pas un homme, non, qui se mouche du pied ; 
Et ce n’est pas peu d’heur que d’être sa moitié. 
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Tout le monde déjà de gioire le couronne ; 

Il est noble étiez lui, bien fait de sa personnel 
Il a roreille rouge et le teint bien fleuri : 

Vous vivrez trop contente avec un tel mari. 

ICAaUIfB. 

Mon Dieu!... 


DORINE. 

Quelle allégresse aurez^vous dans votrt âme. 
Quand d*un époux si beau vous vous verrez la femme! 

MARIANE. 

Ah î eusse, je te prie, un semblable discours; 

Et contre cêt hymen ouvre-moi du secours. 

C’en est fait, je me rends, et suis prête à tout faire. 

DOBINE. 

Non, il faut qu’une fille obéisse à son père, 
Voulût-il lui donner un singe pou*' époux. 

Voire sort est fort beau : dequoi vous plaignez-vous? 
Vous irez par le coche en sa petite ville, 

Qu'eu oncles et cousins vous trouverez fertile, 

Et vous vous plairez fort à les entretenir. 

D’abord chez le beau monde on vous fera venir. 
Vous irez visiter, pour votre bienvenue, 

Madame la baillive et madame l’élue, 

Qui d’un siège pliant vous feront honorer. 

Là, dans le carnaval, vous pourrez espérer 
Le bal et la grand’bande, à savoir, deux musettes, 
Et parfois Fagotin et les marionnettes; 

Si pourtant votre époux... 

M ARIANE. 

Ah i tu me fais mourir. 
De tes conseils plutôt songe à me secourir. 

DOBINE. 

le suis voire servante. 

MARIANE. 

Hé! Donne, de grâce... 

DORTNE. 

Il faut, pour vous punir, que cette affaire passe. 

MARIANE. 

Ma pauvre fille ! 

DORINE. 

Non. 

MARIANE. 

Si mes vœux déclarés... 

DORINE. 

Point. Tartuffe est votre homme, et vous en tâterez. 
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MâBIANE. 

Tu sais gu'à loi toujours je me suis confiée : 
Fais-moi... 

DORIKE. 

Non, \ous serez, ma foi, tarluffîcc. 

MARUNB. 

Eh bien! puisque mon sort ne saurait l’émouvoir 
Laisse-moi désormais toute à mon désespoir : 
C’est de lui que mon cœur empruntera ae l’aide 
Et je sais de mes maux l’infaillible remède. 

(Mariane veut $*en aller.) 

^ DORIKE. 

Ué! la, la, revenez. Je quitte mon courroux. 

I) faut, nonobstant tout, avoir pitié devons. 

MARIANE. 

Vois-tu, SI l’on m’expose à ce cruel martyre. 

Je te le dis, Uorine, il faudra que j’expire. 

DORINE. 

Ne VOUS tourmentez point. On peut adroitement 
Empêcher... Mais voici Valère, votre amant. 

SCÈNE IV 


VALERE, MARIANE, DORINE. 


VALÈRE. ^ . 

On vient de débiter, madame, une ncnr^elfè 
Que je ne savais jias, rt qui sans doute est belle. 


Ouoi ? 


MARIANE. 

VALBRE. 

Que VOUS épousez Tartuffe. 

MARIANE. 


Il est certain 

Que mon père s’est mis en tête ce dessein. 

VALÈRE. 

Votre père, madame. . 

MARIANE. 

A changé de visée : 

La chose vient par lui de m’être proposée. 

VALÈRE. 

Quoi! sérieusement? 


MARIANE. 

Oui, sérieusement. 

li s’est pour cet liymcn déclaré hautement. 
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ACTE II, SCèNK IV. 


VALÉRB. 

Et cfuel est le dessein où votre âme s’arr^ête, 
Madame*? 

MABIANE. 

Je ne sais. 

VALÈae. 

La réponse est honnête. 

Vous ne savez? 


MâRIANB. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 

MARIANE. 

Que me constillcz-vous? 

VALÈRE. 

Je vous conseille, moi, de prendre cet époux. 

MARIANE. 

Vous me le conseillez? 

VALÈRE. 

Oui. 

MARIANE. 

Tout de bon? 

VALÈRE. 

Sans doute. 

Le choix est glorieux, et vaut bien qu'on Técoutc. 

MARUNE. 

Eh bien! c’est un conseil, monsieur, que je reçois. 

VALÈRE. 

Vous n’aurez pas grand’peine à le suivre, je crois. 

MARIANE. 

Pas plus qu'à le donner en a souffert votre àme. 

VALÈRE. 

Moi, je vous l’ai donné pour vous plaire, madame. 

MARIANE. 

Et moi, je le suivrai pour vous faire plaisir. 

DOHINE, SC retirant dans le fond du théâtre. 

Voyons ce qui pourra de ceci réussir. 

VALÈRE. 

C’est donc ainsi qu’on aime? Et c'était tromperie 
Quand vous... 


MARIANE. 

Ne parlons point de cela^ je vous prie. 
Vous m’avez dit tout franc que je dois accepter 
Celui que pour époux on me veut présenter : 

Et je déclare, moi, que je prétends le faire, 
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Puisque vous m'en donnez le conseil salutaire. 

^ VALiRE. 

Ne vous excusez point sur mes intentions. 

Vous aviez pris déjà vos résolutions ; 

Et vous vous saisissez d’un prétexte frivole 
Pour vous autoriser à manquer de parole. 

Il est vrai, c’est bien dit. 

VALÉRE. 

Sans doute; et votre cœur 
N’a jamais eu pour moi de véritable ard(3ur. 

* M ARIANE. 

Hélas! permis h vous d’avoir cette pensée. 

VALÉRE. 

Oui, oui, permis à moi; mais mon âme offensée 
Vous préviendra peut-être en un pareil dessein; 
Et JC sais où porter et mes vœux et ma main. 

MARIANE. 

Ah ! Je n’en doute point; et les ardeurs qu’excite 
Le mérite... 

VALÉRE. 

Mon Dieu! laissons là le mérite; 

J’en ai fort peu, sans doute; et vous en faites foi. 
Maisj'espère aux bontésqu'unc autre aura pour moi . 
Et j’en sais de qui l’âme, à ma retraite ouvert^ 
Consentira sans honte à réparer ma perte. 

MARIANE. 

La perte n’est pas grande; cl de ce changement 
Vous vous consolerez assez farilemcnl. 

VALÉRE. 

J’y ferai mon possible ; et vous le pouvez croire. 
Un cœur qui nous oublie engage notre gloire; 

II faut fl 1 oublier mettre aussi tous nos soins; 

Si l’on n envient à bout, on le doit feindre au moins : 
Et cette lâcheté jamais ne se pardonne. 

De montrer de 1 amour pour qui nous abandonne. 

Ce sentiment, sans dojute, est noble et relevé. 

VALÉRE. 

Fort bien; et d’un chacun U doit être approuvé. 

Eh quoi ! vous voudriez qu'à jamais dans mon âme 
Je gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme, 
Et vous visse, à mes yeux, passer en d'autres bras, 
Sansmettreailleursuncœur dont vous nevoulez pas? 
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MÂRIANE. 

Au coBtraire; pour moi, c’est ce que je souhaite; 
Èt je voudrais déjà que ta chose fût faite. 

VALBHE. 

Vous le voudriez? 

MARI ANE. 

Oui. 

VALÊRE. 

C*cst assez m’insulter. 

Madame; ôt, rfe cc pas, je vais vous contenter. 

(// fuit un pas pour s* en aller, \ 
MAllIANE. 

Tort bien. 

VALÈRE, revenant. 

Souvenez -vous au moins ({UC c'est vous-merne 
Oui contraignez mon cœur à cet effort extrême. 

MARIANE. 

Oui. 

VALÈRE, revenant encore. 

Et que le dessein (|ue mon âme conçoit 
N’est rien qu'à votre exemple. 

marianë. 

A mon exemple, soit. 

VALÊRE, en sortant. 

Suffit : vous allez être à point nommé servie. 

MARIÂNË. 

Tant mieux. 

VALÊRE, revenant encore. 

Vous me voyez, c'est pour toute ma vie. 

SiARIANE. 

A la bonne heure. 

VALÊRE, se retournant lorsqu* d est pr(*t ti sortir. 

Hc? 

Aariane. 

Quoi? 

VALÊRE. 

Ne m'appelez-vous pas ? 

WARÏA'NÊ. 

Moi? vous rêvez. 

VALÊRE. 

Eh bien! je peuifsuie âme mes pas. 
Adieu, madame. 

(1/ s* en va lentement*) 
BlAfHANE. 

Adieu, ïuofisieiir. 
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DORINE, à Mariane, 

Pour moi, je pense 

Que \ous perdez l’esprit par cette extravagance : 

Et je vous ai laissés tout du long quereller, 

Pour voir où tout cela pourrait entin aller. 

Holà! seigneur Valère. 

(EUe arrête Valère par le bras,) 
VALÈRE, feignant de résister. 

Hé! que veux-tu, Dorioe 

DORINE. 

Venez ici. 

* VALÈRE. 

Non, non, le dépit me domine : 

Ne me détourne point de ce qu’elle a voulu. 

DORINE. 

Arrêtez , 

VALÈRE. 

Non, vois-tu, c'est un point résolu. 

DORINE. 

Ah! 

MARIANE, à part. 

Il souffre à me voir, ma présence le chasse ; 

Et je ferai bien mieux de lui quitter la place. 

DORINE, quittant Valère et courant après Mariane„ 

A l’autre! où courez-vous? 

M ARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

11 faut revenir. 

MARIANE. 

Non, non, Dorine; en vain tu veux me retenir. 

VALÈRE, ù part. 

Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice; 
Et sans doute il vaut mieux que je l’en affranenisse. 

DORINE, quittant Mariane et courant après Valère^ 
Encor! Diantre soit fait de vous! Si, je le veux 
Cessez ce badinage, et venez çà tous deux. 

{Elle prend Valère et Mariane par la main et les ramène») 
VALÈRE, ù Dorine, 

•Mais quel est ton dessein? 

MARIANE, à Dorine» 

Qu’est-ce que tu veux faire? 

DORINE. 

Vous bien remettre ensemble et vous tirer d’affaire. 
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(à Vafére,) 

Êtes-vous fou d’avoir un pareil démêlé? 

VALÈHE. 

N’as-tu pas entendu comme elle m'a parlé? 

OOUINE, à Mariane, 

Êtes-vous folle, vous, de. vous être emportée? 

MARIANE. 

N’as-tu pas vu la chose, et comme il ma traitée? 

DOHINE. 

(à Valère,) 

Sottise des deux parts. Elle n’a d’autre soin 
Uuc de se conserver à vous, j’en suis témoin, 

(â Mariane,) 

Il n’aime que vous seule, et n’a point d’autre envie 
<Jue d’être votre époux, j’en réponds sur ma vie. 

MARIANE, à Valôre. 

Pourquoi donc me donner un semblable conseil? 
VALÈRE, à Mariane, 

l'ourquoî m’en demander sur un sujet pareil? 

DORTNE. 

\ ous êtes fous tous deux. Çà, la main l’un et rautre. 

(â Valére.) 

Allons, vous. 

VALÉRE, en donnant sa main à Dorine. 

A quoi bon ma main? 

DORINE, à Mariane, 

Ah eà ! la vôtre. 

MARIANE, en donnant aussi sa main. 

l>o quoi sert tout cela? 

DORINE. 

Mon Dieu! vite, avancez. 

Vous vous aimez tous deux plus que vous ne pensez. 
( Valhre et Mariane se tiennent quelque temps par la main 
sans se regarder.) 

VAi.ÈRE, se tournant vers Mariane, 

Mais ne faites donc point les choses avec peine, 

Et regardez un peu les gens sans nulle haine. 
{Mariane se tourne du côté de Volùre en lui souriant.) 
DORINE. 

A vous dire le vrai, les amants sont bien fous î 

VALÈRE, t'i Mariane. 

OIi çà! n’ai-je pas lieu de me plaindre de vous? 

El pour n’en point mentir, n’êtes-vouspas méchante 
Ile vous plaire à me dire une chose affligeante? 

M. 3 
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DORINB. 

Point. Il faut qu’ils soient seuls. 

DÂâflS. 

Je ne lui dirai rien. 

• DORINB. 

VousNous moquez: onsaitvoslransports ordinaires; 
FA c’est le vrai moyen de gâter les alîaires. 

Sortez. 

DAMIS. 

Non; je veux voir, sans me mettre en courroux. 

DORINB. 

Que vous êtes iàcheux! Il vient. Retirez-vous. 

{Damis va sc cachèr dans un cabinet qui est au fomi 
du théâtre,) 

SCÈNE II 

TARTUFFE, DORINE. 

parlant haut ü son valet ^ qui est dans la 
maison t dès qu'il aperçoit ÙOTiue, 

Laurent, serrez mahaire avec ma disciplin(î, 

Kt prie/ que toujours le ciel vous illumine, 
s- I 011 vient pour me voir, je vais aux prisonniers 
Res aumônes que j’ai partager les deniers. 

DORINB, â pan, 

(Jue d’affectation et de forfanterie! 

TARTUFFE. 

tjue voulez-vous? 

DORINB. 

Vous dire... 

TARTUFFE, tirant un mouchoir de sa poche. 

Ah! mon Dieu! je vous prie, 
Avant que de parler, prenez-rnoi ce mouchoii*. 

DORINB. 

Cernmonlî 

TARTUFFE. 

Couvrez ce sein que je ne saurais voir. 
Par de pareils objets les âmes sont blessées, 

K\ cola fait venir de coupables pensées. 

DORINB. 

Vous êtes donc bien tendre à la tentation ; 

Et la chair sur vos sens fait grande impression î 
Certes, je ne sais pas quelle chaleur vous monte : 
Mais il convoiter, moi, je ne suis point si prompte; 
Et je vous verrais nu, du haut jiisqin*- en bas, 
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Que toute votre peau ne me tenteraLl pas. 

TARTUFFE. 

Mettez dans vos discours un peu de modestie, 

Ou je vais sur-le-champ vous quitter la partie. 

DORINË. 

Non, non, c'est moi qui vais vous laisser en repos, 
Et je n’ai seulement qu’à vous dire deux 
Madame va venir dans cette salle basse, 

Et d’un mot d’entretien vous «lemande la gràre. 

TARTUFFE, 

Hélas! très-volontiers. 

DORCNC, a part. 

Comme il se radoucit î 

Ma foi, je suis toujours pour ce que j 'en ai dit. 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle bientôt? 

DORINË. 

Je Tentends, ce me !>cmbK‘. 
Oui, c’est elle en personne, etjevous laisseensembir. 

SCÈNE III 

ELMIRE, TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Que le ciel à jamais, par sa toute bonté, 

Et de l’àme et du corps vous donne la santé, 

Et bénisse vos jours autant que le désire 
Le plus humble de ceux que son amour inspire! 

ELMIRE. 

Je suis fort obligée à ce souhait pieux. 

Mais prenons une chaise, afin d’ôlre un pou mieux. 

TARTUFFE, ûssis. 

Comment de votre mal vous sentez-vous reixiisf / 

ELMIRE, assise. 

Fort bien; et cette fièvre a bientôt quitte piû'-e. 

TARTUFFE. 

Mes prières n’ont pas le mérite qu'il faut 
Pour avoir attiré cette grâce d’en haut; 

Mais je n’ai fait au ciel nulle dévote instance 
Qui n’ait eu pour objet votre convalescence. 

ELMIRE. 

Votre zèle pour moi s’est trop inquiété. 

TARTUFFE. ' 

On ne peut trop chérir votre chère sanlé; 

Et pour la rétablir, j’aurais donné la mienne. 
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Ce m'est, je le confesse, une audace bien grande 

S ue d’oser de ce cœur vous adresser J olîraiide ; 

ais j’attends en mes vœux tout de votre bonté, 
Et rien des vains efforts de mon infirmité. • 

En vous est mon espoir, mon bien, ma quiétude ; 
De vous dépend ma peine ou ma béatitude; 

Et je vais être enfin, par votre seul arrêt, 
Heureux si vous voulez; malheureux s’il vousplait. 

ELMIBE. 

La déclaration est tout à fait galante; 

Mais elle est, à vrai dire, un peu bien surprenante. 
Vousdeviez, ccmc^semble, armer mieux votre sein, 
Et raisonner un peu sur un pareil dessein. ^ 

Un dévot comme vous, et que partout on nomme... 

TARTUFFE. 

Ab! pour être dévot, jen’en suis pas moinshornme: 
Et, lorsqu’on vient à voir vos célestes appas. 

Un cœur se laisse prendre et ne raisonne pas. 

Je sais qu’un tel discours de moi paraît étrange; 
Mais, madame, après tout, je ne suis pas un an go; 
Et si vous Cüiidamuez l’aveu que je vous fais, 
Vousdevez vousenprendreàvoscharmants attraits. 
Dèsquej’en visbriiferla splendeur plusqu’humainc, 
De mon intérieur vous fûtes souveraine ; 

De vos regards divins l’ineffable douceur 
Força la résistance où s’obstinait mon cœur; 

Elle surmonta tout, jeûnes, prières, larmes, 

Et tourna tous mes vœux du côté do vos charmes. 
Mes yeux et mes soupirs vous l’ont dit mille fois; 
Et, pour mieux m’expliquer, J’emploie ici la voix. 
Que, si vous contemplez d’une âme un peu bénigne. 
Les tribulations de votre esclave indigne ; 

S’il faut que vos bontés veuillent me consoler. 

Et jusqu’à mon néant daignent se ravaler, 

.l’aurai toujours pour vous, ô suave merveille, 

Une dévotion à nulle autre pareille. 

Votre honneur avec moi ne court point de hasard, 
EL n’a nulle disgrâce à craindre de ma part. 

Tous ces galants de cour, dont les femmes sont folles, 
Sontbruyantsdans leursfaits et vains dans leurs pa- 
, \ro\cii; 

UC leurs progrès sans cesse on les voit se targuer. 

Ils n ont point de faveurs qu’ils n’aillent divulguer; 
Et leur langue indiscrète, en qui l’on se conlie. 
Déshonore l’autel où leur cœur sacrifie. 
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Mais les gens comme nous brûlent d’un feu discret, 
Avec (^ui, pour toujours, on est sûr du secret. 

Le soin que nous prenons de notre renommée 
Répond de toute chose à la personne aimée; 

Etc est en nous qu'ontrouve, acceptant notre cœur, 
De l’amour sans scandale et du plaisir sans peur. 

ELMIRE. 

Je vous écoute dire, et votre rhétorique 
En termes assez forts à mon âme s’cxpliqn 
IN’appréhcndez-vous point que je nesoisa humciii 
A dire à mon mari cette galante ardeur ; 

Et que le prompt avis d’un amour de la sorte 
Ne p^t bien altérer l’amitié qu’il \ous porte? 

TARTUFFE. 

Je sais que vous avez trop de bénignité. 

Et que vous ferez grâce à ma témérité; 

Que vous m’excuserez, sur l’humaine faiblessi', 

Des violents transports d’un amour qui vous blesse, 
Kt considérerez, en regardant votre air. 

Que l'on n’est pas aveugle, et qu’un homme est iW 
ELMIRE. [chair. 

D’autres prendraient cela d’autre façon peut-être; 
Mais ma discrétion se veut faire paraître. 

Je ne redirai point l’alTaireà mon époux; 

Mais je veux en revanche une chose de vous : 
C’est de presser tout franc, et sans nulle chican(‘. 
L’union de Valcre avccque Mariane, 

De renoncer vous-même à l’injuste pouvoir 

Qui veut du bien d’un autre enrichir votre espoir; 

El... 


SCÈNE IV 

ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 

DÂMIS, sortant du cabinet où il s*était retire. 

Non, madame, non ; ceci doit se répandre. 
J’élais en cet endroit d’où j’ai pu tout entendre; 
Et la bonté du ciel m’y semble avoir conduit 
Pour confondre l’orgueil d’un traître qui me nuit, 
Pour m’ouvrir une voie à prendre la vengeance 
De son hypocrisie et de son insolence, 

A détromper mon père, et lui mettre en plein jour 
L’âme d’un scélérat qui vous parle d’amour. 

ELMIRE. 

Non, Damis; il suffit qu’il sc rende pln« sage, 
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Et lâche à mériter la^grâcc où je .miengagc. 
Puisque je Tai promis, oe m'en dédites pas. 

Ce n'est point mon humeur de iaire des éclats; 
Une femme se rit de sottises pareilles, 

Et jamais d!un mari n'en trouble les oreilles. 

OAMIS. 

Vous avez vos raisons pour en user ain^ii, 

Et pour faire autrement j'ai les mienniss aushi. 

Le vouloir épargner est une raillerie; 

Et nnsolent orgueil de sa cagoterie 

N’a triomphé que trop de mon juste courroux. 

Et que trop excite de désordre chez nous. 

Le fourbe trop lopgtemps a gouverné mon père, 

Et desservi mes feux avec ceux de Valôre ; ^ 

11 faut que du perfide il soit désabusé; 

E“l le ciel pour cela uroffreim moyen aisr. 

De cette occasion je ihii suis redevable, 

Et, pour la négliger, elle est trop fa>vO(rahle : 

Ce serait mériter qu'il me la vint ravir, 

Que de l’avoir en main et ne m’tm pus servir. 

ELMIRE. 

Damîs.,. 

OAMIS. 

Non,, s’il vous plaît, il faut que je me croie. 
Mon âm(' est maintenant au comble de sa joio; 

Et vos discours en vain préiendent m’obliger 
A quitU'r le plaisir de me pouvoir venger. 

Sans aller plus avant, je vais vider l’atrairr ; 

Et voici justement de quoi me satisfaire. 

SCÈNE V 

ORCON, Ef.âl4RE,flA1^!fS, TARTÜF’FE. 

nÂMis. 

Nous allons régaler, mon pere,, votre abord 
D’un incident tout frais qui \ous surprendra Ibrl. 
Voua ôtes bien payé de toutes \os caresses. 

Et monsieur d’un bean^rix reconnaît vostendress<v. 
Son grand zèle pour vous vient de se .déclarer • 
il ne va pas à moins qu’à vous déshonorer: 

Et je l'ai surpris là qui faisait à madame 
l/injurieu\ aveu d’une coupable flamme. 

Elle est d’une humeur douce, et son cœur trop dl^- 
Voulait à lonlt‘ force en garder le secret; [cret 
Mais je ne puis flatter une telle /mnipudence, 
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Et crois que vous la taire eat vous faire «ne offense. 

EbMtRB. 

Oui, je tiens que jamais de tous ces vains propos 
On»ne doit d’un mari traverser le repos; 

Que ce n’esipointdeiàquerhonneurpaut dépendre. 
Et qu’il suffît pour nous de savoir nous défendre. 
Ce sont mes sentiments; et vous n’auriez rien dil, 
Oamis, si j’avais eu sur vous quelque crédit. 

SCÈNE VI 

ORGON, DAMIS, TARTUFFE. 

• ORGON. 

Ce que je viens d’entendre, ô ciel ! ^^st-il croyable ? 

TARTUFFE. 

Oui, mon frère, je suis .un méchant, un coupable, 
t'n malheureux pécheur, tout plem d’iniquité, 

Le plus grand scélérat gui jamais ait été. 

Chaque instant de ma vie est charge de souillures; 
Elle n’est qu’un amas de crimes et d’ordures; 

Et je vois que le ciel, pour ma punition, 

Ale veut mortifier en cette occasion. 

Oequelque grand forfait qu’on me puisse reprendre, 
Je n’ai garde d’avoir Torgueil de m’en défendre, 
t^lroyez ce qu’on vous dit, armez votre courroux, 

Et comme un criminel chassez-moi de chez vous ; 
Je ne saurais avoir tant de honte on partage, 

Que je n’en aie oncor mérité davantage. 

ORGON, à son Jils. 

Ab ! traître, oses-tu bien, par cette fausseté. 
Vouloir de, sa vertu ternir la pureté ? 

DAMIS. 

Quoi! la feinte douceur de celte âme hypocrite 
Vous fera démentir... 

ORGON. 

Tais-toi, peste maudite ! 

TARTUFFE, 

Ah ! laissez-le parler ;^ous l’accusez à tort, 

CL vous ferez bien mieux do croire à son rapport 
Pourquoi sur un tel fait m’être si favorable? 
Savez-vous, après tout, de quoi je suis capable? 
Vous fiez-vous, mon frère, à mon extérieur? 

Et, pour tout ce qu’on voit, me croyez-vous meilleur? 
Non, non : vous vous laissez tromper à l’apparence ; 
Et je ne suis rien moins, hélas! que ce qu’on pense. 
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Tout le monde me prend pour un homme de bien ; 
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. 
{s'adressant a Damis.) 

Oui, mon cher fils, parlez; traitez-moi de perfide, 
D’infàme, de perdu, de voleur, d’homicide; 
Accablez-inoi de noms encor plus détestés : 

Je n’y contredis point, je les ai mérités; 

Et j’en veux à genoux souffrir l’ignominie, 

Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

^ ORGON. 

(a ïartuffe,) {à son /ils,) 

Mon frère, c’en est trop. Ton cœur ne se rend point, 
iVaîIreî 

DAMIS. 

(^noi ! ses discours vous séduirontau poin t. . . 

ORGON. 

(relevant Tartuffe») 

Tais- loi, pendard ! Mon frère, hé ! levez-vous, de 

(a son fils.) IgrAce. 

Infâme ! 

DAMIS. 

il peut... 

ORGON. 

Tais- loi. 

DAMIS. 

J’enrage. Quoi ! je passe... 

ORGON. 

Si lu dis un seid mol, je te romprai les bras. 

TARTUFFE. 

Mon frère, au nom de Dieu, ne vous emportez pas î 
J’aimerais mieux souffrir la peine la plus dure, 
Qu’il eût reçu pour moi la moindre ègratigniire. 
oiiGOü, à son fils. 

Ingrat ! 

TARTUFFE. 

Laissez-le en paix. S’il faut à deux genoux 
Vous demander sa grâce... 

ORGON, se jetant aussi ù genoux^ et embra&sanl Tartuÿt\ 
Hélas! VOUS moquez-vous? 

(il son fils.) 

Coquin l voi^ sa bonté I 

DAMIS. 

Donc... 

ORGON. 


Paix! 
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DAMIS. 

Quoi! JC... 

ORGON. 

Paix, dis-jc : 

.le sais bien quel motif à Tattaquer t’oblige, 

Vous le liaisscz tous, et je vois aujourd’hui 
Femme, enfants et valets déchaînés contre lui. 

On met impudemment toute chose en usage 
i'our ôter de chez moi ce dévot personnage . 

Mais plus on fait d’efforts afin de J'en bannir. , 
plus j’en veux employer à Vy mieux retenir; 

Et je ^dis me hâter de lui donner ma fille. 

Pour confondre l’orgueil de toute ma famille. 

DAMIS. 

A recevoir sa main on p(mse. l'obliger? 

ORGON. 

Oui, traître, et dès ce soir, pour vous faire enrager. 
Al) ! je vous bravo tous, et vous ferai connaître 
yu’il faut qu’on rn’ohéisse, et que ie suis le maître. 
Allons, qu’on so rétracte, et nii’à rinstanl, fripon, 
On SC jette à ses pieds pour ciemander pardon. 

DAMIS. 

(Jiii? moi! de ce coi|uiij, qui par ses impostures .. 

ORGON. 

Ah ! tu résistes, gueux, et lui dis des injures! 

{ü Tartuffe.) 

Un bâton! un bâton ! Ne me retenez pas. 

[à son Jils.) 

Sus! que de ma maison on sorte de ce pas, 

Et que d’y revenir on n’ait jamais l’audace. 

DAM JS. 

Oui, je sortirai, mais... 

ORGON. 

Vite, quittons la place. 

Je te firive, pendard, de ma succession, 

Et te donne, de plus, ma malédiction ! 

SCENE VII 

ORGON, TAHTllFFE. 

ORGON. 

Otfonseir de la sorte une sainte personne ! 

TARTUFFE. 

O ciel ! pardonne-lui la douleur qu’il me donne ! 
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(à Orgon,) 

Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir 

Je vois qu’envers mouirère ou tâche à me noircir... 

ORGON. 

Hélas! 

TARTUFFE. 

L(‘ seul penser de celle ingratitude 
Fait souiïrir .à mon âme un supplice si rude... 
L’horreur que j’(‘a conçois... J’ai le cœur si serré 
Que je ne puis parier, et ci^ois que j’en mourrai. 

ORGON, COU! mit tout en larmes à la porte par un il n 
, ^.chassé son fils, 

Coquinl je MMmsque ma main t’ait fait grâc(\ 
Fl ne t’ail pas d^bord assommé sur la place. 

[f! Tartuffe.^ 

Lcmett(*z->on^. mon frère, et ne vous fâche/ j>ar>. 

TARTUFFE. 

Uoinpous, ronipoiiÿ le coure de c(‘S fâclH'wvdchiit-. 
Je regarde céans (juels grande IronUes j’apporU', 
Ft croi'^ «ju’il est hesoin,mtni IVece, que j’eii ^orte. 

ORGO... 

(’üiiiincnl! NOUS moquez-vous?, 

TARTUFFE. 

On ni y hait, (îl jo voi 
Llu’oncherchel vous donner des soupçons de ma foi , 

ORGON. 

«ju’iuqiorle? Voyez-vous que mon cœur lestéeoiile? 

TARTUFFE. 

On ne manquera pas de poursuivre, sans doute ; 
Ft ces mémos rapports qu 'ici vous rejetez 
Peut-être une autre fois seront-ils écoulés. 

ORGON. X 

Non, mon frère, jamais, 

TARTl FFi:. 

Ah î mou frère, une femme 
Aisément d’un mari peut bien surfnMmdrc t’ànie. 

ORGON. 

iNon, non. 

l’AIlTl FFL. 

Laissez-^moi vile, eu m’éloignant d’ici, 
Leur èler tout sujet de m’attaquer ainsi. 

ORGON. 

Non, vous deinmirerez. il y va de ma vie. 
tartuffe. 

Eh bien ! il faudra donc que je me mortifie. 
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si .^o»s ^oniiee... 

ORQUK. 

Ail! 

Soit : iiieiî parlons |>1. 

Mais je sais comnie ii imi en user làntosus. 
L'honneiir>est délicat, et. l'amitié .m'engage 
A prévenir les bruits et sujets ‘d’ombra^,ï‘.. 

Je fuirai votre épouse, et vous jæ me verrez... 

OROON. 

Aon, en dépit de tous vous Ja fréquenterez. 

Faire enrager le wonée est /ma spius grande joie ; 
Et je veux qu’à toute heure avec elle on vous voie. 
Fe n'est^pas tout encor : pour les mieux braver tous. 
Je ne veux point avoir d'autare héritier que vous, 
Et je vais de ce pas, en fort bonne manière, 

Vous faire de mon bien donatior entière. 

Un bon et franc ami que pour généré je prends, 
M’est bien plus cher que ^is, que femme, et que pa- 
N’accepteroz-vous pasoeque je vouspropose? jrents. 

TARTUFFE. 

I.a volonté du ciel «oit faiie en loute «chose ! 

ORGON. 

Le pauvre homme! Allons vite en dresser un écrit : 
El que puisse l'envie on crever de dépit ! 


ACTE QUATRIÈME 

SCÈNE I 

CLftAATE, TARTUFFE. 

CMCAWTE. jcruiiM* ; 

Oui, tout le monde em parle, (d vous la^en püu\ez 
1. éclat que fait ce hruil n’esl point à votre gloire; 
Et je VOUS ai trouvé, monsieur, fort à propos 
Pour vous en dire net ma pensée en deux mots. 

Je n'examine point à fond ce qu'on expose ; 

Je passe là-dessus, et prends an pis la chose. 
Supposons que Daini^ n’en ait pas bioïi usé, 

Et que ce soit à tort qu’on vous ait accusé ; 
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M'est-il pas d’un chrétien de pardonner Toffense, 
Et d’éteindre en son cœur tout désir de vengeance? 
Et devez-vous souffrir, pour votre démêlé. 

Que du logis d’un père un fils soit exilé? 

Je vous le dis encore, et parle avec franchise, 

11 n'est petit ni grand qui ne s'en scandalise; 

Et, si vous m'eu croyez, vous pacifîrez tout, 

El ne pousserez point les affaires à bout. 

Sacrifiez à Dieu toute votre colère, 

Et remettez le fils en grâce avec le père. 

TARTUFFE. 

HoJas! je le voudrais, quant à moi, de bon cœur; 
Je ne garde pour|ui, monsieur, aucune aigreur; 
Je lui pardonne tout; de rien je ne le blâme. 

Et voudrais le servir du meilleur de mon âme : 
Mais Vinterèt du ciel n’y saurait consentir; 

Et, s'il rentre céans, c’est à moi d’en sortir : 

\prcs son action, qui n'eut jamais d'égale, 
l.e commerce entre nous porterait du scandale : 
Dieu sait ce gue d'abord tout le monde en croirait '- 
A pure politique on me l’imputerait ; 

Et l'on dirait partout que, me sentant coupable, 
Je foins pour qui m’accuse un zèle charitable; 

Que mon cœur l'appréhende, cl veut le 

i*our le pouvoir, sous main, au silence enga^nr" 

CLÉ ANTE. 

Vous nous payez ici d’excuses colorées, 

Et toutes vos raisons, monsieur, sont trop tiréo. 
Dos intérêts du ciel pourquoi vous chargez-vous? 
Pour punir le coupable a-t-il besoin de nous? 
Laissez-lui, laissez-lui le soin de scs vengeances : 
Ne songez qu’au pardon qu’il prescrit des offenses. 
Et ne regardez point aux jugements humains, 
Quand vous suivez du ciel les ordres souverains. 
Quoi ! le faible intérêt de ce qu'on pourra croire 
D’une bonne action empêchera la gloire! 

Non, non; faisons toujours ce que le ciel prescrit, 
Etd’aucun autre soin ne nous brouillons l'esprit. 

TARTUFFE. 

Je vous ai déjà dit que mon cœur lui pardonne; 

El c’est faire, monsieur, ce que le ciel ordonne ; 
Mais après le scandale et l’affront d’aujourd’hui, 
ï.c ciel n’ordonne pas que je vive avec lui. 

CLKANTK. 

Et vous ordonne- l-il, monsieur, d’ouvrir l'oreille 
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A cc qu'un pur caprice à bon père conseille, 

Et d’accepter le don qui vous est fait d’uii bien 
Où le droit vous oblige à ne prétendre rieu? 

TARTÜI’FE. 

Ceux qui me connaîtront n’auront pas la pensée 
Que ce soit un effet d’une âme intéressée. 

Tous les biens de ce monde ont pour moi peu d ap- 
De leur éclat trompeur je ne m'éblouis pas : [pas ; 
Et si je me résous à recevoir du père 
Cette donation qu’il a voulu me faire. 

Ce n’est, à dire vrai, que parce que ie crains 
Que tout cc bien ne tombe en de méchantes mains; 
Qu’il ne trouve des gens qui, l’ayant en partage, 

En fassent dans ie monde un criminel usage. 

Et ne s’en servent pas, ainsi que j’ai dessein. 

Pour la gloire du ciel et le bien du \ rochaiu. 

CLÉANTE. 

Hé! monsieur, n’ayez point ces délicates orai.iies, 
Qui d'un juste héritier peuvent causer le^ p lai ul<;s. 
Souflrez, sans vous vouloir embarrasser de rien, 
Qu’il soit, à ses périls, possesseur de son bien; 

Et songez qu’il vaut mieux encor qu’il en mesuse. 
Que si de l’en frustrer il faut qu’on vous accuse. 
J’admire seulement que sans confusiou 
Vous en ayez souflert la proposition. 

Car enfin le vrai zèle a-t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l’héritier légitime? 

Et, s’il faut que le ciel dans votre cœur ait mis 
Un invincible obstacle à vivre avec Damis, 

Ne vaudrait-il pas mieux qu’en personne discicle 
Vous fissiez de céans une honnête retraite, 

Que de souffrir ainsi, contre toute raison, 

Qu’on en chasse pour vous le fils de la maison? 
(îroyez-moi, c’est donner de votre prud’homie. 
Monsieur... 

TARTUFFE. 

11 est, monsieur, frois heures et demie : 
Certain devoir pieux me demande là-haut. 

Et vous m’excuserez de vous ([uitter si tôt. 

CLÉANTE, seul. 

Ah! 
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SCÉWE II 

ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DORIWE. 

DORINE, à Cléante. 

De grâce, avec nous employez-vous pour *elle, 
Monsieur: son âme souffre une douleur mortélle; 
El l'accord que son père a conclu pour ce soir 
La fait à tous moments entrer en désespoir. 

Il va venir. Joignons nos efforts, je vous prie, 

El tâchons d'ébranler, de force ou d’industrie, 

Ce malheureux dessein qui nous a tous troublés. 

SCÈNE iri 

ORGON, ELMFRE, MARIANE, CLÉANTE, 
DORINE. 

oimoN. 

Ah! je me réjouis de vous voir assemblés. 

(à Mariant,) ^ 

Je porte en ce contrat de quoi vous faire .life, 

El vous savez déjà ce que cela veui dtre. 

MARIANE, aux genoux fVOrgon, 

Mon père, au nom du ciel qui connaît ma douleur, 
Et par tout ce qui peut émouvoir votre conir, 
Relâchez-vous un peu des droits de la naissance . 
Et dispensez mes vœux de cette obéissance. 

Ne me réduisez point, par cette dure loi, 

Jusqu'à me plaindre au ciel de ce que je vous doi. 
Et cette vie, hélas! que vous m’avez donnée, 

\e me la rendez pas, mon père, infortunée. 

Si, contre un doux espoir que j’avais pu former, 
Vous me défendez d'ètre à ce que j'ose aimer. 

Au moins, par vos bontésou’à vos genoux j’implore, 
Sauvez-rnoi du tourment d’être à ce que j’abhorre; 
Et ne me portez point à quelque désespoir, 

En vous servant stir moi de tout votre pouvoir. 

0R60N, &e sentant attendrir. 

Allons, ferme, mon cœur! point de faiblesse Im- 
MARIANE. [ma inc! 

Vos tendresses pour lui ne me font point de peine; 
Faites-les éclater, donnez-lui votre bien. 

Et, si ce n’est assez, joignez-y tout le miim; 

J’y consens de bon cœur, et je vous rabandonne : 
Mais, au moins, n’allez pas jusqnos à ma personne; 
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Et soufflez qu*un coti^veut, dans les austérâtés^ 

Use des tristes jours que le ciel «i*a conipiés. 

OROON. 

Ah! voilà justement de mes religieuses, 

Lorsqu’un père combat ‘leurs flammes amoureuses! 
Debout. Plus votre cœur répugne à Taccepier, 

Plus ce sera pour vous matière à mériter. 

Mortifiez vos sens avec ce mariage, 

Et ne me rompez pas la tête davantage. 

DORINE. 

Mais quoi!... 


ORGON. 

Taisez-vous, vous. Parlez à votre écot . 
Je vous défends, tout net, d’osor dire un seul rnoL 


CLEANTE. 

Si par quelque conseil vous souffrez qu’on réponde... 

ORGON. 

Mon frère, vos conseils sont les meilleurs du monde; 
Ils sont bien raisonnés, et j’en fais un grand cas : 
Mais vous trouverez bon que je n’en use pas. 

ELMIRE, à Orqan, 

A voir ce que je vois, je ne sais plus que dire; 

Et votre aveuglement fart que je vous admire. 
C’est être bien coifïé, bien prévenu de lui. 

Que de nous démentir sur le fait d’aujourd’hui î 

OHGON. 

Je suis votre valet, et crois les apparcuces. 

Pour mon fripon do fils je sais vos complaisances, 
Et vous avez eu pcmr de le désavouer 
Du trait qu’à ce pauvre homme il a voulu joiuîr. 
f ous étiez trop tranquille, enfin, pour être crue; 
Et vous auriez paru d’autre manière émue. 

* ELMIRE. 

Est-ce qu'au simple aveu d’un amoureux transpoi-t 
Il faut que notre honneur se gendarme si fort? 

Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche. 
Que le feu dans les yeux et l’injure à la bouche? 
Pour moi, de tels propos je me ris simplement; 

Et Téclat, là-dessus, ne me plaît nullement. 

J'aime qu’avec douceur nous nous montrions sages, 
Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages 
Dont l’honneur est armé de griffes et de den4s, 

Et veut au moindre mot dévisager les gens. 

Me préserve le ciel d’une telle sagesse] 

Je veiHc une vertu qui ne soit point diablesse. 
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El crois que d’un refus la discrète froideur 
Ken est pas moins puissante à rebuter un cœur. 

OHGON. 

Enfin je sais l’attairo, et ne prends point le change 

ELMIRE. 

J’admire, encore un coup, cette faiblesse étrangi* 
Mais que me répondrait votre incrédulité 
Si je vous faisais voir qu'on vous dit vérité? 


ËLMIRE. 

Oui . * 

OROOX. 

Ohaiisoiis. 


KLMIRE. 

Mais quoi ! si je trouvais manière 
Oe vous le liiire Noir avec pleine lumière?... 

OHGON. 

r.onles en l'air. 


ËLMIHE. . «J 

Quel homme! Au moins, réponéuss-moi. 
J<* ne vous parle pas de nous ajoutor foi; [dre. 
Mais supposons ici que, d’un lieu qu’on peut pren- 
On vous fit clairement tout voir et tout entendre : 
Que diriez-vous alors de votre homme de nicn? 


ORGON. 

Eu ce cas, je dirai que... Je ne dirais rien, 

Car cela ne se peut. 

ELMIBE. 

L'erreur trop longtemps dniT, 
Et c’est trop condamner ma bouche d’imposlurc. 
11 faut que, par plaisir, et sans aller plus loin, 

De tout ce qu’oii nous dit je vous fasso témoin. 

ORGON. [s<‘. 

Soit.Je vous prends au mot.Nous verrons votre ad re>- 
Et comment vous pourrez remplir cette promesse. 

ELMIRE, à Vorine, 

Faites-lc-inoi venir. 


DORINE, à Ehnire, 

Son esprit est rusé, 

El peut-être à surprendre il sera malaisé. 

ELMIRE, â Dorine, 

iSon; ou est aisément dupé par ce qu’on aime, 

Et l’amour-propre engage à se tromper soi-mémti. 
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ACTE IV, SCÈNE IV, 

(â Ctéante et à Mariane.) 

Faites-le-moi descendre. Et vous, retirez-vous, 

SCÈNE IV 

ELMÏRE, OKGON. 

ELMIRE. 

Approchons cette table, et vous mettez dessous. 

OBGON. 

Comment î 

ELMIBE. 

Vous bien cacher est unpoin^ nécessaire. 

OAGON. 

Pourquoi sous cette table? 

ELMIRE. 

Ah! mon Dieu! laissez faire; 
J'ai mon dessein en tôte, et vous en jugerez. 
Metlez-vous là, vous dis-je, et, quand vous y serez, 
(iardcz qu'on ne vous voie et qu’on ne vous entende. 

ORGON. 

Je confesse qu'ici ma complaisance est grande r 
>Iais de votre entreprise if vous faut voir sortir. 
ELMIRE. 

Vous n’aurez, que je crois, rien à me repartir. 

(a Oraon, qui est sous la table,) 

Au moins, vais toucher une étrange matièrt', 

Ne vous scAndalisez en aucune manière. 

Quoi que je puisse dire, il doit m'être permis; 

Et c’est pour vous convaincre, ainsi que j'ai promis. 
Je vais par des douceurs, puisque j’y suis réduite, 
Faire poser le masque à cette âme hypocrite, 
Flatter de son amour les désirs effrontés, 

El donner un champ libre à ses témérités, fdre. 
Comme c’est pourvous seul, et pour mieux le confon - 
Que mon âme à ses vœux va feindre de répondre. 
J’aurai lieu de cesser dès que vous vous rendrez, 

Et les choses n'iront que jusqu’où vous voudrez. 
C’est à vous d'arrêter son ardeur insensée 
Quand vous croirez l'affaire assez avant poussée, 
IFépargner votre femme, et de ne m’exposer 
Qu'à ce qu’il vous faudra pour vous désabuser. 

Ce sont vos intérêts, vous en serez le maître, 

Et... ï/on vient. Tenez-vous, et gardez de paraître. 
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SCÈNE V 

TARTUFFE, ELMIRE, ORGON, «oms la table. 

TARrUFFE, 

On m’a dit qiTen cc lieu vous inc vouliez parler. 

ELMIRE. 

Oui. L’on a des secrets à vous y révéler. 

Mais lirez celte porte avant qo'on vous les dise, 

Et regardez partout de crainte de surprise. 

{Tartuffe va fermer la porte ^ et revient.) 

line afTaire pareille à celle de tantôt 
N’est pas assurément ici ce qu’il nous faut : 

Jamais il ne s’est vu de surprise dé môme. 
i>amis m’a fait pour vous une frayeur extrême; 

Et vous avez bien vu que j’ai fait mes efforts 
Pour rompre son dessein et calmer ses transporls. 
Mon trouble, il est bien vrai, m’a si fort posséder, 
Que de le démentir je n’ai point eu l’idée : 

Mais par là, grâce aîi ciel, tout a bien niie^ ,^é, 
Et les choses en sont en plus de sfirejté. ’ ** ' 
L’estime où l’on vous tient a dissijj^ î’orage. 

Et mon mari de vous no peut pf*Cndre d’ombrage. 
Pour mieux braver l’éclat des mauvais jugements; 
i) veut que nous soyons ensemble à tous moments; 
El c'est par où je puis, sans peur d'être blâmée, 
Me trouver ici seule avec vous on fermée. 

Et ce qui m’autorise à \oUs ouvrir un cœur 
Un peu trop prompt peut-être à souffrir votre ar- 

TARTUFFE. [ticur. 

Le langage à comprendre est assez difficile, 
Madame; et vous pariiez tantôt d’uii autre style. 

ELMIRE. 

Ah! si d'un tel ixîfus vous êtes en courroux, 

Que le cœur d^unc femme est mal connu de vous! 
Et que vous savez peu ce qu’il veut faire entendre 
Lorsque si faiblement on le voit se défendre! 
Toujours notre pudeur combat, dans ces moments, 
Ce qu’on peut nous donner db tendres sentiments. 
Quelque raison qu’on trouve à Tamour qui nous 

[dompte, 

< )n trouve à l’avouer toujours un peu do honte. 

On s’en défend d’abord; mais de l’air qu’on s’y prend 
On fait connaître assez que notre cœur se rend; 
Qu’ànos vœux, par 'honneur, notre bouche s’oppose. 



ACTE IV, SCENE V. H9 

Et que de tels refus promettent toute chose.. 

C’est vous faii«, sans doute, un assez libre aveu. 
Et sur notre pudeur me mériaKor bien peu. 

Mais puisque la parole enfin eu est lâchée, 

A retenir Damis me serais-je attai hce, 

Vurais-je, je vous prie,, avec tant de doui cur 
Ecouté tout au long Pofft’c de wtre cœur, 
Aurais-Je pris la chose aiusi quîou m’a vu tairt\ 

Si l’ofire de ce cœur n’eût eu doquoi-me plaire? 
Et, lorsque j’ai voulu moi-ïnème vous foncer 
A refuser )’ hymen qufon \enait d’annoacer, [dre, 
Qu’est-ce que cettennstance a dû vous faire enlen- 
Qiie l’intérêt qu’en vous on s’avise de prendre, 

Et l’ennui qu’on aurait <|ue ce noeud, qn’on résout 
Vînt partager du moins un coeur que l'on veut tout? 

TARTUFFE. 

C'est sans doute, madame, une douceur ^rème 
<jue d'entendre ces înota^d'une bouche qu’on aime; 
Leur miel dans tous mes sons fait couler à longs 
Cne suavité qu’on ne goûta jamais. [traits 

L(‘ bonheur de vous plaiivj est masuprôme étude, 
l']t monicœiir de vos vœux fait sa béatitude; 

Mais ce cœur vous demande ici la liberté 
D’oser douter un peu de sa félicité. 

Je puis croii e <5es mots un artifice honnête 
J»our m’obliger à rompre un hymen qui s’a])prêtc; 
Et, s'il faut liijrenicrd m’expliquer avec vous, 

Je no me fîraè^oint à des propos si doux, 
tju’iin peu de vos faNoiirs, après quoije soupire, 
Ne \i(îtine m’assurer tout ce qu'ils m’ont pu dire, 
Et jdanterdans mon âme une constante foi 
Des (Charmantes boutés que vous a.\ez pour moi. 

ELMlRTî, après avotr tovssé pour avei tir son mari^ 
Quoi! vous voulez aller avec cette vitesse, 

Et d’mi cœur tout d’abord épuiser la tendresse? 

On se tue à vous faii*e un aveu des ])lus doux ; 
Cependanl ce n’est pas encore assez pour vous? 

Et l’on ne peut aller jusqu’à vous salisfair<% 

Qu’aux d(n*nières faveurs oUino pousse l’afiaire? 

TARTUFFE. 

Moins on mérite un bien, moins on Kos© espérer. 
Nos vœux sur des discours ont peine à s’assurer. 
On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire, 
Et l’on veut en jouir avant que de le croire, 
l'our moi, qui crois si peu mériter vos bontés, 
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Je dWtè''âlr1Kllîheur de mes témérîtos; 

Et je ne croirai rien, que vous n'ayez, madame. 
Par des réalités, su convaincre ma flamme. 

ELMIRE. 

Mon Dieu! que votre amour en vrai tyran agit! 

Et qu en un troublé étrange il me jette l’esprit ! 
Que sur les cœurs il prend un furieux empire ! 

Et qu'avec violence il veut ce qu’il désire l 
Quoi ! de votre poursuite on ne peut se parer. 

Et vous ne donnez pas le temps de respirer? 
Sied-il bien de tenir une rigueur si grande, 

De vouloir sans quartier les choses qu’on deniandr, 
Et d’abuser ainsi, par vos efforts pressants, 

Du faible que pour vous vous voyez qu'ont les gens? 

TARTUFFE. 

Mais si #i}|i #11 bénin vous voyez mes homma^ios, 
Pouijpiil^m^en refuser d’assurés témoignages? 

Mais comment consentir à ce que vous voulez, 

Sans offenser le ciel dont toujours vous parlez? 

TARTUFFE. •Si. ‘ 

Si ce n'est que le ciel qu’à mes vœux ou oppose. 
Lever un tel obstacle, est à moi peu de chose; 

Et cela ne doit pas retenir votre cœur. 

ELMIRE. 

Mais des arrêts du ciel on nous fait tant de peur! 

TARTUFFE. 

Je puis vous dissiper ces craintes radicules. 
Madame, et je sais l’art de lever les scrupules. 

Le oiel défend, de vrai, certains conlentemenls. 
Mais on trouve avec lui des accommodements. 
Selon divers besoins, il est une science 
D’étendre les liens de notre conscience. 

Et de rectifier le mal de l'action 
Avec la pureté de notre intention. 

De ces secrets, madame, ou saura vous instruire; 
Vous n’avez seulement qu’à vous laisser conduire. 
Contentez mon désir, et n’ayez point d’effroi; 

Je vous réponds de tout, cl prends le mal sur moi. 

(klmire tousse plus fort.) 

Vous toussez fort, madame? 

KLMIRE. 

Oui, je SUIS an >npplicê. 

TARTUFFE. 

Vous plaît* il un morceau de ce jus de réglisse? 
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ELMIRE. 

C’est un rhume obstiné, sans doute; et je vois bieu 
Que tous les jus du monde ici ne feront rien. 

TARTUFFE. 

Ceia, certe, est fâcheux. 

ELMIRE. 

Oui, plus qu’on ne peut dire. 

TARTUFFE. 

enfin votre scrupule est facile à détruire. 

Vous êtes assurée ici d’un plein secret, 

Et le mal n’est jamais que dans l'éclat qu'on fait. 
Le scandale du monde est ce qui fait l’oifense, 

Et ce n’est pas pécher que pécher en silence. 
ELMIRE, après avoir encore toussé et frappé sur la table ^ 
Enfin je vois qu’il faut se résoudre à céder; 

Qu’il faut que je consente à vous tout accorder; 

Et qu'à moins de cola je ne dois point prétendre 
Qu’on puisse être content, et qu’on veuille se rend iv . 
Sans dfoutc il est fâcheux d’en venir jusque-là. 

Et c’est bien malgré moi que je franchis cela; 

Mais puisque l’on s’obstine à m’y vouloir réduire. 
Puisqu’on ne ^eut point croire à tout ce qu'on peu! 

[aire. 

Et qu’on veut des témoins qui soient plus convain- 
ii faut bien s’y résoudre et contenter les gens.[canls. 
Si ce contcalement porte en soi quelque offense. 
Tant pis pour qui me force à cette violence : 

La faute assurément n’en doit pas être à moi. 

TARTUFFE. 

Oui, mvadamc, on s’en charge; et la chose de soi... 

ELMIRE. 

Ouvrez un peu la porte, et voyez, je vous prie, 

Si mon mari n'est point dans cette galerie. 

TARTUFFE. 

Qu’est-il besoin pour lui du soin que vous prenez? 
(Test un homme, entre nous, à mener par le nez. 

De tous nos entretiens il est pour faire gloire, 

Et je l’ai mis au point de voir tout sans rien croire. 

ELMIRE. 

Il n’importe. Sortez, je vous prie, un moment; 

El partout là de!ioi*s \oyo7. exactement. 
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SCÈNE VI 

(^GON, ELMÏRfi. 

OBGON, sortant de dessom la table. 

Voilà, je vous l’avoue, un abominable homnreî 
Je n'en puis revenir, et tout ceci m’assomme. 

BLMIREv 

Quoi ! vous sortez si tôt! Vous vous moquez des gens, 
Rentrez sous le tapis, H n’est pas enr’-or temps; 
Attendez jusqu’au bout pour voiries choses sûres, 
lit ne vous fiez j^oint aux simples conjectures. 

ORGON. 

de plus méchant n’est sorti de lenfer. 

ELMIRË. 

!’ Ion ne doit point croire trop de léger. 
Laissez-vous bien convainc^' avant que de vous 

[rendre; 

lit ne vous hâtez pas, de peur du vous méprendre. 
[Elmire fiiit mettre Orgon dei riêre 

SCÈNE 

TARTUFFE, ELMIRE, 0 RGON. 

TARTUFFE, snm voir Orgon, 

Tout conspire, madame, à mon coatenlem<"Ut. 

J’ai visité de l’œil tout cet appartement; 

PersoHJîc ne s’y trouve; et mon âme wie... 

I Dans le temps gve Tartuffe s'avance les bras ouverts pour 
embrasser Elmire^ elle se retire^ et Tartuffe aperçoit 
Orgon,) 

ORGON, arrêtant Tartuffe, 

Tout doux ! vous suivez trop votre amoureuse envie, 
Et vous 4 )c devez pas vous tant passionner. 

Ah ! ah ! Thomme de bien, vous m’en voulez donner! 
Comme aux tentations s’abandonno votre âme! 
Vous épousiez ma fille et convoitiez ma femme ! 

J’ai douté fort kmgtemps que ce fût tout de bon^ 
El je croyais toujours c^’on changerait de Ion ; 
MaaS' c'est assez avant pousser le témoignage ; 

Je m’y tiens, cl n’en veux, pour moi, pas davantage. 
ELMIRE, à Tartuffe, 

C'est contre mon humeur que j’ai fait tout ceci : 
Mais 011 m’a mise au point de vous traiter ainsi. 
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TARTlTFPE, à Orgon, 

Ouoi ! vous croyez?... 

ORGON. 

Allons, point de bruit, je vous prie. 
Dénichons de céans, et sans cérémonie. 

XAaruFPE. 

Mon dessein... 

ORGON. 

Ces discours no sont plus de saison : 
Il faut, tout snr-h'-champ, sortir de la maison. 

TAItTLFPE. 

C'est à vous d’en sortir, vous ijui parlez en maître: 
La maison m’appartient, je le ferai connaître. 

Et vous montrerai bien tju’en vain on a recour^. 
Pour me obcrclicr querelle, à ces lâches détour^; 
Qu’ou n’est pas où l’on pense « jU me faisant injure; 
Que j’ai de quoi confondre et punir Limposture, 
Venger le ciel qu’on blesse, et faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me faire sortir. 


SCÈNE VIII 


ELMfUE, ORGON. 


ELMIRE. 

Quel est doncce langage? et qii 'est-ce qu’il veut dire? 

ORGON. 

Ma foi, je suis confus, et n ai pas lieu de rire. 

ELMIHK. 


Comment^ 


^ ' ORGON. 

Jn vois ma faute aux choses qu’il me dit; 
Et la donation nrernbarrasse Fesqiril. 

ELMfRE. 


La donation! 


Oui C’est une affaire faite. 

Mais j’ai quelque autre chose encor q'ui m’inquiète. 

ELMIRE. 

Et quoi? 


ORGON. 

Vous saurez tout. Mais voyous au plus iti 
Si certaine cassette est encore là-haut. 
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ACTE CINQUIÈME 


SCÈNE I 

ORGON, CLEANTE. 

CLÉANTE. 

OÙ voulez-vous courir? 

ORGON. 

Las! que sais-je? 

CLÉANTE. 

Il me scml)l(‘ 

QïwTon doit commencer par consulter ensemble 
Les choses qu'on peut faire en cet événement. 

ORGON. 

Gctlc cassette-là me trouble entièrement. 

Plus que Je reste encore, elle me désespère. 

CLÉANTE. 

Cette cassette est donc un important mystère? 

ORGON. 

C’est un dépôt qu’Argas, cet ami qti'c Je plains, 
Lui-môme en grand secret m'a mis entre iea mains. 
Pour cela dans sa fuite il me voulut élire; 

Et ce sont des papiers, à ce qu’il m’a pu dire. 

Où sa vie et ses biens se trouvent attaches. 

CLÉANTE. 

Pourquoi donc les avoir en d'au Ires mains làcliés? 

ORGON. 

Ce fut par un motif de cas do conscience. 

J’allai droit à mou traître en faire confidence; 

Et son raisonnement me vint persuader 
f)c lui donner plutôt la cassette à garder, 

Afin que pour nier, en cas de quelque enquête. 
J’eusse d’un faux-fuyant la faveur toute prête. 

Par où ma conscience eût pleine sûreté 
A faire des serments contre la vérité. 

CLÉANTE. 

Vous voilà mal, au moins, si j’en crois l’apparence : 
Et la donation, et cette contidence. 

Sont, à vous en parler selon mon sentiment, 

Des démarches par vous faites légèrement. 

On peut vous mener loin avec de pareils gages; 
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Et cet homme sur vous ayant ces avantages, 

Le pousser est encor grande imprudence à vous; 
Et vous deviez chercher quelque biais plus doux. 

ORGÛN. 

Quoi! sur un beau semblant de ferveur si tonchan(<‘ 
Cacher un cœur si double, une âme si méchante ! 
Et moi qui Tai reçu gueusant et n’ayant rien... 
C’en est fait, je renonce à tous les gens de bien; 
J’en aurai désormais une horreur effroyable, 

Et m’en vais devenir pour eux pire qu’un diable. 

CLÉANTE. 

Eh bien! ne voilà pas de vos emportements! 

Vous ne gardez en rien les doux tempéraments. 
Dans la droite raison jamais n’entre la vôtre; 

Et toujours d’un excès vous vous jetez dansl’auti ^'. 
Vous voyez votre erreur, et vous ave ', connu 
Que par un zèle feint vous étiez prévenu; 

Mais pour vous corriger, quelle raison demande 
Que vous alliez passer dans une erreur plus grande. 
Et qu’avecque le cœur d’un perfide vaurien 
Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bien ? 
Quoi! parce qu'un fripon vous dupe avec audace. 
Sous le pompeux éclat d’une austère grimace, 

Vous voulez que partout on soit fait comme lui. 

Et qu’aucun vrai dévot ne se trouve aujourd’hui t 
Laissez aux libertins ces sottes conséquences : 
Démêlez la vertu d’avec ses apparences, 

\e hasardez jamais votre estime trop toi, 

Et soyez pour cela dans le milieu qu'il faut. 
Cardez-vo^, s’il se peut, d’honorer l’imiiosturo ; 
Mais au iWli zèle aussi n’allez pas faire injure; 

Et, s’il vous faut tomber dans une extrémité, 
l'cchcz pl^dt encor de cet autre côté. 

SCÈNE II 

ORGON, CLÉANTE, DAMIS. 

DAMIS. jee? 

Quoi ! mon père, est-il vrai qu'un coquin vous mena* 
Qu'il n’est point de bienfait qu’en son âme il n’effacc, 
Et que son lâche orgueil, trop «ligne de courroux. 
Se fait de vos bontés des armes contre vous? 

OKGON. 

Oui, mou fils; etj’ensens des douleurs non pareilles. 

4 . 
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XUMIS. 

Laissez-moij je lui veux couper les deux oreilles ► 
Contre son insolence on ne doit point gauchir : 
C'est à moi tout d’un coup de vous en affranchir; 
Et pour sortir d'affaire, il faut que je l’assomme. 

CI4ÉANTE. 

Voilà tout Justement parler en vrai jeune homme. 
Modérez, s il vous plaît, ces transports éclatants. 
Nous vivons sous un règne, et sommes dans un temps 
Où par la violence on fait mal ses affaires. 


, . SCÈNE III 

Madame PERNELLE, ORGON, ELMIRE, CLÉANTË, 
MARIANË, DAMIS, DQBINË. 


MADAME PERNEULE. 

Qu’eèl-ce? j’apprends ici de terribles mystèro^ 

ORGON. 

Ce sont des nouveautés dont mes yeux 
Et vous voyez le prix doni ,snnt paMiMÉV 
Je recueille avec zèle un1«Bie^^™^ 

Je le loge et le tiens comme mon ^ 

Do bioufaits chaque jour il est par moi oWtiré; 

Je lui donne ma fille et tout Je nien que j'ai : 

Et, dans le même temps, le perfide, rinlànir 
Tente le noir dessein de suboimer ma femm»' ; 

Et, ii(ni content encor de ses lâches essais, 

Il in’osfî menacer de mes propres hienlhits, • 

Et vont, à ma ruine, user des avantage^. 

Dont le viennent d’armer mes bontés trof^eu sages, 
Me chasser de mes biens aù je J ai 
Et me réduire au point d’où Je l’ai retiré! 

DORINE. 

Le pauvre homme î 

MADAME f>iff»N'ELLE. 

Mon fils, je ne puis du tout croire. 
Qu'il ail Noulu commettre une action si noiiv. 


Comment ! 


ORGON. 


MADAME PEANELLE. 

Les gens de bien sont enviés touj ouï s. 

ORGON. 

Que voiiloz-vous donc dire avec votre discours, 
Ma mère ? 
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MADAME PERNBr.lÆ. 

'Que chez mm ou vit d’étrauge ^orte^ 

Et qu’on ne sait que trop la haine qu’on lui porte. 

OBGON. 

Qu a cette haine à iaicenvec ce qu'on v:ous dit? 

MADAME PEHNELLE. 

Je vous l’ai dit cent fois quand vous étiez petit : 
La vertu dans le monde est toujours poursrivie. 
Les envieux mourront, mais non jamais l’envie. 

©RGON. 

Mais quo fait ce discours aux choses d’aujourd’hui ? 

MADAME PEUNtEGOE. 

On vous aura forgé cent sots coates de.iui. 
oacoN. 

Je vous ai dit déjà que j’ai vu tout moi-mênu‘. 

MADAME PERNELLE. 

Dos esprits médisants la malice est extrême. 

ORGON. 

Vous me feriez damner, ma mère. Je vous di 
Que j’ai vu de mes yeux un crime si hardi. 

MADAME jPBRNELLB. 

Les langues ont toujours du venin à répandre, 

Et rien n’est ici-bas qui s’en puisse défendre. 

ORGON. 

C’est tenir un propos de sens bien dé.pour\u. 

Je l’ai vu, dis-jc, vu, de mes propres yeux vu, 

C.C qn’ori appelle vu. Faut-il vous le rebatli’c 
Aux oreilles cent fois, cl crier comme quatre? 

MADAME PERNELLE. 

Mon Dieu! le plus souvent l’apparence déçoit : 

Il ne faut pas tonjoiirs juger sur ce qu’on" voit. 

ORGON. 

J’enrage! 


MADAME PERNRUiE. 

Aux faux soupçons la nature est sujette. 
Et c est souvent a mal que Je bien s’inlerprète. 

ORGON. 

Je dois interprét(T à charitable soin 
liC désir d’embrasser ma femme! 

MADAME PEUNELMÎ. 

J n est besoin, 

1 oiir accuser le^ gens, d’avoir fie justes causes : 

Et vous deviez attendre à vous \oir sûr des cho''<is. 

0R(30N. 

He! diantre! le moyen de m'en assurer miei:\? 
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Je devais donc, ma mère, attendre qu’à mes yeux 
Il eût... Vous me feriez dire quelque sottise. 

MADAME PËBNELLË. 

Enfin d’un trop pur zèle on voit son âme éprise; 
Et je ne puis au tout me mettre dans l’esprit 
Qu’ii ait voulu tenter les choses que l’on dit. 

ORGON. 

Allez, je ne sais pas, si vous n’étiez ma mère, 

Ce que je vous dirais, tant je suis en colère. 

DORINE, à Orgon. 

: Juste retour, monsieur, des choses d’ici-bas : 

Vous ne vouliez point croire, et l’on ne vous croit pas. 

CLÉ ANTE. 

\ous perdons des moments en bagatelles pures, 
ttn'il laudrait employer à prendre des mesures. 
\ux menaces <lu fourbe on doit ne dormir poinL 

' DAMIS. 

<J\ioil sou ctîroulerie irait jusqu’à ce point? 

ELMIRE. 

Pour moi, je lui crois pas cette instance possible, 
Et sou ingratitude est ici trop visible. 

CLÉANTE, à Orgon, 

Ne vous y fiez pas, il aura 4les ressorts 
Pour donner contre vous raison à sesctTorls; 

Kl sur moins que cela le poids d’une cabale 
Embarrasse les gens dans un fâcheux dédale. 

J(^ vous le dis encore : armé de qc qu’il a, 

Vous UC deviez jamais le pousser jusque-là. 

ORGON. 

11 est vrai; mais qu’y faire? A l’orgueil de ce traître 
De mes resscnlimciits je n’ai pas été maître. 

CLÉANTE. 

Je voudrais de bon cœur qu’on pût entre vous deux 
De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds. 

ELMIRE. 

Si j avais su qu’en main il a de telles armes, 

Je n’aurais pas donné matière à tant d’alarmes: 

Et mes... 

ORGON, à Dorine, voyant entrer M, loyal, 

^ept cet homme? Allez tôt le savoii*. 
Je sms bien en état que l’on me vienne voir! 
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SCÈNE IV 


ORGOiN, Madame PEHNKLLE, ELMIRE, 
MARIANË, CLEANTE, ÜAMIS. 

DORINE, M. LOYAL. 

M. LOYAL, à VorhWt dans le fond du théâtre, 
Ronjour, ma chère sœur; laites, je vous supplie, 
Uue je parle à monsieur. 

DORINE. 

Il est en compagnie, 

Et je doute qu’il puisse à présent voir quelqu’un. 

M. LOYAL. 

Je ne suis pas pour être en ces lieux importun. 
Mon abord n’aura rien, je crois, qui lui déplaise; 
Et je viens pour un fait dont il sera Lien aise. 

DORINE. 

^oire nom? 


M. LOYAL. 

Dites-lui seulement que je vieil 
De la part de monsieur Tartuffe, pour son bien. 

DORINE, Ù Onjon, 

C’est un homme qui vient, avec douce manière, 
De la part de monsieur Tartuffe, pour affaire 
Dont vous serez, dit-il, bien aise. 

CLÉANTE, à Orgon, 

Il vous faut voir 

Ce qae c’est que cet homme, etee qu’il peut vouloir. 

ORGON, Ù Ciéaute. 

Pour nous raccommoder il vient ici peut-être : 
Quels sentiments aurai-jc à lui faire paraître? 

CLEANTE. 

Votre ressentiment ne doit point éclater; 

Et s il parle d’accord, il le faut écouter. 

M. LOYAL, ôOr/jfO/ï. 

Salut, monsieur! Le ciel perde qui vous veut nuire. 
Et vous soit favorable autant que je désire ! 

ORGON, bas, â Ciéaute, 

Ce doux début s'accorde avec mon jugement, 

Et présage déjà quelque accommodement. 

M. LOYAL. 

Toute votre maison m’a toujours été chère. 

Et j'étais serviteur de monsieur votre père. 

ORGON. 

Monsieur, i’ai grande honte et demande pardon 
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D’ôtre sans vous connaître ou savoir votre nom. 

M. J/)YAL. 

Je m'appelle Loyal, natif de Normandie, 

Et suis huissier à verge, en dépit de l’envie. 

J’ai depuis quarante ans, grâce au ciel, le bonlieiir 
D'en exercer la charge avec beaucoup d’honneur; 
Et je vous viens, monsieur, avec votre licence, 
Signifier l’exploit de certaine ordonnance... 

ORGON. 

Quoi î vous ôtes ici... 

M. LOYAL. 

Monsieur, sans passinn. 

Ce u’esl rien i^eulemcnt qu’une sommation, 

I n oi*(lre de vid(!r d’ici, vous et les vôtres. 

Mettre vos meubles hors, et faire place à d'autres, 
Sans délai ni l’eniise, ainsi que besoin est. 

ORGOiX. 

Moi î sortir de céans? 

M. LOYAL. 

Oui, monsieur, s’il vops plaîl. 
La maison à présent, comme savez de reste, 

\ii bon monsieur Tartuffe appartient sans conteste. 
De vos biens désormais il est maître et soigneui*. 
En vertu d’un contrat duquel je suis porteur. 

II est eu bonne forme, et ron n’y peut rien diri*. 

DAMIS, ù Jf. Loyal, 

(.ertes, cette impudence est grande, et je Tadmin' ! 

M. LOYAL, a I)amis. , 

Monsieur, je ne dois point avoir affaire à vous; 

{montranf Orqon,) 

C’esI à monsic'ur; il ('sl i*aisonnable, td doux. 

Et d’un homme dt* bien il sait trop Wwn l oriici'. 
Pour st‘ vouloir du tout opposor à justice. 

ORGON. 

Mais... 

Al. LOYAL. 

Oui, monsieur, je sais que pour un million 
Vous ne voudriez pas faire rébellion, 

Et (jue vous souffrirez en honnête personne 
Que j’exécute ici les ordres qu’on me donne. 

DAMIS. 

Voii^ pouri'itîz bien ici sur votre noir jupon. 
Monsieur l’huissier à verge, attirer le bâtnii, 

M. LOYAL, ù Oryon. 

Eaitis tpie votre fils sc taise ou se retire. 
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Monsieur. J’aurais regrert d'être obligé d’écrire, 

Et de vous voir couché dans mon procès-verbal. 
DomNi^, à paru 

Ce nioasifur Loyal poito un air bien déloyal. 

al. LOYAL. 

Pour tous les gensde bien j'ai de grandes tendresses, 
Et ne me suis voulu, monsieur, charger des pî'^ces 
Que pour vous obliger et vous faire plaisir; 

Que pour ôter par là le moyen d'en choisir 
Qui, n’ayant pas pour vous le zèle qui me pousse, 
Auraient pu procéder d’une façon moins douce. 
onaoN. 

VX que peut-on de pis que d’ordonner aux gens 
De sortir de chez eux? 

M. LOYAL. 

On vous donne du temps, 

Et iusjues à demain je ferai surséance 
A rcxécution, monsieur, de l’ordonnance. 

Je viendrai seulement passer ici la nuit 
A^ec dix de mes gens, sans scandale et sans bruit. 
Pour la forme il faudra, s’il vous plaît, qu’on m’ap- 
Avant que se coucher, les clefs de votre porte, [porte. 
J’aurai soin de ne pas troubler votre repos, 

Et de ne rien souffrir qui ne soit à propos. 

Mais demaîü, du matin, il vous faut être habile 
A vider de céans jusqu'au moindre ustensile; 

Mes gens vous aideront, et je lésai pris forts 
Pour vous faire service à tout mettre dehors. 

On lien peut pas user mieux que je fais, je pense : 
\'X comme je vous traite avec grande indulgence, 
,\v vous conjure aussi, monsieur, d’en user bien, 

\'X qu’au dù de ma charge on ne me trouble eu rien. 
ORGON, à part. 

Du ineilleupfle mon cœur je donnerais, sur l’heure, 
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure. 
Et pouvoir, à plaisir, sur ce. mufle asséner 
Le plus grand coup de poing qui se puisse donner. 

CLÉ ANTE, bas, à Orgon, 

l.oissez, ne gâtons rien. 

DAMIS. 

A cette audace étrange. 
J’ai peine à me tenir et la main me démange. 

DORINE. 

Avec un si bon dus, ma foi ! monsieur Loyal, 
Quelques coups de bâton ne vous siéraient pas mai. 
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M. LOYAL. 

Oa pourrait bien punir ces paroles infâmes, 

Ma mie; et J'oii décrète aussi contre les femmes. 
GLëâNTë, ù M, Loyal, 

Finissons tout cela, monsieur, c’en est assez. 
Donuez tôt ce papier, de grâce, et nous laissez. 

M. LOYAL. 

Jusqu’au revoir. Le ciel vous tienne tous en juio I 

OAOON. 

Fuisse- t-il te confondre, et celui qui t’envoie î 

SCÈNE V 

ORGON, Madame PERNELLE, ELMIRE, 
CLEANTE, MARIANE, DAMIS, DOHINK. 

' 0R60N. 

Eh bien î vous le voyez, ma mère, si j’ai droit : 

Et vous pouvez juger du reste par l’exploit. 

Ses trahisons enfin vous sont-elles connues? 
madame PERNELLE. 

Je suis tout ébauhio, et je tombe des nues I 

DORINE, ù Orgon, 

Vous ^ous plaignez â tort, à tort vous le blémez. 

Et ses pieux desseins par là sont confirrpés. 
hans l’amour du proenain sa vertu se consomme : 

Il sait que très-souvent lesbiens corrompent l’hom- 
Et par charité pure, il veut vous enlever ! me. 
Tout ce qui vous peut faire obstacle à vous sauver. 

ORC.ON. 

Taisez- vous. C’est le mot qu’il vous faut loujour- 
CLÈA^TK, U Orgon. |(l;r(‘. 

Allons voir quel conseil ou doit vous faire clin*. 

ELMIRE, 

Allez faire éclater l’audace de l’ingrat. 

Ce procédé détruit la vertu du contrat; 

Et sa déloyauté va paraître trop noire, 

Pour souffrir qu’il en ait le succès qu’on veut croire. 

SCÈNE VI 

\ ALÉRE, ORGON, Madame PERNELLE, ELMIRE, 
CLÉANTE, MARIANE, DAMIS, OORINE. 

VAI,ÈRE. 

A\cc Tcgrol, monsieur, je viens vous afflifrer: 
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Mais je m’y vois contraint par le pressant danger.. 
Un ami, (\m m'est joint d’une amitié fort tendre, 
Et qui sait l'intérêt qu'en vous j’ai lieu de prendre, 
A vjolé pour moi, par un pas délicat. 

Le secret que l’on doit aux affaires d'Élat, 

Et me vient d’envoyer un avis dont la suite 
Vous réduit au parti d'une soudaine fuite. 

Le fourbe qui longtemps a pu vous imposer 
Depuis une heure au prince a su vous accuser. 

Et remetfT'c en ses mains, dans les traits qu'il vous 
D'un criminel d’Elat l’importante cassette [jette, 
Dont, au mépris, dit-il, du devoir d’un sujet. 

Vous avez conscr\é le coupable secret. 

J’ignore le détail du crime qu’on vous donne; 

Mais un ordre est donné contre votre personne; 

Et lui-même est chargé, pour mieux l'exécuter. 
D’accompagner celui qui vous doit arrêter. 

CLBANTE. 

Voilà ses droits armés; et c'est par où le traître 
De vos biens qu’il prétend cherche à se rendre maî- 
oiuîON. [tre. 

L'homme est, je vous l’avoue, un méchant animal ! 

VALÈRE. 

Le moindre amusement vous peut être fatal. 

J'ai, pour vous emmener, mon carrosse à la porte, 
Avec mille louis qu’iri je vous apporte. 

Ne perdons point de temps : le trait est foudroyant; 
Et ce sont de cos coups que l’on pare en fuyant. 

A vous incltre cri lieu sûr Je m’offre pour conduite. 
Et veux accompagner jusqu'au bout voire fuite. 

ORGOX. 

Las! que ne dois-je point à vos soins obligeants! 
Pour vous en rendre grâce, il faut un autre temps; 
Et je demande au ciel de m'être assez propice 
Pour reconnaître un jour ce généreux service. 
Adieu : prenez le soin, vous autres... 

GLÉANTE. 

Allez tôt; 

Nous songerons, mon frère, à faire ce qu’il faut. 


n. 


5 
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SCÈNE VII 

TARTUFFE, ÜN EXEMPT, Madame PERNELLE, 
OUGON, ELMIUE, CREANTE, MAHIANE, 
YALÈRE, DAMIS, DOUINE. 

TARTUFFE, arrêtant Orgon, [yiTo : 

Tout beau, monsieur, tout beau, ne courez point si 
Vous nuirez pas fort loin pour trouviu* votre 
Et de la part du prince, on vous fait prisonnier. 

^ ORGON. 

Traître! tu me gardais ce trait pour le dernier : 
C’est le coup, scélérat, par où tu m’expédies ; 

Et voilà couronner toutes tes perfidies. 

TARTUFFE. 

Vos injures n’ont rien à me pouvoir aigrir; 

Et je suis, pour le ciel, appris à tout souffrir. 

CLÉ ANTE. 

La modération est grande, je l’avoue. 

DAMIS. 

Comme du ciel Tinfàme impudemment se joue ! 

TARTUFFE. 

Tous vos emportements ne sauraient m’émouvoir? 
Et je ne songe à rien qu’à faire mou devoir. 

MARIANE. 

Vous avez de ceci grande gloire à prélendro; 

Et cet emploi pour vous est fort honiiôtc à prendre. 

TARTUFFE. 

Un emploi ne saurait être que glorieux, 

Quand il part du pouvoir qui iiTouvoio en ces lieux. 

ORGON. 

Mais t’c.s-tu souvenu que ma main charitabli*, 
Ingrat, t’a retiré d’un état misérable? 

TARTUFFE. 

Oui, je sais quels secours j’en ai pu reci'voir; 

Mais rinlérét du prince est mon premier diîvoir. 

De ce devoir sacré la juste violence 
Etouffe dans mon coeur toute reconnaissance; 

Et je sacrifirais à do si fouissants nœuds 
Ami, femme, parents, et moi-même avec eux. 

ELMIRE. 

L’imposteur ! 
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DORITÏE. 

Comme il sait, de Iraîlressc manière. 
Se faire un beau manteau de tout ce qu’on révère ! 

CtÉANTE. 

Mais, s’il est si parfait que vous le déclarez, 

Ce zèle qui vous pousse et dont vous vous parez, 
J)’où vient que, pour paraître, il s’avise d’attendie 
Qu’à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre, 
Et que vous ne songez à l’aller dénoncer 
Que lorsque son honneur l’oblige à vous chasser? 
Je lie vous parle point poâr de^oir en distraire, 
Du don de tout son bien qu’il venait d' vous faire; 
Mais, le voulant traiter en coupable aujourd'hui, 
Pourquoi consentiez- vous à rien prendre de lui? 

TARTUFFE, U Vexempu 

Délivrez-moi, monsieur, de la criaillerie; 

Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie. 
l’exempt. 

Oui, c'est trop demeurer, sans doute, à l’accomplir; 
Votre bouche, à propos, m’invite à le remplir : 

Et, pour l’exécuter, suivez-moi tout à l’heure 
Dans la prison qu’on doit vous donnerpour demeure. 

TARTUFFE. 

Qui? moi, monsieur? 

l’exempt. 

Oui, vous. 

TARTUFFE. 

Pourquoi donc la prison? 
l’exempt. 

Ce n'est pas vous à qui j’en veux rendre raison. 

(tt Oryon.) 

Herneilez-vous, monsieur, d’une alarme si chaude. 
Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude, 
Un princiî dont les yeux se font jour dans les cœurs, 
El que ne peut tromper tout l’art des imposteurs. 
D’un fin discernement sa grande àme pourvue 
Sur les choses toujours jette une droite vue; 

Chez elle jamais rien ne surprend trop d’accès, 

Et sa ferme raison ne tombe en nul excès. 

Il donne aux gens de bien une gloire immortelle; 
Mais sans aveuglement il fait briller ce zèle. 

Et l’amour pour les vrais ne ferme point son cœur 
A tout ce que les faux doivent donner d’horreur. 
Celui-ci n’était pas pour le pouvoir surprendre, 
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Et de pièges plus fins on Je voit se défendre. 
D'abord il a percé, par ses vives clptcs, 

Des replis de son cœur toutes les lâchetés. 

Venant vous accuser, il s'est trahi lui-même, 

Et, par un juste trait de l'équité suprême, 

S'est découvert au prince un fourbe renommé, 
Dont sous un autre nom il était informé; 

Et c'est un long détail d'actions toutes noires 
Dont on pourrait former des volumes d'histoires. 
Ce monarque , en un mot, a vers vous détesté 
Sa lâche ingratitude eWsa déloyauté ; 

à «es autres horreurs il a joint cette suite, 
ne m’a jusqu’ici soumis à sa conduite 
Que pour voir l’impudence aller jusques au bout, 
Et vous faire, par lui, faire raison de tout. 

Oui, de tous vos papiers, dont il sp dit le maître, 
H veut qu’entre vos mains je dépouijlüje traître. 
D’un souverain pouvoir, il brlse les iSld 
Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens, 
Et vous pardonne enfin celte* offense secrète '' 

Où vous a d’un ami fait tomber la retraite; 

Et c'est le prix (fu’il donne au zèle qu’autrefois 
On ^ous vit témoigner en appuyant ses droits. 
Pour montrer que son cœur sait, quand moins on y 
D’une bonne action verser la récompensé ; [pense, 
Que jamais le morilo a^ec lui ne perd rien ; 

Et que, mieux (jue du mal, il se souvient du bien. 

DORIXE. 

Que le ciel soit loué ! 

MADAME PEUX ELLE. 

Mainienanl je respire. 

ELMIUE. 

Fa^orablc succès! 

MARIANE. 

Oui l’aurait osé dire? 

ORGON, à Tartuffe que Vexempt emmène, 

Kli bien ! le voilà, traître... 

SCÈNE vm 

Madame PERNELLE, ORGON, ELMIRE, MARIAXE, 
CLEANTE, YALÉRE, DAMIS, DORINE. 

CLÉ ANTE. 

Ah! mon frère, arrêtez. 
Et ne descendez point à dos indignités. 
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A son mauvais destin laissez un misérable, 

Et ne vous joignez point au remords qui J'accable, 
Souhaitez bien plutôt que son cœur, en ce jour. 
Au sein de la vertu fasse un heureu': retoui*; 

Qu'il corrige sa vie en délestant son vice, 

Et puisse du grand prince adoucir la justice; 
Tandis qu'à sa bonté vous irez, à genoux, 

Uendre ce que demande un traitement si doux. 

ORÜON. 

Oui, c’es^ bien dit. Allons à scs pieds avec joie ^ 
Nous louer des bontés que S(ui cœur nous déploie : 
Puis, acquittés un peu de ce premier devoir, 

Aux justes soins d'un autre il nous faudra pourvoir, 
Et par un doux hymen couronner en Valère 
La flamme d'un amant généreux et sincère. 


FIN nu TARTUFFE, 



AMPHITRYON 

COMÉDIE m TROIS ACTES 

\ 

EtEPRâSBNTÉB POUR LA PREMIÈRE POIS, A PARIB| 
LTÏ 13 JANVIER 1G68. 


A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR LE PRINCE 

— 

MONsnoNKi 

N’en déplaise a nos beaux esprits, je ne vois rien de plus en- 
nu'jeux que les éjiîtres di'diratoires, cl Votuk Altesse Sbiu^nissime 
trouvera bon, s’il lui plaît, que je ii<* suive point ici le style de ces 
mesMeurs- la, et leluse de nie snvir do deux ou trois misérables 
pensées qui ont ele touimcset reloui nées tant de fois, qu’elles sont 
usées de tous les côtés. Le nom du Grand Condé est un nom t^'op 
"loneux pour le li aller comme ou fait tons les autres ^oms : il ne 
faut l’appliquer, ec nom illustre, qu’à des emplois qui dignes 
de lui; et, pour dire de belles choses, je voudrais paner de le 
mettre à la tète d’une airtiee plutôt qu’a la tctc d’un livre, et je 
conçois bien mieux ce qu’il^ est capable de faire eu l’opposant aux 
forces des ennemis de cet État, qu’en l’opposant à la critique des 
ennemis d’une comédie. 

Ce n’est pas, MONfSEIGNElîR, que la glorieuse approbation de 
Votre Altessf SénéNissiME ne fût une puissante protection pour toutes 
ces sortes d’ouvrages, et qu’ou ne soit persuadé des luinières de 
votre esprit autant que de rmtrépidité de votre cœur tt de la gran- 
deur de votre âme. On sait, par toute la tene, que l’éclat de votre 
mérite n’est point renfermé dans les bornes de cette valeur indomp 
table qui se fait des adoiateurs chez ceux même qu’elle snrmonle; 
qu’il s’étend, ce mérite, jusqnes aux conn iKsances les plus fines et les 
plus relevées, et que les décisions de voire jugement sur tous les 
ouvrages d’esprit ne manquent point d’etre suivis par le sentiment 
des plus délicats. Mais on sait aussi, MONSEIGNEUR, que toutes ces 
glorieuses approbations dont nous nous vantons au public ne nous 
coulent rien a faire imprimer, et que ce sont des choses dont nous 
disposons comme nous voulons. On sait, dis-je, qu’une épître dédi- 
catoire dit tout ce qu’il lui plaît, et qu’un auteur est en pouvoir 
d’aller saisir les personnes les plus augustes, et de parer de leurs 
grands noms les premier» feuilietb de son livre; qu’il a la liberté 
de s’y donner, autant qu’il veut, l’honneur de leur estime, et so 
faire des protecteurj, qui n’on» jamais songé à l’être. 

Je n’abuserai, MONSEIGNEUR, ni de votre nom, ni de vos bon*» 
iépj pour combattre les censeurs de V Amphitryon^ et m’atlribuci 
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une glaire que je n^ai pas peut-être méritée; et je ne prends la li- 
berté de vous offrir xîia comédie que pour avoir lieu -de vous dire 
que je regarde incessamment, av<*c une proforsle vénération, les 
grandes qualités que vous joigne/ au sang auguste dont vous tener 
le jour et que je suis, MONSEICNELR, avec tout le respect possi- 
ble, et tout le zèle imaginable. 

De Votre Alti^sb SéRÉnissiME, 

Le très-humble, très-obéissant, et très obligé serviteur, 

J. -B. P. MoyèRE. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


MERCURE. 
LA NUIT. 


JUPITER, sous la forme d’Amphîtryon 

MERCURE, sous la forme de Sosie. 

AMPHITRYON, général des Thcbains 

ALCMÈNE, femme d’Ainplutrjon 

CLÉANTIIIS, suivante d’Alcmène et femme 


de Sosie 

ARGATIPHONTIDAS, 
NAIJCRATÈS, 

POLIDAS, 

PAUSXCLÈS, ) 

SOSIE, valet d’Amphilryon 


capitaines thébaius. 


La Tiiorillière. 
T)u CnoisY. 

La Giiangk. 

Mlle MoliLme. 

Magd. Réjaut. 


Molière. 


La scène est à Thèbes, devant la maison d’Arnpbilryon, 


PROLOGUE 


MERCURE, .sur ?in nmuje^ LA NUIT, dans un char traîné 
dans i'air par deux chevaux, 

MERCURE. 

Tout beau î charmante Nuit, daignez vous arrOlcr, 

11 est certain secours que de vous on désire ; 

Et j’ai deuv mots à vous dire 
De la part de Jupiter. 

LA NUIT. 

Ah I ah ! c’est vous, seigneur Mercure 1 
Qui vous eût deviné, là, dans cette posture ? 

MERCURE. 

Ma foi, me trouvant las de ne pouvoir fournir 
Aux différents emplois où Jupiter m^eugage, 




AMPHITRYON. 

Je me suis doucement assis sur ce nuage, 

Pour vous attendre venir. 

LA NUIT. 

Vous vous moquez, Mercure, et vous n’y songez pas 
Sied-il bien à des dicuv de dire qu’ils sont las ? 

MERCURE. 

Les dieux sont-ils de fer ? 

LA NUIT. 

Non , mais il fout sans cesse 
Carder le décorum de la divinité. 

II est de certains mots dont l’usage rabaisse 
Cette 8ubliu\e qualité, 

El que, pour leur indignité. 

Il est bon qu’aux hommes on laisse. 

MERCURE. 

A votre aise vous en parlez ; 

Et vous avez, la belle, une chaise roulante 

Où, par deux bons chevaux, eu darne nonchalante, 

Vous vous faites traîner parloul où vous voulez. 

Mais de moi ce n’est pas de môme : 

Et je ne puis vouloir, dans mou destin fatal, 

>*Au\ poètes assez de mal, 

De leur impertinence extrême, . 

D’avoir par une injuste loi ^ ' ' 

Dont on veut maintenir l’usage, 

A chaque dieu, dans son emploi, 

Donné quelque allure eu partage, 

Et de me laisser à jiicd, moi, 

Comme un messager de village ; 

Moi qui suis, comme on sait, en tiu-re et dans les cicux, 
Le fumeux messager du souverain di s dieuv ; 

Et qui, sans nen exagérer. 

Par tous les emplois qu’il me donne, 

Aurais Iiesoni plus que per^oIme, 

D’avoir de quoi me voilurcr. 

LA NUIT. 

Que voulez-vous foire à cela ’ 

Les poètes font îi leur guise. 

Ce n’est pas la seule sottise 
Qu’on \oit faire à ces messieurs-là. 

Mais contre eux toutefois votre ûme à tort s’irnb', 

Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins. 

MERCURE. 

Oui; mais, pour aller plus vile, 

Est-cc qu’on s’en lasse moins ? 
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LA NUIT. 

Laissons cela, seigneur Mercure, * 

Et sachons ce dont il s’agU. 

MERCURE. 

C’est Jupiter, comme je vous l’ai dU, 

Qui de votre manteau veut la faveur ol)SCure, 

Pour certaine douce aventure 
Qu’un nouvel amour lui fournit. 

Scs pratiques, je crois, no vous sont pas nouvelles : 
Bien souvent pour la terre il néglige les cieux ; 

El vous n’ignorez pas que ce maître des dieuv 
Aime à s’humaniser pour des beautés mortelles, 

Et sait cent tours ingénieux 
Pour mettre à. bout les plus cruelles. 

Des yeux d’Aleniènc il a senti les coups ; 

Et tandis qu’au milieu des béotiques p’ aines 
Arnpliitryon, son époux, 

Commande aux troupes Ihébaincs, 

11 en a pris la forme, et reçoit là-dessous 
Un soulagement à ses peines, 

Dans la possession des plaisirs les plus doux. 

L’état des mariés à scs feux est propice : 

L’hymen ne les a joints que depuis quelques jours ; 
El la jeune chaleur de leurs tendres amours 
A fait que Jupiter à ce bel artifice 
S’est avisé d’avoir recours. 

Sou stratagème ici se trouve salutaire; 

Mais, près de maint objet chéri. 

Pareil déguisement serait pour ne rien faire; 

Et ce n’est jias partout un bon moyen de plaire 
Que lu ligure d’un mari. 

LA NOIT. 

J'admire Jupiter, et je ne comprends pas 
Tous les dcguisemerils qui lui viennent en tète. 

lUERCURE. 

11 viîiit goûter par là toutes sortes d’étals; 

Et c’est agir en dieu qui n’est pas béto. 

Dans quelque rang qu’il soit des mortels regardé, 

Je le tiendrais fort misérable 
S’il ne quittait jamais sa mine redoutable. 

Et qu’au faîte des deux il fût toujours guindé. 

Il n’est point à mon gré de plus sotte méthode 
Que d’étre emprisonné toujours dans sa grandeur ; 
Et surtout, aux transports de l’amoureuse ardeur, 

La iiaule qualité devient fort incommode. 


5 , 
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Jupiter, qui sans doute en plaisirs se connaît, 

Sait descendre du haut de sa gloin; suprême ; 

El pour entrer dans tout cc qu’il lui plaît, 

TI sort tout à fait de lui-mêiiie, 

Et ce n’eat plus alors Jupiter qui paraît. 

LA NDIT. 

Passe encor de le voir, de ce sublime étage, 

Dans celui des hommes venir y 
Prendre tous les transports que leur cœur peut fournir 
Et se faire à leur badinage. 

Si, dans les changements où son humeur l’engage, 

A la nature humaine il s’en voulait tenir. 

Mais do voir Jupiter taureau. 

Serpent, cygne, ou quelque autre chose. 

Je ne trouve point cela beau. 

Et no m’étonne pas si parfois on en cause. 

WERcnar. 

Laissons dire tous les censeurs î 
T els changements ont leurs douceurs 
Qui passent leur intelligence. 

Cc dieu saitcc qu’il fait aussi bien lit qu’aillours; 

Et dans les mouvements de leurs tendres ardeurs, 

Les bétes ne sont pus si biHcs que l’on pense. 

LA NUIT. 

Revenons à Fobjet dont il a les faveurs. 

Si, par son stratagème, il voit sa tlamnic heureuse, 
Que peut-il souhaiter, et qu’est-ce que je puis? 
MERCHRE. 

Que vos chevaux, par vous au petit pas réduits. 

Pour satisfaire aux vœux de son âme amoureuse, 

D’uno nuit si délicieuse 
Fassent la plus longue des nuits; 

Qu’à scs tpan8[»orts vous donniez plus d’espace, 

£t retardiez la naissance du jour 
Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place. 

LA NUIT. 

Voilà sans doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m’apprête ! 

Et l’on donne un nom fort honnête 
Au service qu’il veut de moi. 

MERCURE. 

Pour une jeune déesse, 

Vous êtes bien du bon temps. 

Un tel emploi n’est bassesse 
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Que chez les petites gens. 

Lorsque dans un haut rang on a' Theur de paraître, 
Tout ce qu’on fait est toujours bel et bon ; 

Et suivant ce qu’on peut être, 

Les choses changent de nom. 

LA NUIT. 

Sur de pareilles matières 
Vous en savez p/us que moi : 

Et pour accepter l’cmpIoi, 

J en veux croire vos lumières. 

MERrURE. 

Hé ! la, la, madame la Nuit, 

Un peu doucement, je vous prie; 

Vous avez dans le monde un bruit 
De n’iHrc pas si renchéne. 

On vous fait confidento, cri cent climats divers, 

De beaucoup de bonnes «affaires; 

Et je crois, à parler h sentiments ouverts, 

Que nous ne nous en devons guères. 

LA KülT. 

Laissons ces contrariétés. 

Et demeurons ce que nous sommes. 

N’apprétons point à rire aux hommes 
En nous disant nos vérités. 

• MERCURE. 

Adieu. Je vais là-bas, dans ma commission, 

Dépouiller proiu[)teiiient la forme de Mercure, 

Pour y vêtir la figure 
Du valet d’Amphitryon. 

LA NUIT. 

Moi, dans cet hémisfihère, avec ma suite obscure. 

Je vais faire une station. 

MERCURE. 

Bonjour, la Nuit. 

LA NUIT. 

Adieu, Mercure. 

(Mercure descend de son nuaqe^ et (a Nuit traverse 
te théâtre.) 
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ACTE PREMIER 


SCÈNE I 

SOSIE. 

Qm va là? Heu! ma peur à chaque pas s'accroîl î 
Messieurs, ami de tout le monde. 

Ah! quelle audace sans seconde 
De marcher à l’heure qu’il est! 

Que mon maître, couvert de gloire, 

Mc joue ici d’un vilain tour! 

Quoi ! si pour son prochain il avait quelque amour, 
M’aurait-il fait partir par une nuit si noir(‘? 

Et pour me renvoyer annoncer son retour 
Et le détail de sa victoire, 

^e j)Ouvait-il pas bien attendre qu’il fût jour? * 
Sosie, à quelle servitude 
Tes jours sont-ils assujettis! 

Notre sort est beaucoup plus rude 
Chez les grands que chez les petit|pjw„V 
Ils veulent que pour eux tout soit, dans m*mulure^ 
Obligé de s’immoler. 

Jour et nuit, grêle, vent, péril, chaleur, froidure. 
Dés qu’ils parlent, il faut voler. 

Vingt ans d'as.sidu service 
N’en obtiennent rien pour nous. 

Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 

Cependant notre âme insensée 
S’acharne au vain honneur de d(îmcurcr près d’eux, 
Et s’y veut contenter de la fausse pensée [reux! 
Qu’ont tous les autres gens que nous sommes heii- 
Vers la retraite en vain la raison nous appelle. 

En vain notre dépit quelquefois y cousent ; 

Leur vue a sur notre zèle 
Un ascendant trop puissant, 

Et la moindre faveur d^un coup d’œil caressant 
Nous rengage de plus belle. 

Mais enfin, dans l’obscurité, 

Je vois notre maison, et ma frayeur s’évade. 

11 me faudrait, pour l’ambassade, 



85 


ACTE I, SCÈNE I. 

Quelque discours prémédité. 

Je dois aux yeux d' Alcmène un portrait militaire 
Du grand combat qui met nos ennemis à bas; 
Mais comment diantre le faire, 

, Si je ne m'y trouvai pas? 

N'importe, parlons-en et a estoc et de taille, 
Comme oculaire témoin. 

Combien de gens font-ils des récits de bataille 
Dont ils se sont tenus loin ! 

^^our jouer mon rôle sans peine, 

Je le veux un peu repasser. 

Voici la chambre où j'entre en courrier que l’on 
Et cette lanterne est Alcmène, [mène, 

A qui je me dois adresser. 

( Sosie pose sa lanterne à terre, ) 
• Madame, Amphitryon, mon maître et \otre époux... 
(Don! beau début!) l'esprit toujours plein de vos 
M’a voulu choisir entre tous [charmes. 

Pour vous donner avis du succès de scs armes, ' 
Et du désir qu’il a de se voir près de vous. 

« Ah! vraiment, mon pauvre Sosie, 

<( A te revoir j'ai de la joie au cœur. » 

Madame, ce m’est trop d’honneur, 

Et mon destin doit faire envie. 

( Bien répondu ! ) « Comment se porte Amphitryon? » 
Madame, en homme de courage. 

Dans les occasions où la gloire l’engage. 

(Fort bien! belle conception!) 
tt Quand vicndra-t-il, par son retour charmant, 
« Rendre mon âme satisfaite? »>* 

Le plus tôt qu’il pourra, madame, assurément, 
Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite. 
(Ah!) <( Mais quel est letat où la guerre l'a mis? 

<( Que dit-il? Que fait-il ? Contente unpeumonâme. » 
Il dit moins qu’il ne fait, madame. 

Et fait trembler les ennemis. 

(Peste ! où prend mon esprit toutes ces gentillesses? ) 
« Que font les révoltés? ais-moi, quel est leur sort? » 
ils n’ont pu résister, madame, à notre effort; 

Nous les avons taillés en pièces, 

Mis Ptérélas leur chef à mort. 

Pris Télèbe d'assaut; et déjà dans le port 
Tout retentit de nos prouesses. 

«Ah! quels succès ! ôdieux! Quil'eûtpu jamais croire! 
«Raconte-moi, Sosie, un tel événement. » 
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Je le veux bien, madame ; et, sans m'enfler de gloire. 
Du détail de cette victoire 
Je puis parler très-savamment. 

Figurez-vous donc que Téièbe, 

Madame, est de ce côté; 

(Sosie: marque les lieux sur sa mnin^ ou à terre,) 
C’est une ville, en vérité, 

Aussi grande quasi que Thôbe. 

La rivière est comme là. 

Ici nos gens se campèrent; 

Et l’espace que voilà, 

Nos ennemis l’occupèrent. 

Sur un haut, vers cet endroit, 

Était leur infanterie; 

Et plus bas, ïdu côté droit, 

Était la cavalerie. 

Après avoir aux dieux adressé les prières. 

Tous les ordres dqnnés, on donne le signal. 

Les ennemis, pensant nous tailler des croupières, 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval; 

Mais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée, 
Lt vous allez voir comme quoi. 

Voilà notre avant-garde à bien faire animée; 

Là, les archers do Créon, notre roi; 

Et voici le corps d'armée 

[On fait un peu de bruit.) 

Qui d'abord... Attendez, le corps d’armée a peur; 
J’entends quelque bruit, ce me semble. 

. SCÈNE II 

MERCURE, SOSIE. 

MERCURE, 80 US la figure de Sosie^ sortant de la maison 
d* Amphitryon, 

Sous ce minois qui lui ressemble. 

Chassons de ces lieux ce causeur. 

Dont l'abord importun troublerait la douceur 
Que nos amants goûtent ensemble. 

SOSIE, sans voir Mercure, 

Mon cœur tant soit peu se rassure, 

Et je pense que ce n'est rien. 

Crainte pourtant de sinistre aventure, 

Allons chez nous achever l'entretien. 

MERCURE, à part. 

Tu seras plus fort que Mercure, 
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Ou je Ven empêcherai bien. 

sasiE, sans voir Mercure, 

Cetlc ijuit eu longueur me semble sans pareille. 

Il faut, depuis le temps que je suis en chemin, 

Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin, 
Ou que trop lard au lit le blond Phébus sommeille, 
Pour avoir trop pris de son vin. 

MERCURE, à part. 

Comme avec irrévérence 
Parle des dieux ce maraud! 

Mon bras saura bien tantôt 
Châtier cette insolence; 

\Et je vais m’égayer avec lui comme il faut, 
lEn lui volant son nom avec sa ressemblance. 

SOSIE, apercevant Mercure d*un peu loin. 

Ah! par ma foi, j'avais raison • 

C'est fait de moi, chétive créature! 

Je vois devant notre maison 
(iCrtain homme dont rencolurc 
Ne me présage rien de bon. 

Pour faire semblant d’assurance, 

Je veux chanter un peu d'ici. 

( U chante. 

MERCURE. 

Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence 
Que de chanter et m'étourdir ainsi? 

[à mesure que Mercure parle, la voix de Sosie s^affaiblU 
peu à peu.) 

Veut>il qu'à l’étriller ma main un peu s’applique? 

SOSIE, à part. 

Cet homme assurément n'aime pas la musique. 

MERCURE. 

Depuis plus d’une semaine 
Je n’ai trouvé personne à qui rompre les os ; 

La vigueur de mon bras se perd dans le repos; 

Et Je cherche quelque dos 
Pour me remettre en haleine. 

SOSIE, ù part. 

Quel diable d’homme est-ce ci? 

De mortelles frayeurs je sens mon âme atteinte. 

Mais pourquoi trembler tant aussi? 

Peut-être a-t-il dans Pâme autant que moi de crainte, 
Et que le drôle parle ainsi 
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. 
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Oui, oui, ne souffrons point qu'on nous croie un oi- 
Si je ne suis hardi, tâchons de le paraître, [son : 

Faisons-nous du cœur par raison : 

11 est seul comme moi ; je suis fort, j*ai bon maître , 
Et voilà notre maison. 

MERCURE. 

Qui va là? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

fiui, moi? 

SOSIE. 

^ (û part,) 

Moi. Courage, Sosie. 

MERCURE. 

Quel est ton sort, dis-moi ? 

SOSIE. 

D’ôtre homme, et de parler. 

MERCURE. 

Es-tu maître, ou valet? 

SOSIE. 

Comme il méprend envie. 

MERCURE. 

Où s’adressent tes pas? 

SOSIE. 

Où j’ai dessein d’aller. 

MEUCÜRE. 

Ah! ceci me déplaîl. 

SOSIE. 

J’en ai Tàmo ravie. 

MERCURE. 

Résolûment, par force ou par amour, 

Je >eux savoir de toi, traître, 

Ce que tu fais, d’où tu viens a\aiii jour, 

Où lu vas, à qui tu peux être. 

SOSIE. 

Je fais le bien et le mal tour à tour; 

Je viens de là, vais là; j’appartiens à mon maître. 

MERCURE. 

Tu montres de l’esprit, et je te vois en train 
De trancher avec moi de l’homme d’importance. 

II me prend un désir, pour faire connaissance. 

De le donner un soufflet de ma main. 

SOSIE. 


A moi-môme? 
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MEECCRE. 

A toi-même, et t'en voilà certain. 
[Mercure donne un soujfflet à Soêie,) 

SOSIE. 

Ah! ah! c*est tout de bon. 

MERCURE. 

Non, ce n'est que pour /ire, 
Et répondre à tes quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu! Tami, sans vous rien dire. 

Comme vous baillez des soufflets! 

MERCURE. 

Ce sont là de mes moindi‘CS coups, 

De petits soufllcts ordinaires. 

SOSIE. 

Si j’étais aussi prompt que vous, 

Nous ferions de belles alfaires. 

MERCURE. 

Tout cela n’est encor rien. 

Nous verrous bien autre chose; 

Pour y faire quelque pause, 

Poursuivons notre entretien. 


SOSIE. 

Je quitte la partie. 

[Sosie veut s^en aller.) 
MERCURE, arrêtant Sosie. 

OÙ vas-tu? 


SOSIE. 

Que t’importe? 

MERCURE. 

Je veux savoir où tu vas. 

SOSIE. 

Me faire ouvrir cette porte. 

Pourquoi retiens-tu mes pas? 

MERCURE. 

Si jusqu’à l’approcher tu pousses ton audace, 
Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups, 
sosiç. 

Quoi! tu veux, par ta menace, 
M'empêcher d entrer chez nous? 

MERCURE. 

Coiixment! chez nous? 

SOSIE. 

Oui, chez nous. 
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MERCURE. 

Ole traître î 

Tu te dis de cette maison? 

SOSIE. 

Fort bien. Amphytrion n’cn est-il pas le maître? 

MEHCUBE. 

Eh bien! que fait cette raison? 

SOSIE. 

Je suis son valet. 

MERCURE. 

Toi? 

, SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son valet? 

SOSIE. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Valet d’Amphilryon? 

SOSIE. 

D’Amphitryon, de lui. 

MERCURE. 

Ton nom est?... 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Heu! comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoute, 

Sais-tu que de ma main je t’assomme aujourd’hui? 

SOSIE. 

Pourquoi? De quelle rage est ton âme saisie? 

MERCURE. 

Qui te donne, dis-moi, cette témérité, 

De prendre le nom de Sosie? 

SOSIE. 

Moi, je ne le prends point, je Fai toujours porté. 

MERCURE. 

Ah île mensonge horrible et Vimpudence extrême! 
Tu m’oses soutenir que Sosie est ton nom ! 

SOSIE. 

! bien ; je le souüens, par la grande raison 
Un uiufei l’a fait des dieux la puissance suprême 
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Eiqu’il n'est pas en moi <3e pouvoir dire non. 

Et d’ôtrc un autre que moi-méme. 

MERCURE. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
D’une pareille effronterie. 

SOSIE, battu par Mercure» 

Justice, citoyens! au secours! je vou« prie. 

. MERCURE. 

Comment, bourreau, lu laisses cris! 

SOSIE. 

De mille coups lu me meurtris. 

Et lu ne veux pas que je crie? 

MERCURE. 

C’est ainsi que mon bras.., 

SOSIE. 

L’action ne vaut rien. 
Tu triomphes deJ'avanlage 
Que te donne sur moi- mon manque de courage; 
Et ce n’est pas en user bien. 

G’c^^t pure laiiraroniierie 
De vouloir profiter de la poltronnerie 
De ceux <iu’;îltaquc notre bras. 

Battre un homme àjeu sûr, n’est pas d’une belle âme; 
Et le cœur est digne de blâme 
Contre les gens qui n’en ont pas. 

MERCURE. 

Eh bien! es-tu Sosie à présent? qu’en dis-lu? 

SOSIE. 

Tes coups ii’onl point en moi fait de métamorphose ; 
Et tout le changement que Je trouve à la chose, 
C’est d’être Sosie battu... 

MERCURE, menaçant Sosie, 

Encor! Cent autres coups pour cette autre impu- 
sosiE. [dence. 

De grâce, fais trêve à tes coups. 

MERCURE. 

Fais donc trêve à ton insolence. 

SOSIE. 

Tout ce qu’il te plaira; je garde le silence. 

La dispute est par trop mégalo entre nous. 

MERCURE. 

Es-tu Sosie encor? dis, traître! 

SOSIE. 

Hélas! je suis ce que tu veux : 

Dispose de mon sort tout au gré de tes vœux; 
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Ton bras t’en a fait le maître. 

MERCUaE. 

Ton nom était Sosie, à ce que tu disais? 

SOSIE» 

Il est vrai, jusqu'icî j"ai cru la chose claire; 

Mais ton bâton, sur cette affaire, 

M’a fait \oir que je m’abusais. 

MERCURE. • 

C’est moi qui suis Sosie, et tout Thèbes l’avoue • 
Amphitryon jamais n’en eut d’aulrc que moi. 

SOSIE. 

Toi, Sosie? 

aHERCURE. 

Oui, Sosie! et si quelqu’un s’y joue, 

11 peut bien prendre garde à soi. 

SOSIE, à part. 

Ciel! me faut-il ainsi renoncer à moi-meme, 

Et par un imposteur me voir voler mon nom? 

Que son bonheur est extrême 
De ce que je suis poltron! 

Sans cela, par la mort... 

MERCURE. 

Entre tes dents, je pense, 
Tu murmures je ne sais quoi. 

SOSIE. 

Kon. Mais, au nom des dieux, donne moi la licence 
De parler un moment à toi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais promets-moi, de grâce, 

Que les coups n’en seront point. 

Signons une trêve. 

MERCURE. 

Passe : 

Va, je t'accorde ce point. 

SOSIE. 

Qui te jette, dis-moi, dans cette fantaisie? 

Que te reviendra-t-il de m’enlever mon nom? 

Et peux-tu faire enfln, quand tu serais démon, 
Que je ne sois pas moi, que je ne sois Sosie? 
MERCURE, levant le bâton sur Sosie. 

Comment! tu peux?... 

SOSIE. 


Ah ! tout doux: 
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Nous avons fait trôve aux coups. 

AIERCLBj^. 

Quoi ! peiidard^ imposteur^ coquin... 

SOSIE, 

Pour des injuivs, 
iJis-m’on tant que tu voudras; 

Ce sont légères blessures, 

El je ne m’en fâche pas. 

t MERCURE. 

Tu le di& Sosie? 

SOSIE. 

Oui. Quelque conte frivole... 

MERCURE. 

Sus, JO romps notre trêve, et reprends ma parole. 

SOSIE. 

N’importe. Je ne puis m’anéantir pour toi, 

Et souffrir un discours si loin de 1 apparence. 

ÊIre ce que je suis est-il en ta puissance? 

Et puis-je cesser d’être moi? 

S avisa-t-on jamais d’une chose pareille? 

El peut-on démentir cent indices pressants? 

Rêvé-jc? Est-ce que je sommeille? 

Ai-je l’esprit troublé par des transports puissants? 
Ne sens-je pas bien que je veille? 

Ne suis-je pas dans mon bon sens? 

Mon maître Amphitryon ne m’a-t-il pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcmène sa femme? 

Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant sa flamme, 
Un récit de ses faits contre nos ennemis? 

Ne suis-je pas du port arrivé tout à l'heure? 

Ne tiens-je pas une lanterne en main? 

Ne te trouve-je pas devant notre demeure? 

Ne t’y parlé-je pas d’un esprit tout humain? 

Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie, 

Pour m’empêcher d’entrer chez nous? 

N’as-tu pas sur mon dos exercé ta furie? 

Ne m’as-tu pas roué de coups? 

Ah! tout cela n’est que trop véritable; 

Et, plût au ciel, le fût-il moins! 

Eesse donc d’insulter au sort d’un misérable; 

Et laisse à mon devoir s’acquitter de scs soins. 

MERCURE. 

Arrête, ou sur ton dos le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon juste courroux. 

Tout ce que tu viens de dire 
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Est à moi, hormis les coups. 

sosis. 

Ce matin du vaisseau, plein de frayeur en Tâme, 
Cette lanterne sait comme je suis parti. 
Amphitryon, du camp, vers Alcmène sa femme 
M'a-t-il pas envoyé? 

MERCURE. 

Vous en avez menti. 

C’est moi qu'Ampliitryon députe vers Alcmène, 

Et qui du port Persique arrive de ce pas ; 

Moi, qui viens annoncer la valeur de son bras 
Qui nous fait remporter une victoire pleine. 

Et de nos ennemis a mis le chef à bas. 

C'est moi qui suis Sosie enfin, de certitude, 

Fils de Dave, honnête berger; 

Frère d’Arpage, mort en pays etranger; 

Mari de Cléanthis la prude. 

Dont l’humeur me fait enrager; 

Qui dans Thèbe ai reçu mille coups d'étrivière, 
Sans en avoir jamais dit rien ; 

Et jadis en public fus marqué par derrière, 

Pour être trop homme de bien. 

SOSIE, ùas, ù part, 

11 a raison. A moins d’être Sosie, 

On ne peut pas savoir tout ce qu’il dit; 

El, dans l’étonnement dont mon àme est saisie, 

Je commence, à mon tour, à le croire un petit. 

En effet, maintenant que je le considère, 

Je vois qu’il a de moi, taille, mine, action. 
Faisons-lui quelque question, 

Afin d’éclaircir ce mystère. 

{haut,) 

Parmi tout le butin fait sur nos ennemis 
Qu’est-ce qu’Amphitryon obtient pour son partage? 

MERCURE. 

(hnq fort gros diamants en nœud proprement mis, 
Dont leur chef se parait comme d’un rare ouvrage. 

SOSIE. 

A qui destine-t-il un si riche présent? 

MERCURE. 

A sa femme; et sur elle il le veut voir paraître. 

SOSIE. 

Mais où, pour Papporler, est-il mis à présent? 

MERCURE. 

Dans un coffret scellé des armes de mon maître. 
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SOSIE, à part, 

11 ne ment pas d*un mot à chaque repartie; 

Et de moi je commence à douter tout de bon. 
Près de moi, par la force, il est déjà Sosie; 

Il pourrait bien encor l’être par la raison. 
Pourtant, quand je me tâte et que je me rappelle. 

Il me semble que je suis moi. 

Où puis-;je rencontrer quelque clarté fidèle, 

Pour démêler ce que je voi? 

Oe que j'ai fait tout seul, et que n’a vu personne, 

A moins d’être moi-même, on ne le peut savoir. 
Par cette question il faut que je l’étonne; 

C’est de quoi le confondre, et nous allons le voir. 

{huut.) 

Lorsqu’on était aux mains, que fis-tu dans nos tentes, 
Où tu courus seul te fourrer? 

MERCURE. 

D’un jambon... 

SOSIE, bas^ à part. 

L’y voilà! 

MERCURE. 

Que j'allai déterrer 

Je coupai bravement deux tranches succulentes, 
Dont je sus fort bien me bourrer. 

Et joignant à cola d’un vin que l’on ménage, 

Et dont, avant le goût, les yeux se contentaient. 

Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui se battaient. 

SOSIE, basy ù part. 

Cette preuve sans pareille 
En sa faveur conclut bien , 

Et l’on n’y peut dire rien, 

S’il n’était dans la bouteille. 

(haut.) 

Je ne saurais nier, aux preuves qu’on m’expose, 
Que tu ne sois Sosie, et j’y donne ma voix. 

Mais, si tu l’es, dis-moi qui tu yeux que je sois? 
Car encor faut-il bien que je sois quelque chose. . 

MERCURi;. 

Quand je ne serai plus Sosie, 

Sois-le, j’en demeure d’accord; 

Mais, tant que je le suis, je te garantis mort, 

Si tu prends cette fantaisie. 

SOSIE. 

Tout cet embarras met mon esprit sur les dents, 
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El la raison à co qu on voit s’oppose. 

Mais il faut terminer enfin par quelque chose; 

Et ie plus coart pour moi, c’est d entrer là dedans. 

MERCURE. 

A/j ! ta prends donc, peadard, goût à la bastonnade? 

SOSIE, battu par Mercure. 

Ah!qu’est-cc ci? grands dieux! il frappe un ton plus 
Et mondes pour un mois en doit être malade, [tort, 
Laissons ce diable d'homme, et retournons au porL 
O juste ciel! j’ai fait une belle ambassade! 

MERCüKE, seul. 

Enfin je l’ai fait fuir; et, sous ce traitement, 

De beaucoup d’actio^ns il a reçu la peine; 

Mais je vois Jupiter, que fort civilement 
Reconduit l’amoureuse Alcineno. 

SCÈNE III 

JUPITER, sousîa fiqiire d'Amphîlrijon; ALCMENE, 
CLEAINTIIIS, MERCURE. 

JUPITER. fchlM’. 

Défondez, chùrc Alcmène, aux flambeaux d’appro- 
ïls m’offrent des plaisirs en m’offrant votre vue; 
Mais ils pourraient ici découvrir ma venue, 

Qu’il est à propos de cacher. 

Mon amour, que gênaient tous ces soins éclatants 
Où me tenait lié la gloire de nos armes, 

Aux devoirs de ma charge a volé les inslants 
Qu’il vient do donner à vos charmes. 

Co vol qu’à vos beautés mon comr a consacré 
Pourrait être blâmé dans la bouche publique, 

Et j’en veux pour témoin unique 
Celle qui peut in’en savoir gre. 

‘ ALCMÈNE. 

Je prends, Amphitryon, grande part à la gloire 
Qu(! répandent sur vous vos illustres exploits; 

Et l’éclat de voire victoire 
i^ail toucher de mon cœur les sensibles endroils : 
Mais, quand je vois que cet honneur fatal 
Eloigne de moi ce que j’aime, 

Je ne puis in’empôcher, dans ma tendresse exlréme, 
De lui vouloir un peu de mal. 

Et d'opposer mes vœux à cet ordre suprême 
Qui des Thébains vous fait le général. 

C’est une douce chose, après une victoire, 
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Que la gloire où Ton voit ce qu*on aime élevé ; 
Mais, parmi les périls mélés à cette gloire, 

Un triste coup, hélas! est bientôt arrivé. 

De combien ne frayeurs a-t-ou l'âme blessée, 

Au moindre choc dont on entend parler! 
Yüit-on, dans les horreurs d'une telle pensée, 

Par où jamais se consoler 
Du coup dont on est menacée? 

El de quelque laurier qu’oncouronnc un vainqueur, 
Quelque part que ron ait à cet honneur suprême, 
Vaut-il ce qu’il eu coûte aux tendresses d'un cœur 
Qui peut, à tout moment, trembler pour ce qu'il ai- 
JUPITER. [me? 

Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s’augmente; 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé; 
Et c'est, je vous l'avoue, une chose charmante 
De trouver tant d'amour dans un objet aimé. 

Mais, si je l’ose dire, un scrupule me gêne, 

Aux tendres sentiments que vous me faites voir; 

Et pour les bien goûter, mon amour, chère Alcmène, 
Voudrait ii'y voir entrer rien de votre devoir; 

Qu’à votre seule ardeur, qu'à ma seule personne, 
Je dusse les faveurs que je reçois de vous; 

Et que la qualité que j'ai de votre époux 
Ne fût point ce qui me les donne. 

ALCMÈNE. 

C’est de ce nom pourtant que l’ardeur qui me brûle 
Tient le droit de paraître au jour ; 

Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule 
Dont s’embarrasse votre amour. 

JUPITER. 

Ah! ce que j'ai pour vous d’ardeur et de tendresse 
Passe aussi celle d’un époux; 

Et vous ne savez pas, dans des moments si doux, 
Quelle en est la délicatesse : 

Vous ne concevez point qu'un cœur bien amoureux 
Sur cent petits égards s attache avec étude. 

Et se fait une inquiétude 
De la manière d’être lieureux. 

En moi, belle et charmante Alcmène, 

Vous voyez un mari, vous voyez un amant; 

Mais l’amant seul me touche, à parler franchement. 
Et je sens, près de vous, que le mari le gêne. 

Cet amant, de vos vœux jaloux au dernier point, 
Suohaite qu'à lui seul votre cœur s'abandonne ; 

II. 6 
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Et sa passion ne veut point 
De ce que le mari lui aonnc. 

Il veut de pure source obtenir vos ardeurs, 

Et ne veut rien tenir des nœuds de Thyménée, 
Rien d’un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs, 
Et par qui tous les jours des plus chères faveurs 
La douceur est empoisonnée. 

Dans le scrupule enfin dont il est combattu 
y veut, pour satisfaire à sa délicatesse, 

vem le sépariez d’avec ce qui le blesse, 
lë tdAri^ÉIsoit que pour votre vertu, 

Et que de \'Wlre cœ,ur de bonté revêtu 
L'amant ait tout l’amour et toute la tendresse. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon, en vérité, 

' Vous vous moquez de tenir ce langage; 

Et j’aurais peur qu’on ne vous cnit pas sage, 

Si de quelqu’un vous étiez écouté. 

JÜPITEII. 

Ce discours est plus raisonnable, 

Alcmcno, que vous ne pensciz. 

Mais un plus longséjour me rendrait trop coupable, 
Et du retour au port les moments sont pressés. 
Adieu. De mon devoir l’étrange barbarie 
Pour un temps m’arrache de vous; 

Mais, belle Alcmène, au moins, quand vous verrez 
Songez à l’amant, je vous prie. [ré{K>tfX, 

ALCMÈNE. 

Je ne sépare pointée qu’unissent les dieux, 

El l’époux et l’amant me sont fort précieux. 

SCÈNE IV 

CLÉANTHIS, MERCITIE. 

CLÉANTHIS, ù part, 

O ciel! que d’aimables caresses 
D’un époux ardemment chéri! 

Et que mon traître de mari 
Est loin de toutes ces tendresses ! 

MERCURE, à part, 

La Nuit, qu’il me faut avertir. 

N'a plus qu’il plier tous ses voiles, 

Et pour effacer les étoiles, 

Le Soleil de son lit peut maintenant sortir. 
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CLÉANTHIS, arrêtant Mêrcnn. 

Quoi! c’est ainsi que l’on me quitte! 

MERCUBE. 

Et comment donc? Ne veux«-tu pas 
Que de mon devoir je m’acquitte, 

Et que j’aille suivre les pas? 

CLÉANTHIS. 

Mais av^ cette brusquerie, 

Traître, de moi te séparer! 

MERCURE. 

Le beau sujet de fâcherie! 

Nous avons tant de temps ensemble à demeurer! 

CLÉANTHIS. 

Mais quoi ! partir ainsi d’une façon brutale, 

Sans me dire un seul mot de douceur pour régale. 

MERCURE. 

Diantre! où veux-tu que mon esprit 
T’aille chercher des {^ribolcs? 

Quinze ans de mariage épuisent les paroles; 

Et depuis un long temps nous nous sommes tout dit. 
CLÉANTHIS. 

Regarde, traître. Amphitryon; 

Vois combien pour Alcmène il étale de flamme : 

Et rougis, là-dessus, du peu de passion 
Que tu témoignes pour ta femme. 

MERCURE. 

Hé! mon dieu ! Cléanthis, ils sont encore amants. 

Il est certain âge où tout passe; 

Et ce qui leur sied bien dans ces commencements, 
En nous, vicmx mariés, aurait mauvaise gnlcc. 

Il nous ferait beau voir attachés face à face, 

A pousser les beaux sentiments!^ 

CLÉANTHIS. 

Quoi! suis-je hors d’état, perfide, d’espérer 
Qu’un cœur auprès de moi soupire? 

MERCURE. 

Non, je n’ai garde de le dire ; 

Mais je suis trop barbon pour oser soupirer, 

Ét je ferais crever de rire. 

CLÉANTHIS. 

Mérites-tu, pendard, cet insigne bonheur 
De te voir pour épouse une femme d’honneur? 

MERCURE. 

Mon dieu! tu n’es que trop honnête; 

Ce grand honneur ne me vaut rien. 
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Ne sois point si femnïe de bien, 

Et me romps un peu moins la tête, 

CLÉANTHIS, 

Comment ! de trop bien vivre on te voit me blâmer! 

MERCURE. 

La douceur d’une femme est tout ce q u^ e charme : 
Et la vertu fait un vacarme J|P 
Qui ne cesse de m’assommer. ^ 

CLÉANTHIS. 

Il te faudrait des cœurs pleins de fausses tendresse^, 
f)e ces femmes aux beaux et louables talents, 

Qui savent accabler leurs maris de caresses, 

Pour leur faire avaler l’usage des galants. 

MERCURE. 

Ma foi, veux-tu que je te dise? 

Un mal d’opinion ne touche que les sols; 

Et je prendrai pour ma devise : 

« Moins d’honneur çt plus de repos. » 

CLÉANTHIS, 

Comment ! lu souffrirais, sans nulle répugnance, 
Que j’aimasse un galant avec toute licence? 

MERCURE. 

Oui, si je n’étais plus de tes cris rebattu, 

Et (ju’on te vit changer d’humeur et de méthode» 
J’aime mieux un vice commode 
Qu’une fatigante vertu. 

Adieu, Cléanthis, ma chère âme ; 

11 me faut suivre Amphitryon. 

Cl.KANTHTS, seuie. 

Pourquoi, pour punir cet infâme, 

Mon cœur n’a-t-il assez de résolution? 

Ahl que dans cette occasion 
J’enrage d’ètre honiiôte femme! 


ACTE DEUXIÈME 

SCÈNE I 

AMPHITRYON, SOSIE. 

AMPHITRYON. 

Viens ça, bourreau, viensçà. Sais-tu, maître fripon. 
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<}u'à le faire assommer ton discours peut suffire, 
Et que, pour te traiter comme je le désire, 

Mon courroux n'attend qu'un bâton? 

SOSIE. 

Si voua le prenez sur ce ton, 

MonMÉf, je n’ai plus rien à dire; 

Et vOT^aurez toujours raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi ! tu veux me donner pour des vérités, traître, 
Des contes que je vois d’extravagance outrés? 

SOSIE. 

Non : je suis le valet, et vous ôtes le maître; 

11 n’en sera, monsieur, que ce que vous voudrez. 

AMPHITRYON. 

Çà, je veux ctoufler le courroux qui m’enflamme, 
Et, tout du long, t’ouïr sur ta commission. 

11 faut, avant que voir ma femme, 

Que je débrouille ici cette confusion, 
liappelle tous tes sens, rentre bien dans ton âme, 
Et réponds mot pour mot à chaque question. 

SOSIE. 

Mais de peur d’incongruité, 

Ditcs-moi, de grâce, à l’avance, 

De quel air il vous plaît que ceci soit traité. 
Parlerai-je, monsieur, selon ma conscience, 

Ou comme auprès des grands on le voit usité? 
Faut-il dire la vérité, 

Ou bien user de complaisance? 

AMPHITRYON, 

Non ; je ne le veux obliger 
Qu’à me rendre de tout un compte fort sincère. 

SOSIE. 

Bon. C’est assez, laissez-moi faire; 

Yous n’avez qu’à m’interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur l’ordre que tantôt je t’avais su prescrire... 

SOSIE. 

Je suis parti, les cieux d’un noir crêpe voilés. 
Pestant fort contre vous dans ce fâcheux marlyrc , 
Et maudissant vingt fois l’ordre dont vous parlez. 

AMPHITRYON. 

Comment, coquin ! 

SOSIE. 

Monsieur, vous n’avez rien qu’à dire, 
Je mentirai, si vous voulez. 


6 . 
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AMPHITRYON. 

Voilà comme un valet montre pour nous du zèle! 
Passons. Sur les eberains que t esl-il arrivé? 

SOSIE. 

D’avoir une frayeur mortelle 
Au moindre objet que j'ai Irouv 

AMPHITRYON. 

Poltron, 

SOSIE. 

Kn nous formant, nature a ses caprices; 
Divers penchants en nous elle fait observer; 

Les uns à s’exposer trouvent mille délices : 

Moi, j’en trouve à me conserver. 

AMPIIITllVON. 

Arri\ant au loj^is?... 

SOSIE. 

J’ai, devant notre porte, 

En inoi-mémc voulu répéter un j>clit 
Sur quel tou et de quelle sorte 
^0 ferais du combat le glorieux récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite? 

SOSIE. 

On m'est venu troubler et mettre en peine, 

AMPHITRYON. 

Et qui? 

SOSIE. 

Sosie; un moi, de vos ordres jaloux, 

Que vous avez du port en\oyé vers Ahnnéiie 
Et qui de rfos secrets a connaissance pleine, 
Comme le moi qui parle à vous. 

AMPHITRYON. 

Quels contes! 

SOSIE. 

Non, monsieur, c’est la vérité pure ; 
Ce moi, plus tôt que moi, s’est au logis trouvé; 

Et j’clai^ venu, je vous jure, 

AvanI <{ue je fusse, arrivé. 

AMPHITRYON. 

D’où i)eul procéder, je te prie, 

Ce galimaluis maudit? 

Est-ce songe? est-c(î ivrognerie, 

Aliénation d’esprit, 

Ou méchante plaisanterie? 
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SOSIE. 

Non, c’est la chose comme elle est, 

Et point du tout conte frivole. 

Je suis homme d’honneur, j’en donne ma parole l 
Et vous m’en croirez s’il vous plaît, 
le vous di^. que croyant n’ôtre qu’un seul Sosie, 

Je me suis trouvé deux chez nous; 

Et que de ces deux moi piqués de jalousie, 

L’un est à la maison, et l’autre est avec vous; 

Que le n.oi que voici, chargé de lassitude, 

A. trouvé l’autre moi frais, gaillard et dispos. 

Et n’ayant d’autre inquiétude 
Que de battre et casser des os. 

AMPHITRYON. 

Il faut être, je le confesse, 

D’un esprit bien posé, bien tranquille, bien doux. 
Pour souffrir qu’un valet de chansons me repaisse! 

SOSIE. 

Si vous vous mettez en courroux, 

Plus de conférence entre nous; 

Vous savez que d’abord tout cesse. 

AMPHITRYON. 

Non, sans emportement je te veux écouter; 
le l’ai promis. Mais dis; en bonne conscience, 

Au mystère nouveau que tu me viens conter 
Est-il quelque ombre d’apparence? 

SOSIE. 

Non; vous avez raison, et la chose à chacun 
Hors de créance doit paraître. 

C’est un fait à n’y rien connaître, 

Un conte extravagant, ridicule, importun : 

Cela choque le sens commun; 

Mais cela ne laisse pas d’être. 

AMPHITRYON. 

Le moyen d'en rien croire, à moins qu’être insensé? 

SOSIE. 

Je ne l’ai pas cru, moi, sans une peine extrême. 
Je me suis d'être deux senti l’esprit blessé. 

Et longtemps d’imposteur j^i traité ce moi-même : 
Mais à me reconnaître enfin il m’a forcé; 

J’ai vu auc c’était moi, sans aucun stratagème; 
Des pieds jusqu’à la tête il est comme moi fait. 
Beau, l’air noble, bien pris, les manières charman- 
Enfîn, deux gouttes de lait [tes; 

Ne sont pas plus ressemblantes : 



J 04 AMPHITRYON. 

Et, n’était que ses mains sont un peu trop pesantes, 
’ J*en serais fort satisfait. 

AMPHITRYON. 

A quelle palienco il faut que je m'exhorte! 

Mais enfin, n’es-tu pas entré dans la maison? 

SOSIE. 

Bon, entré! lié! de quelle sorte? 

Ai-je voulu jamais entendre de raison? 

Et ne me suis-je pas interdit notre porte? 

AMPHITRYON. 

Comment donc? 

SOSIE. 

Avec un bâton, 

Dont mou dos sent encore une douleur très-forte. 

AMPHITRYON. 

On t’a battu? 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPHITRYON. 

Et qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi, te battre? 

SOSIE. 

Oui, moi; non pas le moi d’ici. 

Mais 1(3 moi du logis, qui frappe comme quatre. 

AMPHITRYON. 

Te confonde le ciel de me parler ainsi ! 

SOSIE. 

Ce ne sont point des badinages: 

Le moi que j’ai trouve tantèt ^ 

Sur le moi qui vous parle a d(3 grands avantages; 
11 a le bras fort, le cœur haut : 

J’en ai reçu des témoignages; 

El ce diable de moi m’a rossé comme il faut; 

C'est un drôle qui fait des rages. 

AMPHITRYON. 

Achevons. As-tu vu ma femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRYON. 

, SOSIE. 

Par une raison assez forte. 


Pourquoi? 
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AMPHITRYON. 

Qui t'a fait y manquer, maraud? Explique- loi. 

SOSIE. 

Faut-il Je répéter vingt fois de même sorte? 

Mol, vous dis-je, ce moi plus robuste que moi; 

Ce moi qui s'est de force emparé de la porte; 

Ce moi qui m'a fait filer doux; 

Ce moi qui le seul moi veut être; 

Ce moi de moi-môme jaloux; 

Ce moi vaillant, dont Je courroux 
Au moi poltron s'est fait connaître; 

Enfin, ce moi qui suis chez nous; 

Ce moi qui s’est montré mon maître; 

Ce moi qui m’a roué de coups. 

AMPHITRYON. 

11 faut que ce matin, à force de trop boire, 

IJ se soit troublé le cerveau. 

SOSIE. 

Je veux être pendu, si j'ai bu que de l’eau! 

A mon serment on m’en peut croire. 

AMPHITRYON. 

11 faut donc qu’au sommeil tes sens se soient portés, 
Et qu’un songe fâcheux, dans ces confus mystères, 
T ait fait voir toutes les chimères 
Dont tu me fais des vérités. 

SOSIE. 

Tout aussi peu. Je n'ai point sommeillé, 

Et n"en ai môme aucune envie. 

Je vous parle bien éveillé; 

J'étais bien éveillé ce matin, sur ma vio; 

Et bien éveillé môme était l'autre Sosie, 

Quand il m'a si bien étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi; je t’impose silence : 

C'est trop me fatiguer Tesprit; 

Et je suis un vrai fou d’avoir la patience 
D’écouter d’un valet les sottises qu’il dit, 

SOSIE, à part. 

Tous les discours sont des sottises. 

Partant d’un homme sans éclat : 

Ce seraient paroles exquises 
Si c’était un grand qui parlât. 

AMPHITRYON. 

Entrons sans davantage attendre. 

Mais Alcmène paraît avec tous ses appas; 



106 AMPHÎTEYON. 

En ce moment sans doute elle ne m'attend pas^ 

Et mon abord la ya surprendre. 

SCÈNE II 

ALCMÈNE, AMPHITRYON, CLÉANTHIS, SOSIE. 

ALCMÈNE, srtns voir Amphitryon, 

Allons pour mon époux, CJéanlhis, vers les dieux, 
Nous acquitter de nos hommages. 

Et les remercier des succès glorieux 

Dont Thèbes, par son bras, goûte les avantages. 

(apercevant Amphitryon.) 

O dieux ! ^ 

AMPHITRYON. 

Fasse le ciel qu’ Amphitryon vainqueur 
Avec plaisir soit revu de sa femme ! 

Et que ce jour, favorable à ma flamme, 

Vous redonne à nu's yeux a^ec le même cœur! 

Que j’y retrouve autant d'ardeur 
Que vous en rapporte mon âme 1 

ALCMÈNE. 

Quoi! de retour si tôt? 

AMPHITRYON. 

Certes, c'est en ce jour 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage; 

Et ce « Quoi 1 si tôt de retour? » 

En CCS occasions n est guère le langage 
D’un cœur liien enflammé d’amour. 

J’osais me flatter en moi-inèmo 
Que loin de vous j’aurais trop demeuro. 

L attente d’un retour ardemment désiré 
Donne à tous les instants une longueur extrême; 

Et Tabsence de ce qu’on aime. 

Quelque peu qu’elle dure, a toujours trop duré. 

ALCMÈNE. 

Je ne vois... 

AMPHITRYON. 

Non, Alcmène, à son impatience 
Ou mesure le temps en de pareils états; 

Et vous comptez les moments de l’absence 
En personne qui n’aime pas. 

Lorsque l’ou aime comme il faut, 

Le moindre éloignement nous tue; 

Et ce dont on chérit la vue 
Ne revient jamais assez tôt. 
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De votre accueil, je le confeâse, 

Se plaint ici mon amoureuse ardeur; 

Et j’attendais de votre cœur 
D’autres transports de joie et de tendresse. 

ALGMÈNJE. 

J’ai peine à comprendre sur quoi 
Vous fondez les discours que je vous entends f.iire; 
Et si vous vous plaignez de moi, 

Je ne sais pas, ae bonne foi, 

Ce qu’il faut pour vous satisfaire. 

Hier au soir, ce me semble, h voire heureux retour. 
On me vit témoigner une joie assez tendre. 

Et rendre aux soins de votre amour 
Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d’attendre. 

A’MPHITRYON. 

Comment? 

ALCMÈNE. 

Ne fis-je pas éclater à vos yeux 
Les soudains mouvements d’une entière allégresse ! 
Et le transport d’un cœur peut-il s’expliquer mieux, 
Au retour d’un époux qu’on aime avec tendresse? 

AMPHITRYON. 

Que me dites-vous là? 

ALCMÈNE. 

Que même votre amour 
Montra do mon accueil une joie incroyable; 

Et que, m’ayant quittée à la pointe du jour. 

Je ne vois pas qu’à ce soudain retour 
Ma surprise soit si coupable. 

AMPHITRYON, 

Esl-cc que du retour que j’ai précipite 
L'n songe, cette nuit, Alcmène, dans votre âme 
A prévenu la vérité; 

Et que, m’ayant peut-être en dormant bien traité, 
Votre cœur se croit vers ma flamme 
Assez amplement acquitté? 

ALCMÈNE. 

Est-ce qu’une vapeur, par sa malignité. 
Amphitryon, a, dans votre Arnc, 

Ou retour d’hier au soir brouillé la vérité; 

Et que du doux accueil duquel je m’acquittai, 
Votre cœur prétend à ma flamme 
Ravir toute l’honnétcté? 

AMPHITRYON. 

Cette vapeur, dont vous me régalez, 



AMPHITRYON. 

Est un peu, ce me semble, étrange. 

ÂLGMÈNE. 

C'est ce qu'on peut donner pour change 
Au songe dont vous me parlez. 

AMPHITRYON. 

A moins d*un songe, on ne peut pas, sans doute, 
Excuser ce qu ici votre bouche me dit. 

ALCMÈNE. 

A moins d’une vapeur qui vous trouble l’esprit, 

On ne peut pas sauver ce que de vous j écouté. 

AMPHITRYON. 

Laissons un peu cette vapeur, Alcmène. 

• ALCMÈNE. 

Laissons un peu ce songe. Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur le sujet dont il est question 
Il n’est guère do jeu que trop loin on ne mène. 

ALCMÈNE. 

Sans doiit('-; et, pour marauo certaine. 

Je commence à sentir un peu d’emotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce donc que par là vous voulez essayer 
A réparer l’accueil dont je vous ai lait plainte? 

ALCMÈNE. 

Est-cc donc que par cette feinte 
Vous désirez vous égayer? 

AMPHITRYON. 

Ah î de grAcc, cessons, Alcmène, je vous prie. 

Et parlons sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon, c'est trop pousser ramusement ; 
Finissons cette raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi! vous osez me soutenir en face 
Que plus tôt qu a cette heure on m'ait ici pu voir? 

ALCMÈNE. 

Quoi ! vous voulez nier avec audace 
Que dés hier eu ces lieux vous vîntes sur le soir ? 

AMPHITRYON. 

Moi! je vins hier? 

ALCMÈNE. 

Sans doute; et, dès devant l'aurore. 
Vous vous en ôtes retourné. 

AMPHITRYON, Ù part. 

Ciel ! un pareil débat s’cst-il pu voir encore l 
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Et oui de tout ceci ne serait étonné? 

Sosie! 

SOSlfi. 

Elle a besoin de six grains d’ellébore. 
Monsieur ; son esprit est tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène, au nom de tous les dieux. 

Ce discours a d'étranges suites ! 

Reprenez vos sens un peu mieux. 

Et pensez à ce que vous dites. 

ALCMÈNE. 

J’y pense mûrement aussi ; 

Et tous ceux du logis out vu votre ariivée. 

J'ignore quel motif vous fait agir ainsi ; 

Mais si la chose avait besoin d’être prouvée. 

S’il était vrai qu’on pût ne s’en souvenir pas, 

De qui puis-je tenir, que de vous, la nouvelle 
Du dernier de tous vos combats, 

Et les cinq diamants que portait Ptcrélas, 

Qu’a fait dans la nuit éternelle 
Tomber l’effort de votre bras? 

En pourrait-on vouloir un plus sûr témoignage? 

AMPHITRYON. 

Quoi! je vous ai déjà donné 
Le nœud de diamants que j’eus pour mon partage, 
Et que je vous ai destiné? 

ALCMENE. 

Assurément il n’est pas difficile 
De vous en bien convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et comment? 

ALCMÈNE, montrant le nœud de diamants ù sa ceinture. 

Le voici. 

AMPHITRYON. 

Sosie ! 

SOSIE, tirant de sa poche un coffret. 

Elle se moque, et je le tiens ici. 

Monsieur, la feinte est inutile. 

AMPHITRYON, refjardant le coffret. 

Le cachet est entier. 

a\ 4GUÈSE, présentant à Amphitryon le nœud de diamanis. 
Est-ce une vision? 

Tenez. Trouverez-vous cette preuve assez forte? 

AMPHITRYON. 

Ah ciel ! ô juste ciel ! 



iiù AMPHITRYON* 

ALCMiNE. 

AlleZ) Amphitryon, 

Vous vous moçîuez d'en user de la sorte ; 

El vous en devriez avoir confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps vite ce cachet. 

SOSIE, ayant ouvert Je coffret. 

Ma foi, la place est vide. 

Il faut que, par magie, on ait su le tirer. 

Ou bien que de Jui-môme il soit venu, sans guide. 
Vers celle qu’il a su qu'on en voulait parer. 

AMPHITRYON, Ùpart. 

O dieux, dont le poyvoir sur les choses préside. 
Quelle est cette aventure, et qu'en puis-je augurer 
Dont mon amour ne s’intimide? 

SOSIE, à Amphitryon. 

Si sa bouche dit vrai, nous avons même sort, 

Et de même que moi, monsieur, vous êtes double. 

AMPHITRYON. 

Tais-toî. 

ALCMENE. 

Sur quoi vous étonner si fort? 

Et d'où peut naître ce grand trouble? 

AMPHITRYON, ù part. 

O ciel ! quel étrange embarras ! 

Je vois des incidents qui passent la nature ; 

Et mon honneur recioute une aventure 
Que mon esprit ne comprend pas. 

ALCMENE. 

Songez-vous, en tenant cette preuve sensible, 

A me nier encor votre retour pressé? 

AMPHITRYON. 

Non ; mais, à ce retour, daignez, s’il est possible, 
Me conter ce qui s’est pasfsé? 

ALCMÈNE. 

Puisque vous demandez un récit de la chose. 

Vous voulez dire donc que ce n'était pas vous ? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi; mais j’ai certaine cause 
Qui me fait demander ce récit entre nous. 

ALCMÈNE. 

Les soucis importants qui vous peuvent saisir 
Vous ont-ils fait si vite en perdre la mémoire? 

AMPHITRYON. 

Peut-être; mais enfin vous me ferez plaisir 
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De m’en dire toute l'histoire. 

ALCMÈNE. 

L’histoire n’est pas longue. A vous je m’avançai, 
Pleine d’une aimable surprise. 

Tendrement je vous embrassai, 

Kt témoignai majore k plus d’une reprise. 

AMPHITRYbN, â pari. 

Ah! d’un si doux accueil je me serais passé. 

• ALCMENE. 

Vous me fîtes d’abord ce présent d’importance. 
Que du butin conquis vous m’aviez destiné. 

Votre cœur avec véhémence 
\f’ctaia de ses feux toute la violence, 

Et les soins importuns qui l’avaient enchaîné, 
L’aise de me revoir, les tourments de l’absence. 
Tout le souci que son îmjpatience 
Pour le retour s’était donné; 

Lt jamais votre amour, en pareille occurrence, 

Ne me parut si tendre et si passionné. 

AMPHITRYON, à part. 

Peut-on plus vivement se voir assassiné ! ' 

ALCMÈNE. 

Tous ces transports, toute cette tendresse, 
Lomme vous croyez bien, ne me déplaisaient pas, 
Et, s’il faut que je le confesse, 

Mon cœur, Amphitryon, y trouvait mille appas. 

AMPHITRYON. 

Ensuite, s'il vous plaît? 

ALCMÈNE. 

Nous nous entrecoupâmes 
De mille questions qui pouvaient nous toucher. 
On servit. Tête à tête ensemble nous soupâmes ; 

Et le souper fini, nous nous fûmes coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble ? 


ALCMÈNE. 

Assurément. Quelle est cette demande ? 

AMPHITRYON, Û part. 

Ah! c’est ici le coup le plus cruel de tous. 

Et dont à s’assurer Iremnlaitmon feu jaloux. 

ALCMÈNE. 

D’où vous vient, à ce mot, une rougeur si grande ? 
Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous? 

AMPHITRYON. 

Non, ce n’était pas moi, pour ma douleur sensible; 
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Et qui dit qu’hier ici mes pas se sont portés 
Dit, de toutes les faussetés, 

La fausseté la plus horrible, 

ALCMÈNE. 

Amphitryon î 

AMPHITRYON. 

Pertidc ! ' 

ALCMÈNE. 

Ah! quel emportement! 

AMPHITRYON. 

i\ou, non, plus de douceur et plus de déférence : 
Ce, revers vient à bout de toute ma constance ; 

Et mon cœur ne ïcspire, en ce fatal moment, 

Et que fureur et que vengeance. 

ALCMÈNE. 

I»c qui donc vous ^engep? et quel manque de foi 
Vous fait ici me traiter de coupable? 

AMPHITRYON. 

Je ne sais pas, mais ce n’était pas moi : 

Et c/est un désespoir qui de tout rend capable. 

ALCMÈNE. 

Allez, indigne époux, le fait parle de soi, 

Et l’imposture est effroyable. 

C’est trop me pousser là-dessus, 

El d’infidélité me voir trop condamnée. 

Si vous cherchez, dans ces transports confus, 
l 11 prétexte à briser les nœuds d’uii hyinénéc 
Qui me lient à vous enchaînée. 

Tous ces détours sont superflus; 

Et me voilà déterminée 

A souffrir qu'eu ce jour nos liens soient rompus. 

AMPHITRYON. 

rùs rindigne affront que l’on me fait connaître. 
C’est bien à quoi, sans doute, il faut vous préparer : 
(!’est Je moins qu’on doit voir; et les choses peul- 
Pourront n'en pas là demeurer. [êtr»* 

Le déshonneur est sûr, mon malheur m'est visiblr, 
Et mon amour en vain voudrait me l’obscurcir; 
Mais le détail encor ne m’en est pas sensible. 

Et mon juste courroux prétend s^en éclaircir. 
Votre frère déjà peut hautement répondre 
üue jusqu’à cè matin je ne l’ai point quitté : 

Je m’en vais le chercher, afin de vous confondre 
Sur ce retour qui m’est faussement imputé. 

Après nous percerons jusqu'au fond d’un mystère 
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Jusques à présent inouï j 
Et, dans les mouvements d'une iuste colère. 
Malheur à qui m'aura trahi ! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPHITRYON. 

Ne m'accompagne pas, 

El demeure ici pour m’attendre. 

CLÉANTHIS, à Alemène. 

Faut-il?... 

ALCMÈNE. 

Je ne puis rien entendre : 
Laisse-moi seule, et ne suis point mes pas. 

SCÈNE III 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

CLÉANTHIS, à part. 

Il faut que quelque chose ait brouillé sa cervelle; 
Mais le frère sur-ie-champ 
Finira cette querelle. 

SOSIE, à part, 

C’est ici pour mon maître un coup assez touchant; 

Et son aventure est cruelle. 

Je crains fort pour mon fait quelque chose appro- 
Et je m’en veux, tout doux, éclaircir avec elle, [chant, 

CLÉANTHIS, ù part. 

Voyez s’il me viendra seulement aborder ! 

Mais je veux m'empêcher de rien faire paraître. 

SOSIE, ô part, 

La chose quelquefois est fâcheuse à connaître, 

Et je tremble à la demander. 

Ne vaudrait-il point mieux, pour ne rien hasardei\ 
Ignorer ce qu'il en peut être ? 

Allons, tout coup vaille, il faut voir, 

El je ne m'en saurais défendre. 

La faiblesse humaine est d'avoir 
Des curiosités d'apprendre 
Ce qu'on ne voudrait pas savoir. 

Dieu te gard’, Cléanthisî 

CLÉANTHIS. 

Ah ! ah! tu t'en avises. 
Traître, de t’approcher de nous ! 

SOSIE, [rou\, 

Mon dieu! qu'as-tu? Toujours on te voit en cour- 



!li AMPHITRYON. 

Et sur non tu le loriûalises ! 

CtéANTHIS. 

QuappcJlüs-’ta sur rien ? dis. 

SOSIE. 

J’appelle sur rien 

Ce qui sur rien s'appelle en vers ainsi qu'en prose ; 
Et rien, comme lu le sais bien. 

Veut dire rien, ou peu de chose* 

CLÉANTHIS. 

Je ne sais qui me tient, infâme. 

Que je ne t’arracbe les yeux, 

Et ne l’apprenne où va le courroux d’une femme. 

^ SOSIE. 

Holà! n’oii le vient donc ce transport furieux*^ 

CLÉANTBIS. 

Tu n’appelles donc rien le procédé peut-être 
Qu’avec moi tou cœur a tenu? 

SOSIE. 

Et quel? 

CLÉANTBIS. 

Quoi! tu fais l'ingénu? 

Est-ce qu’à l’exemple du maître 
Tu veux dire qu’ici tu n’es pas revenu? 

SOSIE* 

Non, je sais fort bien le contraire ; 

Mais je ne t’en fais pas le fin. 

Nous avions bu de je ne sais quel vin, 

Qui m’a fait oublier tout ce que j’ai pu faire. 

CLÉANTHIS. 

Tu crois peut-être excuser par ce Irait... 

SOSIE. 

Non, tout de bon, tu ni’en peux croire. 

J’étais dans un état où je puis avoir fait 
Des choses dont j’aurais regret,^ 

Et dont je n’ai nulle mémou^* 

CLÉANTHIS. 

Tu ne te souviens point du tout de la manière 
Dont lu m’as su traiter, étant venu du port? 

SOSIE. 

Non plus que rien. Tu peux m’en faire le rapport : 

Je suis équitable et sincère, 

Et me condamnerai moi-même, si j’ai tort. 

CLÉANTHIS. 

Comment! Amphitryon m'ayant su disposer, 
Jusqu'à ce que tu vins i'avaas po$ussé ma veille; 
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Mais je ne vis jamais une froideur pareille : 
De ta femme il fallut moi-môme t'aviser; 

Et lorsque je fus te baiser, 

Tu détournas Je nez et me donnas I oreifJe. 

SOSIE. 

lion! 

CLÉAirrHis. 

Comment! bon? 


SOSÎE. 

Mob dieu 1 tu nesais pas pourquoi, 
Gléanthis, je tiens ce langage : 

J’avais mangé de l’ail, et fis « n nomme sage 
De détourner un peu mon haleine d( toi. 

GLÉANTHIS. 

Je te sus exprimer des tendresses de cœur; 

Mais à tous mes discours tu fus comme une souche; 
Et jamais un mot de douceur 
Ne te put sortir de la bouche. 

SOSIE, à part. 

Courage ! 

GLÉANTHIS. 

Enfin ma flamme eut beau s'émanciper, 
Sa chaste ardeur en toi ne trouva rien que glace ; 
Et, dans un tel retour, je te vis la tromper 
Jusqu'à faire refus de prendre au lit la place 
y UC les lois de l’hymen t’obligent d'occuper. 

SOSIE. 

yuoi! je ne couchai point? 

GLÉANTHIS. 

Non, lâche. 

SOSIE. 


Est-il possible î 

GLÉANTHIS. 

Traître ! il n’est que trop assuré. 

C'est de tous les affronts Tanront le plus sensible ; 
Et, loin ^ue ce matin ton cœur l’ait réparé, 

Tu t’es d’avec moi séparé 

Par des discours chargés d'un mépris tout visible. 


Ytvat Sosie! 


SOSIE. 


GLÉANTHIS. 

Eh quoi ! ma plainte a cet effet I 
Tu ris après ce bel ouvrage ! 

SOSIE. 

Que je suis de moi satisfait! 
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CLÉANTHIS. 

Exprimc-t-on ainsi le regret d'un outrage? 

SOSIE. 

Je n'aurais Jamais cru que J'eusse été si sage, 

CLÉANTHIS. 

Loin de te condamner d'un si perfide trait. 

Tu m’en fais éclater la Joie en ton visage! 

SOSIE. 

Mon dieu! tout doucement! Si Je parais Joyeux, 
Crois que j’en ai dans Tâme une raison très-lbrt(‘, 
Et que, sans y penser, je ne fis jamais mieux 
Que d'en user tantôt avec toi de la sorte. 

«CLÉANTHIS. 

Traître! te moques-lu de moi? 

SOSIE. 

Non, je te parle avec franchise. 

En Tétât où J'étais, J’avais certain effroi 
Dont, avec ton discours, monàrne s’est remise. 

Je m'appréhendais fort, et craignais qu’avec toi 
Je n'eusse fait quelque sottise. 

CLÉANTHIS. 

L>uelle est cette frayeur ? et sachons donc pourquoi . 

SOSIE. 

Les médecins disent, quand on est ivre, 

Que de sa femme on se doit abstenir, 

El (|ue dans cet état il ne peut provenir 
Que des enfants pesants et qui ne sauraient \ ivre. 
Vois, si mon cœur n’cùtsu de froideur se munir, 
Quels inconvénients auraient pu s’en ensuivre ! 

CLÉANTHIS. 

Je me moque des médecins. 

Avec leurs raisonnements fades : 

Qu’ils règlent ceux qui sont malade^, 
Sansvouloir gouverner les gens qui sont bien sains. 

Ils SC mêlent de trop d’affaires, 

De prétendre tenir nos chastes feux gênés; 

Et sur les Jours caniculaires , 
lis nous donnent encore, avec leurs lois sévèn s, 
Do cent sots contes par le nez. 

SOSIE. 

Tout doux. 

CLÉANTHIS. 

Non, Je soutiens que cela conclut mal; 
(^es raisons sont raisons d’extravagantes têtes. 

11 n’est ni vin ni temps qui puisse être fatal 



ACTE lï, SCENE IV* li7 

A remplir le devoir de Tamour conjugal; 

Et les médecins sont des bétes. 

SOSIE. 

Contre eux, je t’en supplie, apaise ton courroux; 
(]c sont d’honnêtes gens, quoi que Je monde en dise. 

CLÉANTHIS. 

Tu n'es pas où tu crois; en vain tu files doux : 
'Pon excuse n’est point une excuse de mise ; 

Et je me veux venger tôt ou tard, entre nous. 

De l’air dont chaque jour je vois qu’on me méprise. 
Des discours de tantôt je garde tous les coups. 

Et tâcherai d’user, lâche et perfide époux, 

Oe cette liberté que ton cœur m’a permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CLéANTiriS. 

Tu m’as dit tantôt que lu consentais fort. 
Lâche, que j’en aimasse un autre. 

SOSIE. 

Ah! pour cet article, j’ai tort. 

Je m’en dédis, il y va trop du nôtre. 

<iard(‘--toi bien de suivre ce transport. 

CLEANTHIS. 

Si je puis une fois pourtant 
Sur mon esprit gagner la chose... 

SOSIE. 

Fais à ce discours quelque pause. 

Amphitryon revient, qui me paraît content. 

SCÈNE IV 

JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE. 

JUPITER, à part. 

Je viens prendre le temps de rapaiscr Alcmène, 

De bannir les chagrins que son cœur veut garder. 
Et donner à mes feux, dans ce soin qui m’amène. 
Le doux plaisir de se raccommoder. 

(a Cléanthis,) 

\lcmène est là-haut, n’est-ce pas? 

CLÉANTHIS. 

Oui, pleine d’une inquiétude 
Qui cherche de la solitude. 

Et qui m'a défendu d’accompagner ses pas. 


7 . 
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AMPHITRYON. 


JüPfTaR? 

Quelque défense qu’elle ait faite, 

Elle no sera pas pour moi 

SCÈNE V 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

CLEÂNTHIS. 

Son chagrin, à ce que je voi, 

A fait une prompte retraite. 

SOSIE. 

Que dis-tu, Cléanthis, de ce joyeux maintien, 
Apres son fracas effroyable? 

CLÉANTHIS. 

Que, si toutes nous faisions bien. 

Nous donnerions tous les hommes au diable, 

Et que le meilleur n’en vaut rien. 

SOSIE. 

Cela se dit dans le courroux; 

Mais aux hommes par trop vous êtes accrochées; » 
Et vous seriez, ma foi, toutes bien empêchées, 

Si le diable les prenait tous. 

GLÉANTHiS. 

Vraiment... 

SOSIE. 

Les voici. Taisons-nous. 


SCÈNE VI 

JUPITER, ALCMÈNE, CLÉANTHIS, SOSIE. 


De 


JUPITER. 

Voulez-vous me désespérer? 

Hélas ! arrêtez, belle Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Non, avec l’auteur de ma peine 
Je ne puis du tout demeurer. 

JUPITER. 

grâce!... 

ALCMÈNE. 

Laissez^moi. 

JUPITER. 

Quoi !... 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi, vous dis-je. 
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JUPITER, bai, à part, 

Sespieurs touchentmon âme, etsadoaleur m’afflige. 

(haut.) 

Souffrez que mon cœur... 

AEGMÈNE. 

Non, ne suivez point mes pas. 

JUPITER. 

Où voulez-vous aller? 

ALCMÈNE. 

Où vous n(i serez pas. 

JUPITER; 

Ce vous est une attente s^aine. 

Je tiens à vos beautés par un nœud trop serré, 
Pour pouvoir un moment en être séparé. 

Je vous suivrai partout, Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Et moi, partout je vous fuirai. 

JUPITER. 

Je suis donc bien épouvantable ! 

ALCMÈNE. 

Plus qu’on ne peut dire, à mes yeux. 

Oui, je vous vois comme un monstre effroyable, 
Un monstre cruel, furieux, 

Et dont rapproche est redoutable; ^ 

Comme un monstre à fuir en tous lieux 
Moncœur souffre, àvousvoir, une peine incroyable: 
C'est un supplice qui m’accable ; 

El je ne vois rien sous les cieux 
D'affreux, d’horrible, d'odieux, 

Qui ne me fût plus que vous supportable. 

JUPITER. 

En voilà bien, hélas! que votre bouche dit. 

ALCMÈNE. 

J'en ai dans le cœur davantage; 

Et, pour l’exprimer tout, ce cœur a du dépit 
De ne point trouver de langage. 

JUPITER. 

Hé ! que vous a donc fait ma flamme, 

Pour me pouvoir, Alcmène, en monstre regarder ? 

ALCMÈNE. 

Ah! juste ciel! cela peut-il se demander? 

Et n’est-ce pas pour mettre à bout une âme? 

JUPITER. 

Ah! d’un esprit plus adouci... 
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ALCMÈNE. 

Non, je ne veux du toiit\ous voir, ni vous entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous bien le cœur de me traiter ainsi ? 

Est-ce là cet amour si tendre 
Alui devait tant durer quand je vins hier ici? 

ALCMÈNE. 

Non, non, ce ne Test pas, et vos lâches injures 
En ont autrement ordonné. 

Il n’est plus, cet amour tendre et passionné ; 

Vous l’avez dans mon cœur, par cent vives blcssun 
Cruellement assassiné : 

C’est en sa place mi courroux inflexible, 
lin vif ressentiment, un dépit invincible, 

I n désespoir d’un cœur justement animé, 

Qui prétend vous haïr, pour cet affront sensible. 
Autant qu’il est d’accord de vous avoir aimé; 

Et c’est liaïr autant qu’il est possible. 

JUPITER. 

Hélas! que votre amour n’avait guère de force, 

Si de si peu de chose on le peut voir mourir ! 

C(î qui n’était que jeu doit-il faire un divorce? 

Et d’une raillerie a-t-on lieu de s’aigrir? 

ALCMÈNE. 

Ah ! c’est cela dont je suis offensée. 

Et que ne peut pardonner mon courroux : 

Des véritables traits d’un mouvement jaloux 
Je me trouverais moins blessée. 

La jalousie a des inlpres^ions 

Dont bien souv ent la force nous entraîne ; 

Et l’àme la plus sage, en ces occasions. 

Sans doute avec assez de peine 
Répond de scs émotions. 

L’emportmiient d’un cœur qui peut s’étre abu>é 
A de (fuoi ramener une àme qu’il offense; 

Et, dansramour qui lui donne naissance, 

II trouve au moins, malgré toute sa violence. 

Des raisons pour être excusé. 

De semblables transports contre unressentimcmt 
Pour défense toujours ont ce qui les fait naître; 

Et l’on donne grâce aisément 
A ce dont on n’est pas le maître. 

Mais que, de gaieté de cœur. 

On passe aux mouvements d’une fureur extrême ; 
Qm sans cause l’on vienne, avec tant de rigdeur, 
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Blesser la tendresse et Thonneur 
D'un cœur qui chèrement nous aime ; 

Ah ! c est un coup trop cruel en lui-môme, 

El que jamais n oublira ma douleur. 

JÜPITE». 

Oui, vous av(îz raison, Alcmène; il sc faut reiidn*. 
Coite action, sans doute, est un crime odieux; 

Je ne prétends plus le défendre : 

Mais souffrez que mon cœur s en défende à vos yeux, 
Et donne au vôtre à qui se prendre 
De ce transport injurieux. 

A vous on faire un aveu véritfible. 

L’époux, Alcmène, a commis tout le mal; 

C’est l'époux qu'il vous faut regarder en coupahl»^. 
L’amant n a point de part à ce transport brutal. 

Et de vous offenser son cœur n'est point capabh^. 
Il a pour vous, ce cœur, pour jamais y penser, 
Trop de respect et de tendresse; 

Et si de faire rien à vous pouvoir blesser 
Il avait eu la coupable faiblesse. 

De cent coups à vos yeux il voudrait le percer. 
Mais l’époux est sorti de ce respect soumis 
Où pour vous on doit toujours être; 

A son dur procédé l’époux s’est fait connaître, 

El j)ar le droit d'hymen il s'est cru tout permis. 
Oui, c’est lui qui sans doute est criminel vers >ous, 
Lui seul a maltraité votre aimable personne; 
Haïssez, détestez l’epoux, 

J'y consens, et vous rabandoniie; 

Alcmène, sauvez Tamant de ce courroux 
Ou’une telle offense vous donne; 

Xan jetez pas sur lui l'effet, 

Démêlez-le un peu du coupable; 

Et, pour être enfin équitable, 

Ne le punissez point de ce qu'il ii’a pas fait. 

ALCMÈNE. 

Ah! toutes ces subtilités 
N'ont que des excuses frivoles. 

Et pour les esprits irrités 
O sont des contre-temps que de telles paroles. 

Le détour ridicule est en vain pris par vous. 

Je n(‘ distingue rien en celui qui m’ofl’ense, 
fout y devient l’objet de mon courroux; 

Et, dans sa juste violence, 

Sont confondus et l’amant et l’époux. 
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Tous deux de même sorte oeeupent ma pensée; 

El des mêmes couleurs, par mon âme blessée, 

Tous deux ils sont peints à mes yeux; 

Tous deux sont criminels, tous deux m^oiit offensée, 
Et tous deux me sont odieux. 

JÜPÏTEB. 

Eh bien ! puisque vous le voulez, 

Il faut donc me charger du crime. 

Oui, vous avez raison lorsque vous m’immolez 
A vos ressentiments en coupable victime. 

Un trop juste dépit contre moi vous anime; 

Et tout ce grand courroux quici vous étalez 
Ne me fait endurenqu un tourment légitime. 

C’est avec droit que mon ahovd vous chasse, 

El que de me luir en tous lieux 
Votre colère me menace. 

Je dois vous être un objet odieux; 

Vous devez me vouloir un mal prodigieux. 

Il n’est aucune horreur que mon foiiait ne passe, 
D’avoir offensé vos beaux yeux; ^ 

C’est un crime à blesser les hommes et les dieux; 
El je mérite enfin, pour punir cette audace, 

Ouc contr(3 moi votre naine ramasse 
Tous ses traits les plus furieux. 

Mais mon cœur vous demande giAco; 

Pour vous la demander je me jette à genoux, 

Et la demande au nom de la plus vive llauuiit. 

Du plus tendre amour dont une âme 
Puisse jamais brûler pour vous. 

Si votre cœur, charmante Alcnaène, 

Mo refuse la grâce où j’ose recourir, 

Il faut qu'une atteinte soudaine 
M’arrache, en me faisant mourir, 

Aux dures rigueurs d’une peine 
Duo je ne saurais plus souffrir. 

Oui, cet état me désespère. 

Alcmène, ne présumez pas 
0 n’aimant, comme je fais, vos célestes appas, 
[misse vivre un jour avec votre colère. 

Déjà do ces moments la barbare longueur 
Fait, sous des atteintes mortelles, 

Succomber tout mon triste cœur: 

Et de mille vautours les blessures cruelles 
N’ont rien de comparable à ma vive douleur. 
Alcmène, vous n’avez qu’à me le déclarer : 
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S’il n'est point de pardon que je doive espérer, 
Cette épée aussitôt, par un coup favorable, 

Va percer à vos yeux le cœur d un misérable; 

Ce cœur, ce traître cœur trbp dipe d'expirer, 
Puisqu’il a pu fâcher un objet adorable : 

Heureux, eii descendant au ténébreux séjour, 

Si de votre courroux mon trépas vous ramène, 

Et ne laisse en votre âme, après ce triste joFur, 
Aucune impression de naine 
Au souvenir de mon amour ! 

C’est tout ce que j’attends pour faveur souveraine. 

ALCMÈNE. 

Abî trop cruel époux! 

JÜPITEB. 

Dites, parlez, Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Faut-il encor pour vous conserver des bontés, 

Et vous voir m^outrager par tant d’indignités ! 

JUPITER. 

Quelque ressentiment qu’un outrage nous cause, 
Tieiit-il contre unremordsd’un cœur bien enflammé? 

ALCMÈNE. 

Un cœur bien plein de flamme à mille morts s’expose, 
Plutôt que de vojiloir fâcher l’objet aimé. 

JUPITER. 

Plus on aime quelqu’un, moins on trouve de peine... 

ALCMÈNE. 

Non, ne m’cn parlez point, vous méritez ma haine. 

JUPITER. 

Vous me liaïssez donc? 

ALCMÈNE. 

J’y fais tout mon effort, 

Et j’ai dépit de voir que toute votre offense 
Ne pqisse de mon cœur jusqu’à cette vengeance 
Faire encore aller le transport. 

JUPITER. 

Mais pourquoi cette violence, 

Ibiisque, pour vous venger, je vous offre ma mort? 
Ib’ononcez-en l’arrêt, et j’obéis sur l’heure. 

ALCMÈNE. 

Qui ne saurait haïr peut-il vouloir qu’on meure? 

JUPITER. 

Et moi, je ne puis vivre, a moins que vous quittiez 
Cette colère qui m’accable, 

El que vous m’accordiez le pardon favorable 
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Que je vous demande à vos pieds. 

[Sosie et Cléanthis se mettent aussi à genoux.) 
Résolvez ici l'un des deux, 

Ou de punir, ou bien d'absoudre. 

ALCMÈNE. 

Hélas! ce que je puis résoudre 
Paraît bien plus que je ne veux. 

TV)ur vouloir soutenir le courroux qu'on me donne, 
Mon cœur a trop su me trahir : 

Dire qu’on ne saurait haïr, 

N'est-ce pas dire qu'on pardonne? 

JUPITER. 

\h ! belle Alcmène, il faut que, comble d’allégresse. . . 

ALCMÈNE. 

Laissez; je me veux mal de mon trop de faibles^'. 

JUPITER. 

Va, Sosie, et depôchc-toi, 
Aoir,danslcsdouxtransportsdontmonâmecstchar- 
Ce (|U(i lu trouveras d’officiers de rarmée : [niée. 
El les invite à dîner avec moi. 

(bas<, à part.) ' 

Tandis que d’ici je le chasse, 

Mercure y remplira sa place. 

SCÈNE VII' 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

SOSIE. 

Eh bien! tu vois, Cléanthis, ce inénage. 

Veux- tu qu’à leur exemple ici 
Nous fassions entre nous un peu de paix aussi, 
Quelque petit rapatriage? 

CLÉANTHIS. 

C’(^st pour ton nez, vraiment! cela se lait ainsi, 

SOSIE. 

<juoi! lu ne veux pas? 

CLÉANTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

11 ne nrimporle guère. 

Tant pis pour loi. 

CLÉANTHIS. 

La, la, rovien. 

SOSIE. 

Non, morbleu! je n’en ferai rien. 
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Et je veux être, à mon tour, en colère. 

GLKANTH18. 

Va, va, traître, laisse-moi faire; 

On se lasse parfois d'être femme de bien. 


ACTE TROISIÈME 


SCÈNE 1 

AMPHITRYON. 

Oui, saiirt doute, le sort tout exprès me le cache ; 

Et des tours que je fais, à la fin, ie suis las. 

Il n’est point de destin plus cruel que je sache. 
ht ne saurais trouver, portant partout mes pas, 
(4elui qu’à chercher je m’attache. 

Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 

Mille fâcheux cruels qui ne pensent pas 1 être. 

De nos faits avec moi, sans beaucoup me connaître, 
Viennent se réjouir pour me faire enrager. 

Dans l’embarras cruel du souci qui me blesse. 

De leurs embrassements et de leur allégresse 
Sur mon inquiétude ils vicuinent tous charger. 

En vain à passer je m’apprête, 

Pour fuir leurs persécutions, 

Leur tuante amitié de tous côtés m’arrête; 

El, tandis qu’à l’ardeur de leurs expressions 
Je réponds d’un geste de tête, 
je leur donne tout bas cent malédictions. 

Ah! qu'on est peu flatté de louange, d’honneur, 

El de tout ce que donne une grande victoire, 
Lorsque dans lame on souffre une vive douleur! 

Et que l’on donnerait volontiers cette gloire 
Pour avoir le repos du cœur! 

Ma jalousie, à tout propos. 

Me promène sur ma difegràce; 

Et plus mon esprit y repasse. 

Moins j’en puis débrouiller le funeste chaos. 

Le vol des ai amants n'est pas ce qui m’étonne; 

On lève les cachets qu'on ne l’aperçoit pas; [sonn»* 
Mais le don qu’on veut qu'hier j'en vins taire en p(‘r- 
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Est ce qui fait id mon cruel embairas^ 

La nature parfois produit des ressemblances 
Dont quelques imposteurs ont pris droit d’abuser 
Mais il est hors de sens que, sous ces apparences 
lin homme pour époux se puisse supposer; 

Et dans tous ces rapports sont mille ditrérences 
Dont se peut une femme aisément aviser. 

Des charmes de la Thessalie 
On vante de tous temps les merveilleux effets; 

Mais les contes fameux qui partout eu sont faits 
Dans mon esprit toujours ont passé pour folie; 

Et ce serait au sort une étrange rigueur, 

Qu'au sortir d’une ample victoire, 

J(î fusse contraint de les croire 
Aux dépens de mon propre honneur. 

Je veux la retâter sur ce fâcheux mystère, 

Et voir si ce n’est point une vaine chimère 
Qui sur ses sens troublés ait su prendre crédit. 

Ah! fasse Je ciel équitable 
Que ce penser soit véritable, » 

Et que, pnur mon bonheur, elle ait perdu T'esprit! 

SCÈNE II 


MERCURE, AMPHITRYON. 


MEHCüRE, sur lê Mem de la maison (f Amphitryons 
sam' être vu ni entendu d* Amphitryon, 

Comme Famour ici ne m’offre aucun plaisir, 

Je m’en veux faire au moins qui soient d'autre na- 
Et je vais égayer mon sérieux loisir [turc ; 

A mettre Amphitryon hors de toute mesure. 

Cela n’est pas d’un dieu bien plein de charité; 
Mais aussi n’est-ce pas ce dont je m’imjuiète; 

Et je me sens, par ma planète, 

A la malice un peu porté. 

ampïTitryon. 

D’où \ient donc qu'à cette heure on ferme cette porte? 

MERCURE. 

Holà! tout doucement. Qui frappe? 

AMPUITRYOIX, sans voir Mercure. 

Moi. 


MERCURE. 

Qui, moi? 

AMPHITRYONT, apercevant Mercure qu*il prend pour Soste, 
Ah! ouvre. 
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a^'RCÜRfi'. 

Commenf, on’vre! Et qui doue es-tu, loi 
Qui fais tant de vacarme et parles de la sorte? 

AîtfPHITRyON. 

Quoi! tu ne me connais pas? 

MERCURE. 

Non, 

El n’en ai pas la moindre envie. 

AMPHITRYON, à part. 

Tout le ’Tîondc pcrd-il aujourd'hui la raison? 

Est-ce un mal répandu? Sosie ! holà, Sosie î 

MERCURE. 

Eh bien. Sosie ! oui, c'est mon nom : 

As-tu peur que je ne roublie? 

AMPHlTIfïON. 

Me vois- tu bien? 

MERCURE. 

Fort bien. Qui peut pousser ton bras 
A faire une rumeur si grande? 

Et que demandes-tu là-bas? 

AMPHITRYON. 

Moi, pendard! ce que je demande? 

MERCURE. 

Que ne demandes-tu donc pas? 

Parle, si Lu veux qu’on t’entende. 

AMPHITRYON. 

Attends, traître! avec un bâton 
Je vais là-haut me faire entendre, 

Et de bonne façon t’apprendre 
A m’oser parler sur ce ton. 

MERCURE. 

Tout beau! Si pour heurter tu fais la moindre iii- 
Je t’enverrai d’ici des messagers fâcheux, [stance, 

AMPHITRYON. 

O ciel î vit-on jamais une telle insolence? 

La peut-on concevoir d’un serviteur, d’un gueux? 

MERCURE. 

Eh bien ! qu"est-ce? M'as-tu tout parcouru par ordre? 
M’as-lu de tes gros yeux assez considéré? 

(domine il les écarquille, et parait effaré! 

Si des regards on pouvait mordre, 

11 m’aurait déjà déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même je frémis de ce que tu t’apprêtes 
Avec ces impudents propos. 
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Que lu grossis pour toi d'effroyables tempêtes î 
ÿuels orages de coups vont fondre sur ton dos. 

MERCURE. 

l/ami, si de ces lieux tu ne veux disparaître, 

Tu pourras y gagner quelque contusion. 

AMPHITRYON. 

\hî tu sauras, maraud, à ta confusion, 

lüe que c'est qu'un ^alet qui s’attaque à son maître. 

MERCURE. 

foi, mon maître î 

AMPHITRYON. 

Oui, coquin ! m'oses-tii méconnaître? 

^ MERCURE. 

Je n’en roxonnais point d'autre qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et cet Amphitryon, qui, hors moi, le peut être? 


MERCURE. 


\mphitryon î 

AMPHITRYON. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Alil quelle vision! 

Dis-iiüiis un peu, c[uel est le cabaret honnête 
Où tu t es coiffé le cerveau? 


AMPHITRYON. 

(kmiincnt! encore? 

MERCURE. 

Était-ce un vin à faire fête? 

AMPHITRYON. 

Ciel! 

MERCURE, 

Ktait-il vieux, ou nouveau? 

AMPHITRYON. 

One de coups! 

MERCURE, 

Le nouveau donne fort dans la tête. 
Quand on le veut boire sans eau. 

AMPHITRYON. 

Ml î je t'arracherai cette langue, sans doute, 

MERCURE. 

Pas^e, mon cher ami, crois-moi ; 

Que quelqu’un ici ne t'écoute. 

Je respecte le \iii. Ya-t'cn, retire-toi. 

Et laisse Amphitryon dans les plaisirs qu’il goùlc. 
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AMPHITRYON, 

Comment ! Amphitryon est là dedans ? 

Msacuais. 

Fort bien; 

Qui couvert des lauriers d'une victoire pleine, 

Est auprès de la belle Alcmène 
A jouir des douceurs d'un aimable entretien. 

Après le démêlé d'un amoureux caprice, 

Ils goûtent le plaisir de s'ètre rajustés. 

Garde-toi de troubler leurs douces privautés, 

Si tu ne veux qu'il ne punisse 
L’excès de tes témérités. 

SCÈNE III 

AMPHITRYON. 

Ah! quel étrange coup m'a-t-il porté dans lame! 
En quel trouble cruel jette-t-il mon esprit! 

El SI les choses sont comme le traître dit, 

Où vois-je ici réduits mon honneur et ma flainim; ! 
A quel parti me doit résoudre ma raison? 

Ai-je leclat ou le secret à prendre? 

Et dois-je, en mon courroux, renfermer ou répandre 
Le déshonneur de ma maison ? 

Ail! faut-il consulter dans un affront si rude? 

Je n ai rien à prétendre et rien à ménager; 

Et toute mon inquiétude 
Ne doit aller qu’à me venger. 

SCÈNE IV 

AMPHITRYON, SOSIE; NAÜCRATÈS et TOLIDAS. 
dam le fond du théâtre, 

SOSIE, à Amphitryon, 

Monsieur, avec mes soins, tout ce que j'ai pu faire. 
C’est de vous amener ces messieurs que voici. 

AMPHITRYON. 

Ah! vous voilà! 

SOSIE. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent! téméraire! 

SOSIE. 


Quoi ? 
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AMPHITRYON. 


AMPHITRYON. 

Je VOUS apprendrai de me traiter ainsi. 

SOSIE. 

(^m’esl-ce donc? qu’avez- vous ? 

AMPHITRYON, metiant Vépée à la main. 

Ce que j*ai, misérable! 
SOSIE, à Naucratés et à Polidas, 

Holà, messieurs! venez donc tôt. 

NAUCBATÈS, à Amphitryon, 

Ah! de grâce, arrêtez! 

SOSIE. 

De quoi suis^je coupable? 

AMPHITRYON. 

T U me le dema'ndes, maraud î 
yà Naucratés,) 

Laisscz-moi satisfaire un courroux légitime. 

SOSIE. 

l.orsque Ton pend quoiqu’un, on Ipi dit pourquoi 

NAUCRATES, à Amphitryon. [c’esl. 

Daignez nous dire au moins quel peut être son crime. 

SOSIE. 

Messieurs, tenez bon, s’il vous plaît. 

AMPHITRYON. 

Comment! il vient d’avoir l’audace 
De me fermer la porte au nez, 

Et de joindre encor la menace 
A mille propos effrénés! 

[voulant le Jrapper,) 

Ah: coquin! 

SOSTR, tombant û genou r. 

Je suis mort 

NAUCRATÉS, à Amphitryon, 

Calmez cette colère. 

SOSIE. 

Messieurs! 

poLmAS, à Sosie, 

Qu’e^-ce? 

SOSIE. 

M’a-t-il frappé? 

AMPHITRYON. 

Non, il faut qu'il ait le salaire 
D(^s mots où tout à l’heure il s’est émancipé. 

SOSIE. 

Comment cela so pcut-il faire. 

Si l’étais par votre ordre autre j)art occupé? 
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Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage 
Qu'à dîner avec vous je les viens d'inviter. 

NÀUCRATBS. 

il est vrai qu’il nous vient de faire ce message, 

Et n'a point voulu nous quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui t’a donné cet ordre.; 

80S1£. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et qu^nd? 

SOSIE. 

Après votre paix faite, 

Au milieu des transports drune âme satisfaite 
D’avoir d’Alcmène apaisé le courroux. 

(Sosie se relève,) 

AMPHITRYON. 

O ciel ! chaque instant, chaque pas 
Ajoute quelque chose à mon cruel martyre 
Et, dans ce fatal embarras, 

Je ne sais plus que croire ni que dire. 

NAÜGRATÈS. 

Tout ce que de chez vous il vient de nous conter 
Surpasse si fort la nature, 

Qu’avaiit que de rien faire et de vous emporter. 
Vous devez éclaircir toute cette aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons; vous y pourrez seconder mon effort; 

Et le ciel à propos ici vous a fait rendre. 

S ons (luelle fortune en ce jour peut m’attendre; 
rouillons ce mystère, et sachons notre sort. 
Hélas! Je brûle de rapprendre, 

Et je le crains plus que la mort. 

[Amphitryon frappe à la porte de sa maison,) 

SCÈNE V 

JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÉS, POUDAS, 
SOSIE. 

JUPITER. 

Quel bruit à descendre m’oblige? 

Et qui frappe en maître où je suis? 

AMPHITRYON. 

Que vois-je? justes dieux! 
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NAUnRATÈS. 

Ciel! quel est ce prodige? 
doiiv Amphitryons ici nous sont produis î 

AMPHITRYON, à part. 

Mou umc demeure transie ! 

Hélas! je n’en puis plus, i'aveniuro est à bout : 
Ma destinée est éclaircie, 

El ce que je vois me dit tout. 

NAITCRATÈS. 

mes regards sur eux s’attachent fortement, 
IMiisje IrouYO qu’en tout Tun à Taulre est semblable. 
SOSIE, passant du côté de Jupitei , 

Mcssitîurs, Yoici le véritable ; 

L’autre est un imposteur digne de châtiment. 

POLIDAS. 

Certes, ce rapport admirable 
Suspend ici mon jugement. 

AMPHITRYON. 

(i’eîsl trop être éludés par un foiirl>o exécrable: 

Il faut a^c(* ce fer rompre l’enchantement. 
NAUüRATÈS, à Amphitryon y 9’U « Vépee 
à la main. 

Arrêtez ! 

’ AMPHITRION. 

Laissez-moi î 

NAUCRATKS. 

Dieul (|uc \ouIe/.-Nous faire? 
AMPHITRY^m. 

Punir d’un imposteur les lâches trahisons. 

JUPITER. 

Tout beau! l’emportement est fort peu nécessairf'î 
l'U lorsque de la sorte on se met en colère. 

On fait croire qu'on a de mauvaises raisons. 

SOSIE. 

Oui; c’est un enchanteur qui porto un caractère 
Pour ressembler aux maîtres des maisons. 

AMPHITRYON, à Sosie, 

Je le ferai, pour ton partage, 

Sentir par mille coups ces propos outrageants. 

SOSIE. 

Mou maître est homme de courage, 

Et ne souffrira point que Ton batte ses gens. 

AMPHITRYON. 

l.aissez-moi m’assouvir dans mon courrou v extrême, 
Et laver mon affront au sang d'un scélérat. 
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AAüOBATfiS, arrêtant Amphitryon. 

^ous ne souffrirons point cet étrangn combat 
D'Amphitryon contre iui-môme. 

AMPHITRYON. 

Ojoiî mon honneur de vous reçoit ce traHemoiilî 
Et mes amis d'un fourbe embrassent la défense! 
ï.oin d'ôtre les premiers à prendre ma vcngeuncc. 
Liix-mêmes font obstacle à mon ressentiment! 

NAÜCRATKS. 

Que voulez-vous qu'à cette vue 
Fassent nos résolutions, 

Lorsque par deux Amphitryons 
Toute notre chaleur demeure suspendue»? 

A vous faire éclater notre zèle aujourd'hui, 

Nous craignons de faillir et de vous méconnaîlrt . 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paraître, 

Du salut des Thébains le glorieux appui; 

’Vïais nous le voyons tous aussi paraître en lui, 

Lt îuî saurions juger dans lequel il peut être. 

Notre parti n est point douteux, 

Kl l'imposteur par nous doit mordre la poussièn» ; 
Mais ce parfait rajiport le cache entre >oiis dou\; 
Et c est un coup trop hasardeux 
Pour l’entreprendre sans lumière. 

Avec douceur laissez-nous voir 
De quel côté peut être l'imposture ; 

Et dès que nous aurons démêlé l’aventure, 

11 UC nous faudra point dire notre devoir. 

nrpiTER. 

Oui, vous avez raison, et cette ressemblance 
A douter de tous deux vous peut autoriser. 

Je ne m'offense point de vous voir en balance; 

Je suis plus raisonnable, et sais vous excuser. 

L'œil ne peut entre nous faire de différence, 

Et je vois qu'aisément on s’y peut abuser. 

Vous ne me voyez point témoigner de colère, 

Point mettre l’épée à la main ; 

L’est un mauvais moyen d'éclaircir ce mystère, 

Et j'en pui.s trouver un plus doux et plus c«T*taiu- 
L'un de nous est Amphitryon; 

Et tous deux à vos yeux nous ïe pouvons jiaraîlrc. 
(Vest à moi de finir celte confusion; 

Et je prétends me faire à tous si bien connaître, 
Qu’aux pressantes clartés de ce que je puis être 
Lui-même soit d'accord du sang qui ni’a fait naître, 
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Et n’ait plus de rien dire aucune occasion. 

C’est aux yeux des Thébains que ^e veux avec \ou> 
De la vérité pure ouvrir la connaissance ; 

Et la chose sans doute est assez d’importance 
Pour affecter la circonstance 
De l’éclaircir aux yeux de tous. 

\lcmène attend de moi ce public témoignage ; 

Sa vertu, que l’éclat de ce désordre outrage, 

Veut qu’on la justifie, et j’en vais prendre soin. 
Cest à quoi mon amour envers elle m'engage; 

Et des plus nobles chefs je fais un assemblage 
Pour l’éclaircissement dont sa gloire a besoin. 

\t tendant avec vous ces témoins souhaités, 

Ayez, je vous prie agréable 
De venir honorer la table 
Où vous a Sosie invités. 

SOSIE. 

Je ne me trompais pas, messieurs, ce mot termine 
Toute l’irrésolution; 

Le véritable Amphitryon 
Est l’Amphitryon où l’on dîne. 

AMPHITRYON. 

0 ciel! puis-je plus bas me voir humilie? 

Ouoi! faut-il que j’entende ici, pour mon martyre, 
l'out ce que l’imposteur à mes yeux vient de dire, 
Et (|uc, dans la fureur que ce discours m’inspire, 
On me tienne le bras lié! 

NAUCRATÈS, à Amphitryon. 

Voi is vous çlai gn cz à tort. Ferme ttez-nous d’attend re 
L’éclaircissement qui doit rendre 
Los ressentiments de saison. 

Je ne sais pas s'il impose ; 

Mais il parle sur la chose 
Lonime s’il avait raison. 

AMPHITRYON. 

WU'Zy faibles amis, et flattez l’imposture ; 

1 liobes en a pour moi de tout autres que vous; 

Kl je vais en trouver qui, partageant l’injure, 
>auronl prêter la main à mon juste courroux. 

JUPITER. 

Kh bien ! je les attends, et saurai décider 
Le différend en leur présence. 

AMPHITRYON. 

Feuibe, tu crois par là peut-être t'évader; 

Miiis rien ne te saurait sauver de ma vengeance. 
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JÜPÎTER. 

A COS injurieux propos 

Je ne daigne à présent répondre ; 

Et tantôt je saurai confondre 
Cette fureur avec deux mots. 

AMPHITRYON. 

ï.e ciel même, le ciel ne t*y saurait soustraire ; 
Et jusques aux enfers j’irai suivre tes pas. 

JUPITER. 

Il ne sera pas nécessaire; 

Et l’on verra tantôt que je ne fuirai pas. 

AMPHITRYON, à part. 

Allons, courons, avant que d’avec eux il sorte, 
Assembler des amis qui suivent mon courroux; 

Et chez moi venons à main-forte 
Pour le percer* de mille coups. 

SCÈNE VI 

JUPITER, NAUCRATÉS, POUDAS, SOSIE. 

JUPITER. 

Point de façon, je vous conjure; 

Entrons vite dans la maison. 

NAUCRATÉS. 

Certes, toute cette aventure 
Confond le sens et la raison. 

SOSIE. 

Faites trêve, messieurs, à toutes vos surprises ; 
Et, pleins de joie, allez tabler jusqu'à demain. 

[seul.] 

Oueje vais m’en donner et me mettre en beau train 
De raconter nos vaillantises! 

Je brûle d'en venir aux prises ; 

Et jamais je n’eus tant de faim. 

SCÈNE VII 

MERCURE, SOSIE. 

MERCURE. 

Arrête. Quoi ! tu viens ici mettre ton nez. 
Impudent fleureur de cuisine» 

SOSIB. 

Ail ! de grâce, tout doux ! 

MERCURE. 

Ah! vous y retournez 1 
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J(‘ vous ajusterai réchinc. 

SOSIE. 

Hélas î ]>rave et généreux moi, 

Modcro-toi, je t’en supplie. 

Sosie, épargne un peu Sosie, 
la ne te plais point tant à frapper dessus toi. 

MERCURE. 

Qui de t’appeler de ce nom 
A pu te donner la licence? 
r\(* t’en ai-je pas fait une expresse défense. 

Sous peine d’essuyer mille coups de bâton ? 

4 SOSIE. 

<i’(‘sL un nom que tous deux nous pouvons à la f(HS 
Posséder sous un même maître. 

Pour Sosie en tous lieux on sait me reconnaître*; 
Je souffre bien que tu le ^ois. 

Soutire aussi que je le puisse être. 

Laissons aux deux Amphitryons 
Faire éclater des jalousies; 

Et, parmi leurs contentions, 

Faisons en bonne paix vivre les deux Sosies. 

MERCURE. 

Non, c’est assez d’un seul; et je suis obstine 
A ne point souffrir de partage» 

SOSIE. 

Du pas devant sur moi tu prendras l’avantage ; 

Je serai le cadet, et lu seras rainé. 

MERCURE. 

Non ! un frère incommode, et n’est pas de mon goût, 
El je veux être fils unique. 

SOSIE. 

O cœur barbare et tyrannique ! 

M>uffrü qu’au moins je sois ton ombre. 

MERCURE. 

Point du toM. 

, SOSIE. 

Que d’un peu de pitié ton âme s’humanise ! 

Eu celte qualité souffre-moi près de loi ; 

Je te serai partout une ombre si soumise, 

Que tu seras content de moi. 

MERCURE. 

Point de quartier; immuable est la loi. 

Si d’entrer là dedans lu prends encor l’andaco. 
Mille coups en seront le fruit. 
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SOSIE. 

Las! à quelle étrange disgrâce. 

Pauvre Sosiq, es-tu réduit! 

MEBCURE. 

Quoi ! la bouche se licencie 
A te donner encore un nom que je défends î 

SOSIE. 

Non, ce n est pas moi que jv.ntends ; 

Et je parle d’un vieux Sosie 
Qui <’ut jadis de mes parents, 

Qu’avec très-grande barbarie, 

A l’heure du dîner, l’on chassa de céans. 

MERCURE. 

Prends garde de tomber dans cette frénésie, 

Si lu veux demeurer au nombre des vivante. 

SOSIE, a part, 

Quej(î te rosserais, si j’avais du courage. 

Double fils de putain, de trop d'orgueil enflé’ 

MERCURE. 

Que dis-tu? 

SOSIE. 

Bien. 

MERCURE. 

Tu tiens, je crois, quelque langage. 

SOSIE. 

Demandez, je n’ai pas soufflé. 

MERCURE. 

Certain mot de fils de putain 
A pourtant frappé mon oreille, 

Il n’est rien de plus certain. 

.SOSIE. 

C’est donc un perroquet que le beau temps reveille. 

MERCURE. 

Adieu. Lorsque Je dos pourra le démanger, 

Voilà l’endroit où je demeure. 

" SOSIE, seul. 

O ciel ! que l’heure de manger, 
t*our être mis dehors, est une maudite heure, î 
Allons, cédons au sort dans notre affliction, 
Suivons-en aujourd’hui l’aveugie fantaisie; 

Et par une iuste union, 

Joignons le malheureux Sosie 
Au malheureux Amphitryon. 

Je l’aperçois venir en bonne compagnie. 


s 
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SCÈNE VIII 

AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, PAUSICLÉS, 
SOSIE, dans un coin du théâtre, sans être aperçu, 

AMPHITRYON, à plusieurs autres officiers qui 
V accompaqnent. 

Arrêtez là, messieurs : suivez-nous d’un peu loin, 
Et n’avancez tous, je vous prie. 

Que quand il en sera besoin. 

PAÜSICLÈS. 

Je comprends que ce. coup doit fort toucher votre 

AMPHITRYON. [AmC. 

Ah î de tous les côtés mortelle est ma douleur, 

Et je souffre pour ma flamme 
Autant que pour mon honneur. 

PAUSIGLÈ8. 

Si cette ressemblanee est telle que l’on dit, 
Alcmène, sans être coupable... 

AMPHITRYON. 

Ahî sur le fait dont il s’agit, 

L’erreur simple devient un crime véritable, 

Et, sans consentement, l’innocence y périt. 

De semblables erreurs, quelcrue jour qu’on leur 
Touchent les endroits délicats; [donne. 

Et la raison bien souvent les pardonne. 

Que l’honneur et l’araonr ne les pardonnent pas. 

ARGATIPHONTIDAS. 

Je n’embarrasse point là dedans ma pensée ; 

Mais je hais vos messieurs de leurs honteux délais : 
Et c’est un procédé dont i’ai l’àme. blessée. 

Et que les gens de cœur n approuveront jamais. 
Quand quelqu’un nous emploie, on doit, tète bais- 
se jeter dans ses intérêts. [sée, 

Argatiphontidas ne va point aux accords. 

Écouter d’un arni raisonner l’adversaire, 

Pour des hommes d’honneur n’est point un coup à 
Il ne faut écouter que la vengeance alors, [faire ; 

Le procès ne me saurait plaire ; 

Et l’on doit commencer toujours, dans ses trans- 
Par bailler, sans autre mystè«e, [ports. 

De l’épée au travers du corps. 

Oui, vous verrez, quoi qu’il avienne, 

Qu’ Argatiphontidas marche droit sur ce point; 

£t de vous il faut (jue j’obtienne 
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Que ie pendard ne meure point 
D’une autre main que de la mienne. 

AMPHJTHYQN. 

Allons. 

SOSIE, à Amphitryon » 

Je viens, monsieur, subir à deux genoux, 
L(^ juste châtiment d’une audace maudite. 
Frappez, battez, chargez, accablez-moi de coups, 
Tuez-moi dans votre courroux. 

Vous ferez bien, je le mérite; 

Fl je n’en dirai pas un seul root contre vous. 

AMPHITRYON. 

Lrve-toi. Que fait-on? 

SOSIE. 

L’on m’a chassé tout net; 

Kt croyant à manger m’aller comme eux ébattre. 
Je" ne songeais pas qu'en effet 
Je m’attendais fà pour me battre. 

Oui, Tautre moi, valet de l’autre vous, a fait 
Tout de nouveau le diable à quatre. 

La rigueur d’un pareil destin, 

Monsieur, aujourd'hui nous talonne; 

Et l’on me des-Sosie enfin 
Comme on vous des-Amphitryonne. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N’est-il pas mieux de voir s’il vient personne? 

SCÈNE IX 

CLEANTHIS, AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, 
POLIDAS, NAUCRATES, PAÜSICLES, SOSIE. 

GLÉANTHIS. 

O ciel ! 

AMPHITRYON. 

Qui t’épouvante ainsi ? 

Quelle est la peur que je t’inspire? 

CLÉÂNTHIS , 

Las ! vous ôtes là-haut, et je vous vois ici ! 

NAÜGRATÈS, à Amphtlrt/oii, 

No vous pressez point; le voici 
Pour donner aevant tous les clartés qu’on désire, 

Et qui, si Ton peut croire à ce qu'il vient de dire, 
Sauront vous affranchir de trouble et de souci. 
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SCÈNE X 

MERCURE, AMPHITRYON, 
ARGATIPHONTIDAS, POLIDAS, NAUCRATÈS, 
PAÜSICLES, CLÉANTHIS, SOSIE. 

MERCURE. 

Oui, VOUS l’alloz voir tous; et sachez par avanetî 
Que c’est le grand maître des dieux; 

Que, sous les traits chéris de cette ressemblance, 
Alcmène a lait du ciel * descendre dans ces lieux. 

Et quant à moi, je suis Mercure, 

Qui, ne sachant que faire, ai rossé tant soit pm 
Celui dont j’ai pris la figure : 

Mais de s’en consoler il a maintenant lien ; 

El les coups de bâton d’un dieu 
Font honneur à qui les endure. 

SOSIE. 

Ma foi, inonsieur le dieu, je suis votre valet : 

Je me scîrais ])assé de votre courtoisie. 

MERCURE. 

Je lui donne à présent congé d’étre Sosie. 

Je suis las de porter un visage si laid; 

Et je m’en vais au ciel avec d(i l’ambroisie 
M'en débarbouiller tout à fait. 

(Mercure s* envole au ciel.) 

SOSIE. 

Le ciel de m’approcher t’ôle à jamais r(‘nvi(î! 
fa fureur s’est par trop acharnée après moi; 

Et je ne vis de ma vie 
l'U dieu plus diable que toi. 

SCÈNE XI 

JUPITER, AMPHITRYON, 

NAUCRATES, ARGATIPHONTIDAS, POLIDAS, 
PAUSICLÉS, CLEANTHIS, SOSIE. 

JUPITER, annoncé par le bruit du tonnerre^ armé 
de son foudre, dans un nuage, sur son aigle. 
Regarde, Amphitryon, quel est ton imposteur; 

Et sous tes propres traits vois Jupiter paraître. 
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À ces marques tu peux aisément le connaître; 

Et c'est assez, je crois, nour remettre ton cœur 
Dans l’état auquel il doit être, 

Et rétablir chez loi la paix et la douceur. 

Mon nom, qu 'incessamment toute la terre adore, 

: Etouffe ici les bruits qui pouvaient éclater. 

Un partage avec Jupiter 

N’a rien du tout qui déshonore; 

Et sans doute il ne peut être que glorieux 
De se voir Je rival du souverain des dieux. 

Je n’y vois pour ta flamme aucun lieu de murmure. 
Et c’est moi, dans cette aventure, 

(Jui, tout dieu que je suis, dois être le jaloux, 
Alcmène est toute à toi, quelque soin qu’on emploie, 
Et ce doit à tes feux être un objet bien doux 
De voir que, pour lui plaire, il n’est point d'autre 
Que de paraître son époux; [voie 

Que Jupiter, orné de sa gloire immortelle, 

Par lui-même n’a pu triompher de sa foi; 

Et que ce qu'il a reçu d’elle 
N’a, par son cœur ardent, été donné qu’à toi. 

SOSIE. 

L<î seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 

JUPITER. [ferts. 

Sors donc des noirs chagrins que ton cœur a souf- 
Et rends le calme entier à l’ardeur qui le brûle; 
Ehez loi doit naître un fils qui, sous le nom d’Her- 
Hemphra de ses faits tout le vaste univers, [cule, 
E’éciat d’une fortune en mille biens féconde 
F(îra connaître à tous que je suis ton support; 

Et je mettrai tout le monde 
Au point d’envier ton sort. 

Tu peux hardiment te flatter 
De ces espérances données. 

C’est un crime que d’en douter: 

Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des destinées. 

(J/ se perd dans les nues,) 
NAUCRATÈS. 

Certes, je suis ravi de ces marques brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs, voulez-vous bien suivre mon sentiment? 
Ne vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes : 

C’est un mauvais embarquement; 
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Et d’une et d’autre part, pour un tel compliment, 
Les phrases sont embarrassantes. 

Le grand dieu Jupiter nous fait beaucoup d'honneur, 
Et sa bonté, sans doute, est pour nous sans seconde ; 
11 nous promet Tinfaillible bonheur 
D'une fortune en mille biens féconde, [cœur. 
Et chez nous il doit naître un fils d'un très-grand 
Tout cela va le mieux du monde. 

Mais enfin, coupons aux discours. 

Et que chacun chez soi doucement se retire. 

Sur telles affaires toujours 
Le meilleur est de ne rien dire. 


FIN AMPHIT7RON 
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ACTE PREMIER 

SCÈNE I 

VALÈRE, ÉLISE. 

VALÈRE. 

Hé quoi! charmante Elise, vous devenez mélan- 
colique, après les obligeantes assurances que vous 
avez eu la bonté de me donner de votre foi ! Je vous 
vois soupirer, hélas! au milieu de ma joie! Est-ce 
du regret, dites-moi, de m'avoir fait heureux? et 
vous repentez-vous de cet engagement où mesfouA 
unt pu vous contraindre? 
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L’AVARE. 

ÉUSE. 

Non, Valère, je ne puis pas me rcpenlir de tout 
ce que j(‘ fais pour vous. Je m’y sens entraîner par 
une trop douce puissance, et je n’ai pas môme la 
force de souhaiter que les choses ne fussent pas. 
Mais, à vous dire vrai, le succès me donne de l'in- 
quiétude; et je crains fort de vous aimer un peu 
plus que je ne devrais. 

VALEBE. 

Eh î que pouvez-vous craindre. Elise*, dans leë 
hontes que vous avez pour moi? 

, ÉLISE. 

Hélas! cent choses à la fois : remportemcnl d’un 
père, hîs reproches dhme famille, les censures du 
monde; mais plus que tout, Valère, le chaiigemcnl 
de votre cœur, et cette froideur criminelle dont ceux 
de votre sexe payent le plus souvent les témoignaj?»^- 
Irop ardents d’un innocent amour. 

VALÈRE. 

Ah! ne me faites, pas ce tort, déjuger de moi pai- 
les antres! Soupçonnez-rnoi de lôut, Elise, plutol 
que de manquer â ce que je vous dois. Je vous aime 
trop pour cela; et mon amour pous vous durera 
autant que ma vie. 

ÉLISE. 

Ah! Valère, chacun lient les même?» discours ! 
Tous les hommes sont semblables par les parole> ; 
et ce n’est que les actions qui les découvrent dif- 
ferents. 

VALÈRE. 

Puisque les seules actions font connaître ce (pic 
nous sommes, attmidez donc, au moins, à juger di* 
mon cœur par elles, et ne me cherchez point de?» 
crimes dans les injustes craintes d’une fâcheuse 
prévoyance. Ne m'assassinez point, je vous prie^ 
par les sensibles coups d’un soupçon oulrageux: 
<it donnez-moi le hmips de vous convaincre, pai 
mille et mille preuves, de riioniiôteté de mes feux, 

ÉLISE. 

Hélas! qu’avec facilité on se laisse persuader par 
les ]>ersonncs que l’on aime ! Oui, Valère, je tiens 
votre cœur incapable de m’abuser. Je crois que vous 
m’aimez d’un véritable amour, et que vous rue 
serez fidèle : je n’en veux point du tout douter, et 
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ie retranche mon chagrin aux appréhensions du 
blâme qu'on pourra me donner. 

VALÈRE. 

Mais pourquoi cette inquiétude? 

^ ÉLISE. 

Je 11 aurais rien à craindre, si tout le monde voih 
voyait des yeux dont je vous vois; et je trouve en 
votre personne de quoi avoir raison aux choses ({üe, 
je lais pour vous. Mon cœur, pour sa défense atout 
votre mfrite, appuyé du secours d'une reconnais- 
sance où le ciel m'engage envers vous. Je me re- 
présente, à toute heure, ce péril étonnant qui com- 
mença de nous offrir aux regards Tun de l’autre; 
cette générosité surprenante qui vous fit risquer 
votre vie, pour dérober la mienne à la fureur des 
ondes; ces soins pleins de tendresse (pie vous me 
files éclater après m'avoir tirée de 1 eau, et les 
hommages assidus de cet ardent amour que ni les 
teinps ni les difficultés n’ont rebuté, et qui, vous 
faisant négliger et parents et patrie, arrête vos pas 
en ces lieux, y tient en ma faveur votre fortune dé- 
guisée, et vous a réduit, pour me voir, à vous re- 
vêtir de l’emploi de domestique de mon père. Tout 
cela fait chez moi, sans doute, un merveilleux effet ; 
et c’en est assez, à mes yeux, pour me justifier ren- 
gagement où j’ai pu consentir; mais ce n'est pas 
assez peut-être pour le justifier aux autres, (ît je ne 
sui.s pas sûre qu’on entre dans mes sentiments. 

VALÈRE. 

De tout ce que vous avez dit, ce n’est que par 
mon seul amour que je prétends auprès (le vous 
mériter quelque chose; et, quant aux scrupules que 
vous av('z, \otre père lui-même ne prend que trop 
de soin de vous justifier à tout le monde; et l’excès 
de son avarice, et la manière austère dont il vif* 
avec ses enfants, pourraient, autoriser des (‘lioses 
plus étranges. ]*ardonncz-moi, charmante Élise, si 
j’eri parle ainsi devant vous. Vous savez que, suret* 
chapitre, ou n’en peut pas dire de bien. Maisenfin, 
sije puis, commejefespère, retrouver mes parents, 
nous n’aurons pas beaucoup de peine à nous le 
rendre finorable. J’en attends des nouvelles avet; 
impatience, et j’en irai chercher moi-même, si 
elles tardent à venir. 
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L'jlTâRE. 

Ah ! Valcrc, ne boTïg»ezd*ic1, je*voüs pri^ (ÿt son- 
gez senîerncnt à vous bkai mettre dans l’esprit do, 
mon ]»ère. 

VALÈRE. 

Vous voyez comme je m’y prends, cl les adroites 
c omplaisances qu’il m’a fallu mettre en usage pour 
m’introduire à son service; sous quel luascjuc de 
sympathie et de rapports de sentiments je me dé- 
guise pour lui plaire, et quel personnage je joue 
tous les jours avec lui, afin d’acquérir sa tendresse. 
J’y fais des progrès admirables; et j’éprouve que, 
pour gagner les hommes, il n’est point do meillcuiT 
voie que de se parer à leurs yeux de leurs inclina- 
tions, que de donner dans leurs maximes, encenser 
leurs défauts, et applaudir à ce qu'ils font. Ou n’a 
«juc‘ faire d'avoir peur de trop charger la complai- 
sauoc, et la manière dont on les joue a beau èU*e 
> isihlo, les plus fins toujours sont de grandes dupC' 
du côté do la flatterie; et il n’y a rien de si impeu- 
linent et de si ridicule qu’on ne fasse a>aler, lors- 
<|u’oii rassaisoufie eu louanges. La Sincérité soulfre 
un peu au inétîerque je fais; mais, quand ou a be- 
soin d(îs iKunmes, il faut bien s’ajuster à eux; et 
jmisqu’on ne saurait lc;s gagner que par là, ce n’est 
pas la faute de ceux qui ÜaUent, mais de ceux qui 
veulent être llaliés. 

ÉLISE. 

Mais ([lie ne làchez-vous au^^i à gagmu* l’appui 
de mon fren;, en cas que la s(ir\ aille s’a^ isàt de, 
révéler noire secret? 

VALÈRE. 

On ne peut pas ménager l’iin et l’autre; v\ l’es- 
prit du pèrcî et celui du fils sont des cJioses si oppo- 
sées, qu’il (‘St difficile d’accommoder ces deux cou- 
(id(‘,nces ensemble. Mais vous, de votre part, agissf'z 
auprès do votre frère, et servez-vous de Tamitié (pu 
es| entre vous deux pour le jeter dans nos intéivt*^. 
Il \i(mt. Je me rclire.NPronezc<î temps pour lui pai- 
l(‘r, cl ne lui dccoiivrcz de notre aflaire que ce que 
v(»us jugerez à jmopos. 

ÉLISE. 

J<* ne sais si j’aurai la force de lui faire cette 
c^mlideucc. 
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SCÈNE II 

CLÉANTE, ÉUSE. 

CRÉANTE. 

Je suis bien aise de vous trouver seule, masœ^r; 
et je brûlais de vous parler, pour m’ouvrir à vous 
d'un secret. 

ÉLISE. 

Mc voilà prèle à vous ouïr, mou frère. Qu’avez- 
Mtus à me dire? 

CLÉANTE. 

Bien dos choses, ma sœur, enveloppées dans nu 
mot. J'airne. 

ÉLISE. 

V^iis aimez? 

CLÉANTE. 

Oui, j’aime. Mais avant que d’aller plus loin, jcî 
^ ais que je dépends d’un père, ci que le nom de liJs 
m(‘ soumet à ses volontés; qu(‘ nous ne devons point 
«‘jigager noire foi sans le consentement de ceux 
dont nous tenons le jour; que le ciel les a faits les 
jiiaîtres de nos vopux, et qu’il nous est enjoint do 
n on disposer que par leur coud ui le; que, n’étant 
prévenus d’aucune folle ardeur, ils sont en étatd<‘ 
se tromper bien moins que nous, et de voir beau- 
coup mieux ce cmi nous est propre; qu'il en faut 
])lulot croire les lumières de leur prudence que l’a- 
\euglemcnt de notre passion; et que remportement 
de la jeunesse nous entraîne le plus souvent dans 
des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela, ma 
Mcur, afin que vous no vous donniez pas la peine de 
me le dire; car enfin mon amour ne v(;ut rien ceou- 
1(T, et je vous prie de ne me point faire de remon- 
1 rances. 

ÉLISE. 

Vous êtes-vous engagé, mon frère, avec celle que 
vous aimez? 

CLÉANTE. 

Non : mais j’y suis résolu, et je vous conjure, en- 
core une fois, de ne me point apporter des raisons 
pour m’en dissuader. 

EiasE. 

Suis-jc, mon frère, une si étrange personne? 
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L’AVARE. 

HLÉANTE. 

ma sœur; mais vous naimez pas; vousifj^'iio- 
jv/ la (lourd vioJence qu'un temîvc amour fait sur 
un< nriirs; et j appréhende votre sagesse. 

ELISE. 

Hélas! mon frère, ne parlons point de ma s;i- 
^esse; il n’est personne qui n’en manque, du inoiiir 
une lois en sa vie; et si je vous ouvre mon cœur, 
p(Mit-élrc serai-jc à vos >eux bien moins sage que 
\ous. 

OLEANTE. 

Ail ! plût au eicj que votre àme, comme lamicnnc... 

ELISE. 

rinissons auparavant votre affaire, et me dites 
<|ui est celi(î que vous aimez. 

CLEANTE. 

bue jeune personne qui loge depuis peu en ces 
quartiers, et qui semble être faile pour doniuîc de 
l’amour à tous ceux qui la voient. La nature, ma 
suiur, n’a l’ien formé de plus aimable; ctje rne sen- 
ti^ traiisporlc dès I(ï moment que je la vis. Elle se, 
nomme Mariane, et vit sous la conduite d’une bonne 
leinnio de mère qui est presque toujours malade, et 
pour (fui celte aimable fille a des sentiments d’ami- 
tié (jui UC sont ])as imaginables. Elle la sert, la 
plaint el la console avec une tendi’esse qui voub4jOU- 
cherail l’iiine,. Elle se prend d’un air le plus char- 
mant du niondc aux choses qu’elle fait; et l’on voit 
bi’iller mille grâces en toutes ses actions, une dou- 
ceur pleine d’ati rails, une bonté toute engageante, 
une honnêteté adorable, une... Ah! ma sœur, je 
\ O U d ra i s q u e a o u s 1 ’eussicz vue î 

ÉLISE. 

J’en \ois beaucoup, mou frère, dans les choses 
(fuc vous me dites; et pour comprendre ce qu'elit 
e^l, il me suffit que vous l’aimez. 

CLÉANTE. 

J’ai découvert sous main qu’elles ne sont pas fort 
accommodées , et que leur discrète conduite a de la 
peine a elendre à tous leurs besoins h; bien qu’elles 
peuvent avoir. Figurez-vous, ma sœur, quelle joie ce 
peut être que de rcle\ei’la fortune d’une personiuï 
qu(‘ l'on aime; que de donner adroilemeulqiiebiiies 
p(‘tits secours aux modestes nécessités d’une ver- 
tueuse famille; et concevez quel déj)laisir ce m'c>t 



ACtE I, SCENE lir. 149 

(le voir que, par Tavarice d’un père, je sois dans 
l’impuissance do goûter cette joie, et de faii‘e 
Mater a cette belle aucun témoignage de mon 
amour. 

ÉLISE. 

Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit être 
votre diagrin. 

CLÉANTE. 

Ah! ma sœur, il est plus grand qu’on ne peut 
croire. Car enfin, peut-on rien voir de plus cruel 
que cette rigoureuse épargne qu’on exerce sur 
nous, que cette sécheresse étrange où l’on nous fait 
languir? Hé! que nous .servira d’avoir du bien, s’il 
ne nous vient que dans le temps que nous ne serons 
plus dans le bel âge d’en jouir; et si, pour m’entre- 
tenir même, il faut que maintenant je m’engage de 
tous côtés; si je suis réduit* avec vous à chercher 
tous les jours les secours des marchands , pour 
avoir moyen de porter des habits raisonnables? 
Enfin, j’ai voulu vous parler pour m’aider à sonder 
mon père sur les senti menls où je suis; et si je J’y 
trouve contraire, j’ai résolu d’aller en d’autres 
lieux, avec cette aimable personne, jouir de la for- 
tune que le ciel voudra nous offrir. Je hiis chercher 
partout, pour ce dessein, de l’argent à emprunter; 
et si vos affaires, ma sœur, sont semblables aux 
miennes, et qu’il faille que notre père s’oppose à 
nos désirs, nous le quitterons là tous deux, et nous 
affranchirons de cette tyrannie où nous tient depuis 
si longtemps son avaric(i insupi)ortablc. 

ÉLISE. 

Il est bien vrai que tous les jours il nous donne 
de plus en plus sujet de regretter la mort de notre 
mère, et que... 

CLÉ\NTE. 

J’entends sa voix; éloignpns-nous un peu pour 
achever notre confidence; et nous joindrons après 
nos forces pour venir attaquer la dureté de sou 
humeur. 


SCÈNE III 

HARPAGON, LA FLECHE. 

HARPAGON. \ 

Hors d’ici tout à l’heure, et qu’on ne ré|>Ii(fue^ 
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pas, Allons, que l’on détale de chez moi, maître 
juré filou, vrai .gibier de potence! 

LA FLÈCHE, à part. 

Je n'ai jamais rien vu de si méchant que ett 
maudit vieillard, et je pense, sauf Qorrcclion^ qu’il 
a le diable au corps. 

HARPAGON. 

Tu murmures outre tes dents! 

LA FLÈCHE. 

Pourquoi me chassez-vous? 

HARPAGON. 

C'est bien à toi, peudard, à me demander des 
imIsuusÎ Sors vite, que je ne t'assomme. 

LA FLÈCHE. 

<Ju'esl-ce que je vous ai fait? 

HARPAGON. 

Tu m’as fait que je veux que tu sortes. 

LA FLÈCHE. 

Mon maître, voire fils, m'a donné ordre de rat- 
tendre. 

HARPAGON. 

Va- t’en l’attendre dans la rue, et ne sois point 
dansmamaison, planté tout droit comme un piquet, 
à observer ce qui se passe, et faire ton. profit de 
tout. Je ne veux point avoir sans cesse devant moi 
un espion de mes allaires, un traître dont leayeux 
maudits assiègent toutes mes actions, dévorent ce 
que je possède, et furetlentde tous côtéa^ur voir 
s’il n’y a rien à voler. ^ . 

LA FLÈCHE. 

Comment diantre voulez- vous qu'on fasse pour 
vous voler? Étes-vons un homme volable, quand 
\ous renfermez toutes choses, et faites sentlnelh*- 
Jour et nuit. • 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire 
senlinelie comme il me plaît. Ne voilà pas de mes 
mouchards, qui prennent garde à ce qu'on fait? 
(bas.àpari,) Je tremble qu’il n’ait soupçonné quel- 
<(ue chose de mon argent, (haut,) Ne serais-lii point 
1 homme à faire courir le hruit que j’ai chez moi 
l’argent caché? 

LA FLÈCHE. 

\ üus avez de l'argent caché? 
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H\HPAGON. 

Non, coquin, je ne dis pas cela, {bas.} J’cnragc. 
(finut,) Je demande si, malicieuserrent, tu n’irai^ 
point faire courir le bruit que j'eii ai. 

LA FLÈCHE. vJ 

yne nous importe j^iie YOiis eu ayez, o” que 
\ous n’en ayez pas, si c’est pour nous la nièine 
chose î 

U ARPAGON, Icvaut la main pour dotmer un soujjlet à laFIcaf/r. 

Tu fa* 5 le raisonneur! je te baillerai de ce rai- 
sonneiiieiit-ci parles oreilles. Sors d’ici, encore um^ 
fois. 

LA FLiCHE. 

Elî bien! je sors. 

HARPAGON. 

Attends • ne m’emportes-tu rien? 

LA FLÈCHE. 

i)uc \ous emporterais-je? 

HARPAGON. 

Tiens, viens çà, que je voie. Montre-moi tes mai ns. 

LA FLÈCHE. 

Les Noilà, 

HARPAGON. 

Le> autre.s. 

LA FLÈCHE. 

Iaîs a^llre^? 

HARPAGON. 

Oui. 

LA FLÈCHE. 

Les voilà. 

HARPAGON, montrant les hauts^de- chausses de la Flèche. 
N'as- tu rien mis ici dedans? 

LA FLÈCHE. 

\o.vez vous-nieine. 

HAUPAGüN, lûtant le bas dis chausses de la Fh^cfie. 

Les grands hauts-de-chausscs sont propres à 
devenir les recéh'iirs des choses qu’on déi'obc ; et 
j(‘ AHHjdr-tUS-^un en QÙt fait pendre quclqaun. 

LA FLÈCHE, ù part. 

Ah! (}u’un hoinmo comme cela mériterait bien 
ce qu’il craint! et que j’aurais de joie à le voler! 

HARPAGON. 

lié? 

LA FLÈCHE. 

Lmoi? 
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L'AVARE. 


HARPAGON. 

Onest-cc que lu parles de voler? 

LA FLÈCHE. 

Jo vous dis que vous fouilliez bien partout pour 
\uir SI je vous ai wolé. 

HARPAGON. 

C’est ce que je veux faire. 

(Harpagon fouille dans les poches de la Flèche.) 

• LA FLÈCHF, Ü part. 

La peste soit de l’avarice et des avaricieuxî 

HARPAGON. 

Comment! que dis-tu? 

* LA FLÈCHE. 

Ce que je dis? 

HARPAGON. 

Oui ; qu'esl-ce que tu dis d avarice et d’avaricieux? 

LA FLÈCHE. 

Je dis qu(i la peste soit de l’avarice et des a\a- 
ricieux. 

HARPAGON. 

Oc qui \cux-tu parler? 

LA FLÈCHE. 

Des avarie ieux. 


HARPAGON. 

VA qui sont-ils, cos avaricieux? 

LA FLÈCHE. 

Dos vilains et des ladres. 

HARPAGON. 

Mais qui est-ce que tu entends par là? 

LA F.LÈCIJK. 

De quoi vous mettez-vous en peine? 

HARPAGON. 

Je UH' mois (Ml peine de ce qu’il faut. 

L \ FLÈCHE. 

Lst-ce que vous croyez que je veux parlerde vous? 

HARPAGON. 

Je crois ce que je crois; mais je veux que tu me 
dises a qui tu parles quand tu dis cela. 

LA FLÈCHE. 

Je parle... Je parle à mon bonnet. 

HARPAGON. 

Et moi, je pourrais bien parler à ta barrette. 

LA FLÈCHE. 

M empêcherez-vous de maudire les avaricieux ? 
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HARPAGON. 

Non : mais je t’empêcherai de jaser et d'être in- 
solent. Tais-loi î 

LA FLÈCHE. 

Je ne nomme personne. 

HARPAGON. ^ 

Je le rosserai si lu parles. 

LA FLÈCHE. 

Qui se sent morvdtix, qu’il se mouche. 

HARPAGON. 

Te lairas-lu? 


LA FLÈCHE. 

Oui, malgré moi. « 


HARPAGON. 

Ahîahî 


LA FLÈCHE, montrant à Harpago" une poche 
de son jiistaucorp^i. 

Tenez, \oilà encore umî poche :êles-TOus satisfait? 

HARPAGON. 

Allons, rends-le-moi sans le fouiller. 

LA FLÈCHE. 

Quoi ? 


HARPAGON. 

Ce que tu m’as pris. 

LA FLÈCHE. 

Je vous ai rien pris du tout. 

UARPA(iON. 

Assurément? 


LA FLÈGÔE. 

Assurément. 


HARPAGON. 

Adieu. Va-l en k tous les diables#! 

LA FLÈCHE, à part. 

Me voilà fort bien congédié. 

HARPAGON. 

Je te le mets sur ta conscience, au moins. 

SCÈNE IV 


HARPAGON. 

Voilà un pendard de valet qui m’incommode fort; 
et je ne me Jdais point a voir ce chien de boiteux-là. 
Certes, ce n’est pas une petite peine que de garder 
chez soi une grande somme d’argent; et bien heu- 
reux qui atout ‘^on fait bien placé et ne conserve 

9 . 
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seulement que ce qu’il faut pour sa dépense ! On 
nest pas peu embarrassé à inventer, dans toute 
inù' maison, nue cache fidèle ; car, pour moi, les 
co/Ires-forts inc sont suspects, et je ne veux ja- 
mais my fier. Je les tiens justement une francln‘ 
aim)i*ce 'à volci^; et cest toujours la première 
chose que l’on và attaquer. 

SCÈNE' V 


HARPAGON; ÉLISE et CLÉANTE parlant ememblc, 
et restant dans le fond du théâtre» 


HATiP^GON, se ergyant seul, 

P.ependant, je ne sais si j'aurai bien fait (Pa\oir 
enterré dans mon jardin dix mille ccus qu'on me 
rendit hier. Dix mille écus en or chez soi, est une 
soiniiK', assez... (à parr, apercevant Élise et Cléante ) 
O ciel! je me serai trahi moi-méme! la chaleur 
m’aura emporté, et je crois (|ue j’ai parlé liaul, en 
raisonnant tout seul, {à Cléante et aÉltse») Ou’e>l-c«' ? 

CLÉANTE. 

Rien, mon père. 

HAHrAGON. 

V a-t-il longtemps que vous ôtes là? 

ÉLISE. 

Nous ne venons (pie d’arriver. 

llAKPxVGON. 

Vous avez entendu... 


Quoi, mou père? 
La. . . 

Quoi? 


‘cléante. 

uaupagon. 

ÉLISE. 


harpagon. 

(îe que Je viens de dire. 

CLÉANTE. 

Non. 


Si fuit, si fait. 
Pardon uez-inoi. 


HARPAGON. 


ÉLISE. 


HARPAGON. 

Je vois himi <pie vous en avez ouï quelques uioh. 
L'est que je m’entretenais en moi-môme de la peinr 
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qu'il' y a aujourd’hui à trouver de Targent, et je 
disais qu’il est bien heureux qui peut avoir dix 
mille écus chez soi. 

CLÉAKTE. 

Nous feignions à vous aborder^ dç peuir de vous 
interrompre. 

HARPAiGOir^ 

Je suis bien aise de vous dire cela, afin que vous 
n’allloz pas prendre les choses de travers, et vous 
que je dise que c’est moi qui ai dix mille 

cens. 

(SIJÉAKTE. 

Nous n’entrons point dans vos alfaires. 
HARPAGON. 

Plût te Dieu que je les eusse, dix mille écus! 

CLÉANTE. 

Je no crois pas..* 

HARPAGON. 

Ca serait une bonne affaire pour moi. 

ÉLISE. 

Ce sont des choses... 

HARPAGON. 

J'eu aurais bon besoin. 

CLÉANTE. 

Je pense que... 

HARPAGON. 

Cela m’accommoderait fort. 

ÉLISE. 

Vous êtes... 

HARPAGON. 

El je UC me plaindrais pas, comme je fais, que 
le temps est misérable. 

CLÉANTE. 

Mon Dieu ! mon père, vous n’avez pas lieu de vous 
plaindre, et l’on sait que vous avez assez de bien. 

HARPAGON. 

Comment, j’ai assez de bien! Ceux qui le disent 
eu ont menti. Il iCyarieii de plus faux; et ce sont 
des coquins qui foîit courir tous ces bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne vous mettez point en colère. 

HARPAGON. 

Cela est étrange, que mes propres enfants me 
trahissent, et deviennent mes ennemis. 
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CLÉANTE. 

Est-ce être votre ennemi que de dire que vous 
avez du bien? 

HABPAGON. 

Oui. De pareils discours, et les dépenses que 
vous faites, seront cause au'un de ces jours on me 
viendra chez moi couper îa gorge, dans la pensée 
que je suis tout cousu de pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle grande dépense est-ce que je fais? 

HARPAGON. 

Quelle? Est- il rien de plus scandaleux que ce 
somptueux équipâge que vous promenez par la 
ville? Je querellais hier votre sœur; mais c’est 
encore pis. Voilà qui crie vengeance au ciel; et, à 
vous prendre depuis les pieds jusqu’à la tête, il y 
aurait là de quoi faire une bonne constitution. Je 
\ous l’ai dit vingt fois, mon fils, toutes vos ma- 
nières me déplaisent fort ; vous donnez furieuse- 
ment dans le marquis; et pour aller ainsi vêtu, ij 
faut bien que vous me déroniez. 

CLÉANTE. 

Hé! comment vous dérober? 

HARPAGON, 

Que sais-je? Où pouvez-vous donc prendre de 
quoi entretenir l’état que vous portez? 

CLÉANTE. 

Moi, mon père? c’est que je joue; et, comme je 
suis fort heureux, je mets sur moi tout Pargent 
que je gagne. 

HARPAGON. 

C’est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, 
vous en devriez profiter, et mettre à honnête inté- 
rêt l’argent que vous gagnez, afin de le trouver un 
jour. Je voudrais bien savoir, sans parler du reste, 
à quoi servent tous ces rubans dont vous voilà lardé 
depuis les pieds jusqu’à la tête, et si une demi- 
douzaine d’aiguillettes ne suffit pas pour attacher 
un haut-de-chausses. Il est bien nécessaire d’em- 
ployer de l’argent à des perruques, lorsque l’on 
peut porter des cheveux de son cru, qui ne coûtent 
rien! Je vais gager qu’en perruques et rubans il y 
a du moins vingt pistoles ; et vingt pistoles rappor- 
tent par année dix-huit livres six sous huit deniers, 
à ne les placer qu’au denier douze. 
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CLiAKTB. 

Vous avez raison. 

HARPAGON. 

Laissons cela^ et parions d*autpe aff^re. (aj^er- 
cevant Cléante et Elise qut se font des signes hé ! (bas, à 
part,) Je crois qu’ils se font signe Tun a l’autre de 
me voler ma bourse, (haut,) Que veulent dire ces 
gestes-là? 

ÉLISE. 

Nous marchandons, mon frère et moi, à qui par- 
lera le premier, et nous avons tous deux quelque 
chose à vous dire. 

HARPAGON. 

Et moi j'ai quelque chose aussi à vous dire à 
tous deux. 

CLÉANTE. 

C’est de mariage, mon père, que nous désirons 
vous parler. 

HARPAGON. 

Et c'est de mariage aussi que je veux vous en- 
tretenir. 

ELISE. 

Ah! mon père! 

HARPAGON. 

Pourquoi ce cri? Est-ce Je mot, ma fille, ou la 
chose qui vous fait peur? 

CLÉANTE. 

Le mariage peut nous' faire peur à tous deux de 
la façon que vous pouvez l’entendre, et nous crai- 
gnons que nos sentiments ne soient pas d'accord 
avec votre choix. 

HARPAGON. 

Un peu de patience ; ne vous alarmez ^ point. Je 
sais ce (^u’il laut à tous deux, et vous n’aurez, ni 
l’un ni 1 autre, aucun lieu de vous plaindre de tout 
ce aue je prétends faire; et, pour commencer par 
un bout (â Cléante), avez-vous vu , dites-moi, une 
jeune personne appelée Mariane, qui ne loge pas 
loin d'ici? 

CLÉANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Et vous? 

ÉLISE. 

J'en ai oiiï parler. 


i 
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oumMoir. 

Comment, mon fils, trouvez-vous eette filteî 
GLÉiJ^m 

Une fort charmaÆite pefsomie. 

BABPAGOK. 

Sa physionomie? 

CLÉ ANTE. 

Tout honnête et pleine d’esprit. 

HARPAGON. 

Soa aie et sa manière? 

ClÂAN'ER. 

\dmlrables, sans doûle. 

HARPAGON. 

Ne CFoyez-vo\i& pas qu’une tilie eorunic; cela mé- 
riterait assez que Tou songeât à elle? 

CLÉ ANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Que ce serait un parti souhaitable.^ 

GL.ÉANTK- 

Très-souhaitable. . 

HARPAGON. 

Qu’elle a toute la mine de hiire un heii mérîag(! ? 

CLÉAS^ffi* 

Sans doute. 

HARPAGON, 

El qu’un mari aurait satiefaction avec elle ? 

CLBÂNTE. 

Assurément. 

HARPAGOII. 

Il y a une petite difficulté : c’est que j’ai peur 
qu’il n’y ait pas, avec elle, tout le bien qu on pour- 
rait prétoïiidre, 

CLÉANTSL 

Ah! mon pére,.le bien n’est pa^ considérable lors- 
qu’il est question d’épousep une honnête personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi, pardonmzHmoi. Mais ce qnil y 
a à dire, c’est que, si l’on n’y trouve pas tout le 
bien qu’on souhaite, on peut tâcher de regagner 
cela sur autre chose. 

aLÉÂmz. 

Cela s’entend. 

HARPAGON. 

Enfin, je suis bien aise de wm voir dans mes 
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sentiments; car mn marntien' Ibanéie et sa dou- 
ceur m'ont gagné Fàme, et je suis résôlstt de Fépou- 
ser, pourvu que j"y trouve quelque bien, 

cLéàjnm, 

Euh î 

HARPAGON, 

€amment? 

CLÉANPK. 

Vous ôtes résolu, dites-vous... 

HARPAGON. 

IV épouser Mariane. 

GLÉANTE. 

Qui? vous, vous? 

HARPAGON. 

Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cola? 

CLÉANTE. 

11 rn’a pris tout à coup un éblouissement, et jc 
me retire d'ici. 

HARPAGON. 

Cola ne sera rien. Allez vite boire dans la cui- 
sine un verre d’eau claire. 

SCÈNE VI 

HARPAGON, ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà de mes damoiseaux flouets, qui n’ont 
non plus de vigueur que des poules. C’est là, ma 
fille, ce que j’ai résolu pour moi. Quant à Ion 
frère, je fui destine) une certaine veuve dont, ce 
malin, on m’est venu parler; el, pour toi, je 1er 
donne au seigneur Anselme. 

ÉLISE. 

Au seigneur Amselme? 

HARPAGON. 

Oui, un homme mûr, prudent et sage, qui ii’a 
pas plus de cinquante ans , et dont ou vante lob 
grands biens. 

ELISE, faisant la révérence. 

Je ne veux point me marier, mon père, s'il vous 
plaît. 

HARPAGON, contrefaisant Élise, 

Et moi, ma petite fille, ma mie, je veux que vous 
vous mariiez, s’il vous plaît. 
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ÉLISE, faisant encore la révérence» 

Je vous demande pardon, mon père. 

HARPAGON, contrefaisant Elise, 

Je VOUS demande pardon, ma fille. 

ÉLISE. 

Je suis très-humble servante ali seigneur An- 
selme; mais {faisant encore la révérence)^ avec votre 
permission, je ne Tépouserai point. 

HARPAGON. 

Je suis votre très-humble valet; mais {contrefai- 
sant Élise), avec votre permission, vous l’épouserez 
dès ce soir. 

« ELISE. 

Des ce soir? 

HARPAGON. 

Dès ce soir. 

ÉLISE, faisant encore la révérence^ 

Cela ne sera pas, mon pcrc'. 

HARPAGON, contl (/(usant encore Éltse0 

Cela sera, nia fille, 

ELISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non, vous dis -je. 

HARPAGON. 

Si, vous dis-je. 

ELISE. 

C*est une chose où vous ne me réduirez point. 

HARPAGON. 

C’est une chose où je te réduirai. 

ELISE. 

Je me tuerai plutôt que d épouser un tel mari. 

HARPAGON. 

Tu ne te tueras point, et lu J épouseras. Mais 
voyez quelle audace! A-l-on jamais vu une fille 
parler de la sorte à son père? 

ELISE. 

Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille do 
la sorte? 

HARPAGON. 

C’est un parti où il n*y a rien à redire; et je 
gage que tout le monde approuvera ipon choix. 
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ISLISB. 

Et moi, je gage qtt’il ne saurait être approuvé 
d'aucune personne raisonnable, 

HARPAGON, apercevant Valére de htn. 

Voilà Valère. Veux-tu qu'entre nous deux nous 
le fassions juge de cette affaire? 

ÉLISE. 

J'y consens. 

HARPAGON. 

Te rendras-tu à son jugement? 

ÉLISE. 

Oui; j'en passerai ‘par ce qu'il dira. 

^ HAUPAGON. 

Voilà ({bi est fait. 

SCÈNE VII 

VALÉRE, HARPAGON, ÉLISE. 

HARPAGON. 

Ici, Valère. Nous t'avons élu pour nous dire qui 
a raison de ma fille ou de moi. 

VALÉRE. 

C'est vous, monsieur, sans contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu bien de quoi nous parlons? 

VALÈRE. 

Non. Mais vous ne sauriez avoir tort, et vous êtes 
toute raison. 

HARPAGON. 

Jeyeux,ce soir lui donner pour époux un homme 
aussi riche que sage; et la coquine me dit au nez 
qu'elle se moque de le prendre. Que dis-tu de cela? 

VALÉRE. 

Ce que j'en dis? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÉRE. 

Hé! hé! 

HARPAGON. 

Quoi? 

VALÉRE. 

Je dis que, dans le fond, je suis de votre senti- 
ment; et vous ne pouvez pas que vous n’ayez rai- 
son. Mais aussi n'a-t-elle pas tort tout à fait, et... 
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Commenit Le ae%n€ur Anselaiie* est uw parti 
considérable; c*est \m gentUbommef qnèest niïfeiJe, 
doux, posé, sage et fort aecommodé, et auquel il ne 
reste aucun enffeini de son premier mariage^ Sau- 
rait-elle mieux rencontrer? 

VALÈRE. 

Cela est vrai. Mais elle pourrait vous dire que 
c'est un peu précipiter les choses, et qu’il faudrait 
au moins quelque temps |K)ur voir si son Inclina- 
tion pourrait s’accommoder avec... 

4 harpagon. 

C’est une occasion qu’il faut prendre vite aux 
cheveux. Je trouve ici un avantage qu’ailffeurs je ne 
trouverais pas; et il s'engage à la prendre sans dot. 

VALÈRE. 

Sans dot? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRR. 

AhI je ne dis plus rien. Voyez-vous voilà une 
raison tout à fait convaincante; il se faut rendre 
à cela. 

HARPAGON. 

C’est pour moi une épargne considérable. 

VALÈRE. 

Assurément; cela ne reçoit point de contradic- 
tion. Il est vraiqae votre iïlle vouspeut représenter 
que le mariage est une pins grande afl'aire qu’on ne 
peut croire; qu’il y va heureux ou malheii- 
>eux toute sa vie; et qtf’uu’ engagement' qui doit 
durer jusqu’à la iBort ne se doit jamais faire qn’a- 
veede^Fandes précaotiom. 

HARPAGON. 

Sans dotî 

VAEEWE*. 

Vous avez raison ; voilà qui décide tout; celas'en- 
lend. Il y a des gen? q-wi^urraient vous dire qu’en 
de telles occasions l’inclination d’une fille est une 
chose, sans doute, oùi'ow doft avoir de l'égard; et 
que cette grande inégalité d’âge, d’humeur et de. 
sentiments, rend un mariage sujet à des accidents 
tres-lâeheux. 


Sans dot! 


HARPAGON. 
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VALiRR. 

Ah ! il Q*y a pas de réplique à cela ; on le sait 
bien. Qui chantre peut aller la contre? Ce n’est pas 
cju’il n'y ait quantité de pères qui aimeraient mieux 
ménager la saüslaction de leurs filles que rar^ent 
qinis pourraient donner; qui ne les voudrarent 
point ‘sacrifier à rintérêt^ et cnercheraient^phis que 
toute autre chose, à meètredans un mariage celte 
douce conformité que sans cesse y maintient 
neur, la trauqoillrté et la joie; et que.». 

HARrAOOy. 

Sans dot! 

VALKRE. 

11 est N rai ; cela ferme la bouche à tout. Sans dot î 
Le moyen de résistera une raison comme celle-là? 

HARPAGON, à part^ regardant diL cMé du jardin. 

Ouais! il me semble que j’entends un chien qui 
aboie. N’est-ce point qu’on en voudrait à mon ar- 
gent? {à VaUre.) Ne bougez; je reviens tout à 
Pheure. 

SCÈNE YIII 

ÉLISE, VALÉRE. 

ÉLISE. 

Vous moquez-vous, Valero, de lui parler comme 
vous faites? 

VALÈRE. 

Cest pour ne point l’aigrir, et pour en venir 
mieux à bout. Heurter do Iront ses sentiments est 
le moyen de tout gâter; et il y a de certains esprits 
qu il lie faut prendre qu’en biaisant ; des tempéra- 
ments ennemis de toute résistance ; des naturels 
rétds, que la vérité lait cabrer,, qui toujours se roi- 
(lissent contre le droit chemin de la raison, et qu’on 
ne mène qu en tournant où l’on veut les conduire. 
Faites semblant de consentir à ce qu’il veut, vous 
on viendrez mieux à vos fins; et... 

ELISE/. 

Mais ce mariage, Valèreî 

VATÆRE. 

<>n cherchera des biais pour le rompre. 

ÉLISE. 

Mais quelle invention trouver, s’il se doit: fon- 
cluro CO soir? 
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VALÈRE» 

Il faut demander un délai, et feindre quelque 
maladie. 

ELISE. 

Mais on découvrira la feinte, si Ton appelle des 
médecins. 

VALÈRE, 

Vous moquez-vous? Y connaissent-ils quelque 
chose? Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel 
mal il vous plaira; ils vous trouveront des raisons 
pour vous dire d'où cela vient. 

SCÈNE IX 

HARPAGON, ÉLISE, VALERE. 

HARPAGON, à part, dans le fond du théâtre. 

Ce n’est rien, Dieu merci. 

VALÈRE, sans voir Harpagon, 

Enfin, notre dernier recours, c'est que la fuite nous 
peut nictire à couvert de tout; et si votre amour, 
nelle Elise, est capable d’une fermeté... {apercevant 
Harpagon.) Oui, il faut qu'une fille obéisse à son 
père. 11 ne faut point qu'elle regarde comme un 
mari est fait; et lorsque la grande raison de sans 
dot s’y rencontre, elle doit être prête à prendre 
tout ce qu'on lui donne. 

HARPAGON. 

Bon : voilà bien parle, cela! 

VALÈRE. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m’em- 
porte un peu, et prends la hardiesse de lui parler 
<‘ommc je fais. 

HARPAGON. 

Comment! j’en suisravi,ct jeveuxque tu prennes 
sur elle un pouvoir absolu, Élise.) Oui, lu asb(‘au 
loir, je lui donne l’autorité que le ciid me donne 
sur toi, et j’entends que tu fasses tout ce qu’il te 
ilira. ' 

VALÈRE, à Élise. 

Après cela, résistez à mes remontrances. 
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SCÈNE X 

HARPAGON, VALÉRE. 

VALÈRE- 

Monsieur, je \ais la suivre, pour lui continuer 
les lerons que je lui faisais. 

HARPAGON. 

Oui, tu m’obligeras. Certes... 

VALÈRE. 

11 est bon de lui tenir un peu la bride haute. 

HARPAGON. 

Cela est vrai. 11 faut... 

VALÈRE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'eii 
viendrai à bout. 

HARPAGON. 

Fais, fais. Je ni*en vais faire un petit tour en 
ville, et je reviens tout à l’heure. 

VALÈRE, adressant la parole à Élise^ en s*en allant 
du côté par oit elle est sortie. 

Oui, l’argent est plus précieux que toutes les 
choses du monde, et vous devez rendre grâces an 
ciel de l'Iioiinôte homme de père qu’il vous a donné, 
lisait ce que c’est que de vivre. Lorsqu'on s’offre 
de prendre une fille sans dot, on ne doit point re- 
garder plus avant. Tout est renfermé là dedans; 
et sans dot tient lieu de beauté, de jeunesse, de 
naissance, d honneur, de sagesse et de probité. 

HARPAGON. 

Ali: le brave garçon. Voilà parlé comme un 
oracle. Heureux qui peut avoir un domestique do 
la sorte î 


ACTE DEUXIÈME 

SCÈNE I 

CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ah î traître que tu es ! où t*es4u donc allé fourrer? 
\e t’avais je pas donné ordre?... 
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LÂ FLÉCH£. 

Oui, monsieur, et je m’étais rendu ici pour vous 
attendre de pied ferme : mais monsieur votre père, 
le plus mal-gracieux des hommes, m’a chassé de- 
hors malgré moi, et j’ai couru risque d'être battu. 

CLÉANTE. 

Comment va notre affaire? Les choses pressent 
plus que jamais, et, depuis que je t’ai vu, j’ai dé- 
couvert que mon père est mon rival. 

LA FLÈCHE. 

Votre père amoureux? 

^ CLÉATÏTE. 

Oui; et j’ai eu toutes les peines du monde à lui 
cacher le trouble où cette nouvelle m’a mis. 

LA FLÈCHE. 

Lui, se mêler d’aimer! De quoi diable s’avise-t-il? 
Si', moque-t-il du monde? Et l'amour a-t-il été fait 
pour des gens bâtis comme lui? 

CLE ANTE. 

Il a fallu, pour mes péchés, que cette passion lui" 
soit venue en tète. 

LA FLÈCHE. 

Mais par quelle raison lui faire un mystère de 
Notre amour? 

CLÉ ANTE. 

Pour lui donner moins de soupçon, et me con- 
s(’rver, au besoin, des ouvertures plus aisées pour 
détourner ce mariage. Quelle réponse L’a-i-on faite? 

LA FLÈCHE. 

Ma foi, monsieur, ceux qui empruntent sont bicîi 
malheureux; et il faut essuyer d’étranges choses, 
lorsqu’on en est réduit à passer, comme vous, par 
les mains des fesse-mathieux. 

CLÈANTE. 

L’affaire ne se fera point? 

LA FLÈCHE. 

Pardonnez-moi. 'Notre maître Simon, le courtier 
qu’on nous a donné, homme agissant et plein dii 
zèle, dit qu’il a fait rage pour vous, et il assure que 
voire seule physionomie lui a gagné le cœur. 

CLÈANTE. 

J’aurai les quinze mille francs que je demande ? 

LA FLÈCHE, 

Oui, mais à quelques petites conditions qu’il fan- 
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éra ipe jI v&oâ avez dessein que le^ 

chflees «e fasscant. 

ClifiANTE. 

T'a-t-il fait parler à cel»i qaî doit prêter Fargent? 

'jUdÈL 

Ah! vraiment, cela ne 'V’a pas de la ^rte. Il 
apporte encore plus de soin à se cacher que vous; 
et ce sont des mystères bien plus grands que vous 
ne pensez. On ne veut point du tout dire son nom, 
et l^n doH aujourd’hui Tahoucher avec vous dans 
une maison empruntée, pour être instruit par votre 
bouche de votre bien et de votre famille; et je ne 
doute point que le seul nom de votre pere ne rende 
les choses faciles. 

GLÉAKTE. 

Et principalement notre mère étant morte, dont 
on ne peut in’ôter le bien, 

LA FLECHE, 

Voici quelques artides qu’iî a dictés lui-méme à 
notre entremetteur, pour vous être montrés avant 
que de rien faire : 

« Supposé que le préteur voie toutes ses sûretés, 
« et que l’emprunteur soit majeur., et d^ne fajBiiJJe 
« où le bien soit ample, solide, assuré, clair et net 

de tout embarras, on fera une bonne et exacte 
« obligation par-devant un notaire, le plus honnête 
« homme qu’il se pourra, et qui, pour cet effet, 

« sera choisi par le prêteur, auquel il importe le 
« plus que l’acte soit dûment dressé. » 

CLÉANTE. 

Il li’y a rien à dire à cela. 

LA FLÈCHE, 

«Le prêteur, pour ne cha?rger sa conscience 
« d’aucun scrupule, prétend ne donner son argent 
« (ju’au denier dix-huit. » 

CLÊAÏTTE. 

Au denier dix-huit? Parbleu ! voilà qui est hon- 
nête. Il n’y a pas lieu de se plaindre. 

LA FLÈCHE. 

Cela est vrai. 

« Mais, comme ledit préteur n’a pas chez lui la 
« somme dont il est question, et que, pour faire 
« plaisir à l’emprunteur, it est contraint lui-même 
« de l’emprunter d’un autre sur le pied du denier 
« cinq , il conviendra que ledit premier emprunt 
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« leur paye cet intérêt, sans pr^udice du reste, 
« allendu que ce n est que pour Tobliger que ledit 
« prêteur s’engage à cet emprunt. » 

CLÉANTE. 

Comment diable! quel Juif, quel Arabe est-ce là? 
C’est plus qu’au deniei quatre. 

LA FLÈCHE. 

Il est vrai; c’est ce que j’ai dit. Vous avez à voir 
la-dcssus. 

CLÉANTE. 

Que veux-tu que je voie? J’ai besoin d’argent, 
et il faut bien que je consente à tout. 

• LA FLÈCHE. 

C’est la réponse que j’ai faite. 

CLÉANTE. 

11 y a encore quelque chose? 

LA FLÈCHE. 

Ce n’est plus qu’un petit article. 

« Des quinze mille francs qu’on demande, le [>i ê- 
« leur ne pourra compter en argent que dou^e. 
« mille livres; et, pour les mille écus restants, il 
« faudra que l’emprunteur prenne les hardes , 
« nippes, bijoux, dont s’ensuit le mémoire, et qmî 
« ledit préteur a mis, de bonne foi, au plus nio- 
« dique prix qu’il lui a été possible. » 

CLÉANTE. 

Que veut dire cela? 

LA FLÈCHE. 

Écoutez le mémoire : 

« Premièrement, un lit de quatre pieds à band< ‘; 
« de point de Hongrie, appliquées fort propre- 
« ment sur un drap de couleur d’olive, a^ee six 
« chaises et la courte-pointc de même : le toul 
« bien conditionné, et doublé d’un petit taffelaa 
« changeant rouçe et bleu. 

« Plus, un pavillon à queue, d'une bonne sergo. 
a d’Aurnalc rose sèche, avec le mollet et les Iraii- 
« gts de soie. » 

CLÉANTE. 

Que veut-il que je fasse de cela? 

LA FLÈCHE. 

Attendez. 

« Plus, une tenture tapisserie des amours de 
« (iombaud et de Macée. 

«Plus, une grande table de bois de no}ei*, à 
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<( douze colonnes ou piliers tournés, qui se tire 
« par les deux bouts, et garnie par le dessous de 
« ses six escabelles. » 

CLÉANTE. 

Qu*ai-je à faire, morbleu ?... 

LA FLÈCHE. 

Donnez-vous patience. 

« Plus, trois gros mousquets tout garnis de na- 

crc de perle, avec les fourchettes assortissantes. 

« Plus, un fourneau de brique, avec deux cor- 
« nues et trois récipients, fort utiles à ceux qui 

sont curieux de distiller. » 

CLEANTE, 

J’enrage. 

LA FLÈCHE. 

Doucement, 

« Plus, un luth de Bologne, garni de toutes scs 
« cordes, ou peu s’en faut. 

« Plus, un trou-madame et un damier, avec un 
« jeu de l’oie, renouvelé des Grecs, fort propres a 
c< j)asser le temps lorsque Ton n'a que faire. 

« Plus, une peau d'un lézard de trois pieds et 
« demi, remplie de foin : curiosité agréable pour 
« pendre au plancher d’une chambre. 

« Le tout ci-dessus mentionné valant loyalement 
« plus de quatre mille cinq cents livres, et ra- 
« îiaissé à la valeur de mille écus, par la discré- 
« lion du préteur. » 

CLÈANTE. 

Que la peste l’étoiifïc avec sa discrétion, le traî- 
tre, le bourreau qu’il est ! A t-on jamais parlé 
(l’une usure semblable! et n’est-il pas content du 
furieux intérêt qu’il exige, sans vouloir encore 
m’obliger à prendre pour, trois mille livres les 
Aieux rogatons qu’il ramasse? Je n'aurai pas deux 
cents ccus de tout cela; et cependant il faut bien 
me résoudre à consentir à ce qu’il veut, car il est 
en état de me faire tout accepter, et il me tient, 
le scélérat, le poignard sur la gorge. 

LA FLÈCHE. 

Je vous vois, monsieur, ne vous en déplaise, 
dans le grand chemin justement que tenait Pa- 
iiurge pour se ruiner, prenant argent d’avance, 
achetant cher, vendant à bon marché, et man- 
geant sou blé en herbe. 


11 . 
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ciÉàmK. 

Que veux-tu que j*y fasse? Voilà où les ieuïies 
fiçcns sont réduits par la maudite avarice des pè- 
ros; et on s’étonne, après cela, que les fils sou- 
haitent qu’ils meurent. 

LA FLÈCHE. 

11 faut avouer que le vôtre animerait contre sa 
vilenie le jilus posé homme du monde. Je n'ai pas, 
Dieu merci, les inclinations* fort patibulaires; et, 
parmi mes confrères que je vois ae mêler de beau- 
coup de petits commerces, je sais tirer adroitement 
mon épingle du jeu, et me démêler prudemment de 
loutes les galanteries qui sentent tant soit peu l’é- 
chelle : mais, à vous dire vrai, il me donnerait, 
par ses procédés, des tentations de le voler; et je 
croirais, en le volant) faire une action méritoire. 

(UÆANTK. 

Donne-moi un peu ce mémoire, que je le voie 
encore. 


SCÈNE II 

HARPAGON, MAITRE SIMON ; CLÉANTE ET 
LA FIÆCHE, dans le fond du théâtre, 

MAÎTftE SIMON. 

Oui, monsieur, c’est unjeunehommoqui abesoin 
d’argent ; ses affaires le pressent d'en trouver, et 
il en passera par tout ce que vous en prescrirez. 

HABPAGON. 

Mais croyez-vous, maître Simon, qii’il n’y ait rien 
à péricliter? et savez- vous le nom, les biens et la 
famillo de celui pour qui vous parlez? 

MAItBë SIMON. 

Non. Je ne puis pas bien vous en instruire à 
loiîd, et ce n’est que par aventure que l’on m’a 
adressé à lui ; mais vous serez de toutes choses 
cclairci par lui -même, et son homme m'a assure 
que vous serez content quand vous le connaîtrez, 
font ce que je saurais vous dire, c’est que sa 
ramille est fort riche, qu’il n'a plus de mère déjà, 
♦ît qu’il s’obligera, si vous voulez, que son pere 
mourra avant qu’il soit huit mois. 

HARPAGON. 

L/est quelque chose que cela. La charité, maître 
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Simon, nous oblige à faire plaisir aux "personnes, 
lorsque noils le pouvons^ 

M'ÂiTHE smoK. 

Cela s’entend. 

LA FLÈCHE, bas, à Cléante, reconnaissant maiirc Simon» 

Que veut dire ceci? Notre maître Simon qui 
parle à voire père! 

CLÉANTE, bas, à la t^êche» 

Lui aurait-on appris^ qui je suis? et seraisd-u 
pour me trahir? 

MAÎTRE SIMON, à la FWche. 

Ah! ah! vous ôtes bien pressés! Qui voue a dit 
que c’était céans? (a Jfarpatjon») Ce n’est pas moi, 
monsieur, au moins, qui leur ai découvert voire 
nom et votre logis; mais, à mon avis, il n’y a pas 
grand mal à cela 5 ce sont des personnes discrètes, 
cl vous pouvez ici vous expliquer ensemble. 

HARPAGON. 

Comment ? 

MAÎTRE SIMON, montrant CîéatHe, 

Monsieur est la personne qui veut vous emprun- 
ter les quinze mille livres dont je vous ai parlé. 

HARPAGON. 

Comment, pendard, c’est toi qui t’abandonnes à 
CCS coupables extrémités ! 

CLÉANTE. 

Comment, mon père, c’est vous qui vous portez 
à ces honteuses actions ! 

{Maître Simon s*enfuit^ et la Flèche va se cacher,) 

SCÈNE III 

HARPAGON, GLÉANTË. 

HARPAGON. 

C’est toi qui te veux ruiner par des emprunts si 
condamnables! 

CLÉANTE. 

C’est vous qui cherchez à vous enrichir par dos 
usures si criminelles ! 

HARPAGON. 

Oses-tu bien, après cela, paraître dtîvant moi? 

CLÉAN7B. 

Osez-^ous bien, après cela, vous présenter aux 
yeux du monde ? 
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HARPAGON. 

N*as-lii point de honte, dis-moi, d’en venir à ces 
débauchcs-là, de te précipiter dans des dépenses 
effroyables, et de faire une honteuse dissipation 
du bien que tes parents t'ont amassé avec tant de 
sueurs? 

CLÊANTE. 

Ne roujçissez vous point de déshonorer votre 
condition par les commerces que vous faites; de 
sacrifier gloire et réputation au désir insatiable 
d’entasser écu sur écu^ et de renchérir, en fait 
d’intérêt, sur les plus infâmes subtilités qu’aient 
jamais inventées les plus célèbres usuriers? 

HARPAGON. 

» Ote-toi de mes yeux, coquin! ôte-toi de mes 
yeux ! 

CLÉANTE. 

Qui est plus criminel, à votre avis, ou celui qui 
achète un argent dont il a besoin, ou bien celui 
qui vole un argent dont il n'a que faire? ^ 

HARPAGON. 

Ketirc-toi, te dis-je, et ne m’échaufi’e pas les 
oi cilles, (seul.) Je ne suis pas fâché de cette aven- 
ture; et ce m’est un avis do tenir l’œil plus que 
jamais sur toutes ses actions. 

SCÈNE IV 

FHOSINE, HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Attendez un moment : je vais revenir vous pav- 
]gi\ {(ipart,) Il est à propos que je fasse un pelit 
tour à mon argent. 

SCÈNE V 

LA FLÈCHE, FROSINE. 

LA FLÈCHE, sans voir Frosine, 

L’aventure est tout à fait drôle! Il faut bien qu’il 
ait quelque part un ample magasin de hardes; car 
nous n’avons rien reconnu au mémoire que nous 
avons. 
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FROSIHE. 

Hé! c’est toi, mon pauvre la Fléché? D’où vient 
cette rencontre ? 

LA FLÈCHE. 

Ah! ah! c’est toi, Frosine? Que viens-tu faire 
ici? 

FROSINE. 

Ce que je fais partout ailleurs : m’entremelli e 
d’affaires, me rendre serviable aux gens, et pro- 
fiter, du mieux qu’il m’est possible, des petits 
talents que je puis avoir. Tu sais que, dans ce 
monde, il faut vivre d’adresse, et qu'aux personnes 
comme moi le ciel n’a donné d’autres rentes que 
l'intrigue et que l'industrie. 

LA FLÈCHE. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis? 

FROSINE. 

Oui. Je traite pour lui quelque petite affaire, dont 
.j’espère une récompense. 

LA FLÈCHE. 

De lui? Ah! ma foi, tu seras bien fine, si lu eu 
tires quelque chose; et je te donne avis que l’ar- 
gent céans est fort cher. 

FROSINE. 

Il y a de certains services qui touchent merveil- 
leusement. 

LA FLÈCHE. 

Je pis votre valet, et tu ne connais pas encore 
le seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon est 
de tous les humains l'humain le moins humain, le 
mortel de tous les mortels le plus dur et le plus 
serré. Il n’est point de service qui pousse sa recon- 
naissance iusqu’à lui faire ouvrir les mains. De la 
louange, de 1 estime, de la bienveillance en pa- 
roles, et de l’amitié, tant qu’il vous plaira; mais 
de 1 argent, point d’affaires. II n'est rien de plus 
sec et de plus aride que ses bonnes grâces et scs 
caresses; et donner est un mot jpour qui il a tant 
d’aversion, qu’il ne dit jamais : fe vous donne, mais 
Je vous prête le bonjour, 

FROSINE. 

Mon Dieu! je sais l'art de traire les hommes; j’ai 
le secret de m'ouvrir leur tendresse, de chatouiller 
leurs cœurs, de trouver les endroits par où ils sont 
sensibles. 


40 . 
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Bagatelles ieî. Je te défie d’attendrir dn côté d(‘ 
rangent l’homme dont il est (fuesUon, 11 est Tune 
là-dcssus, mais d’une turquerie à désespérer tout 
le monde; et l’on pourrait crever, qu’il ii’en bran- 
lerait pas. En un mot, il aime l’argent plus (pie 
réputation, qu’honneur, et que vertu; et la vue 
d'un demandeur lui donne des convulsions : c’est 
le frapper par son endroit mortel, c'est lui penser 
le cœur, c’est hu arracher les entrailles; et si... 
Mais il revient : je me retire. 

SCÈNE VI 

HARPAGON, FROSTNE. 

HAUPAOCN, bas. 

Tout va comme il faut.(to/.) Eli bien! qu’osl-ce, 
Frosîne? 

PR08INE. 

Ah! mon Diou^ que vous vous portez bien, et 
que vous avez là un vrai visage de santé! 

HARPAGON. 

Qui, moi ? 

FROSINE. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gail- 
lard. 

HARPAGON. 

Tout de bon? 

FROSINE. 

Comment! vous n'avez de votre vie été si jeune 
que vous ôtes; et je vois des gens de vingt-cinq 
ans qui sont plus vieux que vous. 

HARPAGON. 

Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comp- 
tés. 

FROSiNE. 

Eh bien ! qu'est-ce que cela, soixante ans? voilà 
bien de quoi ! C’est la fleur de l’àge, cela; et vou^ 
entrez maintenant dans la belle saison de l’homme. 

HAHPARON. 

11 est vrai ; mais vingt années de moins pourtant 
ne me feraient point de inal, que je crois. 

FROSIN». 

Vous moquez-vous? Vous n'avez pas besoin de 
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cela, et vous êtes d'une pMe à vivce jusques à cent 
ans. 

HAKPAGON. 

Tu le crois? 

FROSINE. 

Assurément. Vous en avez toutes les marques. 
Tenez-vous un peu. Oh! que voilà bien, entre vos 
deux yeux, un signe de longue vie! 

HARPAGON. 

Tu le connais à cela? 

FROSINE. 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah! mon 
Dieu, quelle ligne de vie! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne \ oyez-vous pas jusqu'où va cette ligne-là? 

HARPAGON. 

Eh bien! qu’est-cc que cela veut dire? 

FHOSINB. 

Par ma foi, je disais cent ans ; mais vous passe- 
rez les six vingts. 

HARPAGON. 

Est-il possible? • 

FROSINB. 

Il faudra vous assommer, vous dis-je; et vous 
mettrez en terre et vos enfants, et les enfants de 
vos enfants. 

HARPAGON. 

Tant mieux! Comment va notre affaire? 

FROSINE. 

Faut-il le demander? et me voit-on mêler de 
rien dont je ne vienne à bout? J'ai, surtout pour 
les mariages, un talent merveilleux. Il n'est point 
de partis au monde que je ne trouve en peu de 
temps le moyen, d'accoupler, et je crois, si je me 
l’étais mis en tête, que je marierais le Grand Turc 
avec la république de Venise. 11 n y avait pas, 
sans doute, de si grandes difficultés à cette affaire- 
ci. Comme j'ai commerce chez elles, je les ai à 
fond l'une et Tautre entretenues de vous; et j'ai 
dit à la mère le dessein que vous aviez conçu pour 
Mariane, à la voir passer dans la rue et prendre 
l'air à sa fenêtre. 
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HARPAaON. 

Qui a fait réponse?... 

FKOSINE. - 

Elle a reçu la proposition avec joie; et quand Je); 
lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que, si 
lille assistât ce soir au contrat de mariage (|ui sej 
doit faire de la vôtre, elle y a consenti sans peine,! 
et me la confiée pour cela. ' 

HARPAGON. 

C’est que je suis obligé, Frosine, de donner îi 
souper au seigneur Anselme; et je serai bien aise 
qu’elle soit du régal. 

^ FROSINE. 

Vous avez raison. Elle doit, après dîner, vendre 
visite à votre fille, d’où elle fait son compte d’allei* 
faire un tour à la foire pour venir ensuite au sou- 
per. 

HARPAGON. 

Eh bien! elles iront ensemble dans mon carrosse, 
que je leur prêterai. 

FROSINE. ^ 

* Voilà justement son affaire. 

HARPAGON. 

Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère touchant 
le bien qu’elle peut donner à sa fille? lui as-tu dit 
qu’il fallait qu’elle s’aidât un peu, qu’elle fît quelqiuî 
effort, qu’elle se saignât pour une occasion comme 
celle-ci? Car encore n’épouse-t-on point une fille 
sans qu’idlc apporte quelque chose. 

FROSINE. 

Comment! c’est une fille qui vous apporte douze 
mille livres de rente. 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente! 

FROSINE. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée 
dans Une grande épargne de bouche. C’est une filh* 
accoutumée à vivre de salade, de lait, do fromagti 
et de pommes, et à laquelle, par conséquent, il m‘ 
faudra ni table bien servie, ni consommés exquis, 
ni orges mondés perpétuels, ni les autres délica- 
tesses qu’il faudrait pour une autre femme; et cela 
ne va pas à si peu de chose, qu’il ne monle bien, 
tous les ans, à trois mille francs pour le uioiiis. 
Outre cela, elle n’est curieuse que d’une propreté 



AC^ ttj ScèNB Vï. 4# 

fort simple, et n’aime point les superbes habits, ni 
les riches bijoux, ni les meubles somptueux, où 
donnent ses pareilles avec tant de chaleur; et cet 
article-là vaut plus de quatre mille livres par an» De 
plus, elle a une aversion horrible pour le jeu, ce qui 
n’est pas commun aux femmes d’aujourd’hui; et 
j’en sais une de nos quartiers qui a perdu, à trente- 
et-quarante, vingt mille francs cette année. Mais 
n’en prenons rien que le quart. Cinq mille francs 
au jeu par an, et quatre mille francs en habits et 
bijoux, cela fait neuf mille livres; et mille écus que 
nous mettons pour la nourriture : ne voilà-t-il pas 
par année vos douze mille francs bien comptes? 

HARPAGON. 

Oui : cela n’est pas mal; mais ce compte-là n’est 
rien de réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi. N’est-ce pas quelque chose de 
réel que de vous apporter en mariage une grande 
sobriété, l'héritage d’un grand amour de simplicité 
de parure, et l’acquisition d’un grand fonds de 
haine pour le jeu? 

HARPAGON. 

C’est une railleriequedevouloirmeconstituerson 
dot de toutes les dépenses qu’elle ne fera point. Je 
n’irai point donner quittance de ce que je ne reçois 
pas; et il faut bien que je touche^quelque chose." 

FROSINE. 

Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont 
parlé d’un certain pays où elles ont du bien, dont 
vous serez le maître, 

HARPAGON. 

Il faut voir cela. Mais, Frosine, il y a encore une 
chose qui m’inquiète. La fille est jeune, comme tu 
vois; les jeunes gens, d’ordinaire, n’aiment que 
leurs semblables, et ne cherchent que leur com- 
pagnie; j’ai peur qu’un homme de mon âge ne soit 
pas de son goût, et que cela ne vienne à produire 
chez moi certains petits désordres qui ne m’ac- 
commoderaient pas. 

FROSINE. 

Ah! que vous la connaissez mal! C’est encore 
une particularité que j'avais à vous dire. Elle a une 
aversion épouvantable pour les jeunes gens, et n’a 
de l’amour que pour les vieillards. 
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FROSINE, 

Oui, elle. Je voudrais que vous Teussiez entendue 
parler là-dessus. Elle ne peut souffVir du tout la vue 
d'un jeune homme; mais elle n'est point plus ravie, 
dit-elle, que lorsqu'elle peut voir un beau vieillard 
avec une barbe majestueuse. Les plus vieux sont pour 
elle les plus charmants; et je vous avertis de n’aller 
pas vous faire plus jeune que vous êtes. Elle veut tout 
au moinsTqu’on soit sexagénaire ; et il n’y a pas qua- 
t,re mois encore qu'étant prête d’être mariée, elle 
rompit tout net le mariage, sur ce que son amant fit 
voir qu'il n'avait que cinquante-six ans, et qu'il ne 
prit point de lunettes pour signer le contrat 

HARPAGON. 

Sur cela seulement? 

FROSIWE. 

Oui. Elle dit que ce n’est pas contentement pour 
elle que cinquante-six ans; et surtout elle est pour 
les nez qui portent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle. 

FROSINE. 

Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On lui 
voit dans sa chambre quelques tableaux et quelques 
estampes; mais <|ue pensez-vous que ce soit? Des 
Adonis, des Cépliales, des Pàris, ci des Apollon s? 
Non : de beaux portraits de Saturne, du roi Priam, 
du vieux Nestor, et du bon père Anchise sur les 
épaules de son fils. 

HARPAGON. 

Cela est admirable. Voilà ce que je n’aurais jamais 
pensé; et je suis bien aise d'apprendre quelle est 
de cette humeur. En effet, si j'avais été femme, je 
n'aurais point aimé les jeunes hommes. 

FROSINE. 

Je le crois bien. Voilà de belles drogues que des 
jeunes gens, pour les aimer! ce sont de beaux 
morveux, de beaux godelureaux, pour donner envie 
de leur peau ! et je voudrais bien savoir quel ra- 
goût il y a à eux? 

HARPAGON. 

Pour moi, je n’y en comprends point, et je ne 
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sais pas comment il y a des femmes qui les aiment 
tant. 

FROSINE. 

Il faut être folle ûeffée. Trouver la jeunesse 
aimable, estnce avoir le sens commun? Sontrce des 
hommes que de jeunes blondins, et peut-on s'at- 
tacher à ces animaux-là? 

HAHPAGON. 

C'est ce que je dis tous les jours : avec leur tqh 
de poule laitée, leurs trois petits brins de barbe 
relevés çu barbe de chat, leurs perruques d'éloupes, 
leurs hauts-de-chausses tombants, et leurs estomacs 
débraillés!.., 

FROSINE. 

Hé! cela est bien bâti, auprès d'une personne 
comme vous! Voilà uu homme, cela; il y a là de 
quoi satisfaire à la vue; et c'est ainsi qu'il faut êtr(‘ 
lait et vêtu, pour donner de l’amour. 

HARPAGON. • 

Tu me trouves bien? 

FROSINE. 

Comment! vous ôtes à ravir, et votre figure est à 
poindre. Tournez-vous un peu, s'il vous plaft. 11 ne 
so peut pas mieux. Que je vous voie marcher. Voilà 
un corps taillé, libre et dégagé comme il faut, e( 
(pii ne marque aucune incommodité. 

HARPAGON. 

Je n’en ai pas de grandes, Dieu merci. Il n'y a ipic 
ma fluxion qui me prend de temps en temps. 

FROSINE. 

(!ela n’est rien. Votre fluxion ne vous sied point 
mal, et vous avez grâce à tousser, 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu : Mariane ne m’a-t-elle point 
encore vu? N’a-t-elle point pris garde à moi en 
jiassarit ? 

PHaSINE. 

Non ; mais nous nous sommes fort entretenues 
de vous. Je lui ai fait un portrait de votre personne, 
et je n'ai pas manqué de lui vanter votre mérite, et 
l’avantage que ce lui serait d’avoir un mari comme 
vous. 

HARPAGON. 

Tu as bien fart, et je t’en remercie. 
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FROSINJS. 

J’aurais, monsieur, une petite prière à vous faire. 
J’ai un'procès que je suis sur le point de perdre, 
faute d’un peu d'BVgeXLi(Harpagonprendmairsérieuûc); 
el vous pourriez facilement me procurer le gain de 
ce procès, si vous aviez quelque bonté pour moi. 
Vous ne sauriez croire Je plaisir qu'elle aura de vous 
voir. (Harpago7i reprend un air Ah! que VOUS lui 
f>laire2, et que votre fraise à l’antique fera sur son 
esprit un effet admirable ! Mais surtout elle sera 
charmée de votre haut-de-chausses attaché au 
pourpoint avec des aiguillettes. C est pour la rendre 
folle de vous; et un amant aiguilleté sera pour elle 
un ragoût merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes, lu me ravis, de me dire cela. 

FBOSINE. 

En vérité, monsieur, ce procès m’est d’une con- 
séquence tout à fait grande. [Harpagon reprend ion 
air sérieux.) Je suis ruinée, si je Je perds; et quel- 
que petite assistance me rétablirait mes affaires... 
Je voudrais que vous eussiez vu Je ravissement où 
elle était à m’entendre parler de vous. (Harpagon 
reprend un air gai») Lajoie éclatait dans ses yeux au 
récit de vos qualités; et je l’ai mise enfin dans une 
impatience extrême de voir ce mariage entièrement 
conclu. 

HARPAGON. 

Tu m’as fait grand plaisir, Frosine; et je t’en ai, 
je te l’avoue, toutes les obligations du monde. 

FROSINE. 

Je vous prie, monsieur, de me donner le petit 
secours que je vous demande. {Harpagon reprend 
encore un air sérieux») Cela me remettra sur pied, 
et je vous en serai éternellement obligée. 

HARPAGON. 

Adieu! Je vais achever mes dépêches. 

FROSINE. 

Je vous assure, monsieur, que vous ne sauriez 
jamais me soulager dans un plus grand besoin. 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre (pie mou carrosse soit tout prêt 
pour vous mouer à la foire. 
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FROSINE. 

Je ne vous importunerais pas si je ne m'y voyais 
forcée par la nécessité. 

HARPAGON. 

Et j’aurai soin qu'on soupe de bonne heure, 
pour ne vous point faire malade. 

FROSINE. 

Ne me refusez pas la grâce dont je vous sollicite. 
Vous ne sauriez croire, monsieur, le plaisir que^i. 

HARPAGON. 

Jç m’en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusqu'à 
tantôt. 

FROSINB^ seule. 

Que la fièvre te serre, chien de vilain, à tous les 
diables! Le ladre a été ferme à toutes mes attaques. 
Mais il ne me faut pas pourtant quitter la négocia- 
tion; et j'ai l'autre côté, en tout cas, d'où je suis 
assurée de tirer bonne récompense. 


ACTE TROISIÈME 


SCÈNE I 

HARPAGON, CLÉ ANTE, ÉLISE, VALERE; DAME 
CLAUDE, tenant un balai, MAITRE JACQUES, LA 
MERLUCHE, BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Allons, venez çà tous, que je vous distribue mes 
ordres pour tantôt, et règle à chacun son emploi. 
Approchez, dame Claude; commençons par vous. 
Bon, vous voilà les armes à la main. Je vous com- 
mets au soin de nettoyer partout; et surtout prenez 
garde de ne point frotter les meubles trop fort, de 
peur de les user. Outre cela, je vous constitue, pen- 
dant le souper, au gouvernement des bouteilles: et, 
s'il s'en écarte quelqu'une, et qu'il se casse quelque 
chose, je ra’cn prendrai à vous, et le rabattrai sur 
vos gages. 

MAÎTRE JACQUES, « part. 

Châtiment politique. 

HARPAGON, à dame Claude, 

Allez. 


lî. 
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SCÈNE II 

HARPAGON, aÉANTE, ELISE, VALÉRE, MAITRE 
JACQUES, BR1NDA¥01NË, LA MERLUCHE. 

HABfAGÛN. 

Vous, Brindfivoine, et vous^ la MerJuche, je vous 
établis dans la charge de rincer les verres et de 
d^ner à boire, mais seulemeot lorsqu'on aura soif, 
et non pas selon la coutume de certains imperti- 
iienls de laquais qui viennent provoquer les gens, 
elles faire aviser de boire loVsqu'on n’y songe pas. 
Attendez qu’on vo liston demande plus d’une fois, 
cl vous ressouvenez de porter toujours beaucoup 
d'eau. 

MikÎTRE UCQUBS, à pari. 

Oui. Le vin pur monte à la tôle. 

LA MERLUCHE. 

Ouitterons-nous nos siquenilles, monsieur? 

HARPAGON. 

Oui, quand vous verrez venir les personnes ; et 
gardez bien de gâter vos babits. 

BRINDAVOINE. 

Vous savez bien, monsieur, qu’un des devants de 
mon pourpoint est couvert d’une grande tache de 
riiuile de la lampe. 

LA MERLUCHE. 

Et moi, monsieur, que j’ai mon haul-de-chaussee 
tout troué par derrière, et qu’on me voit, révérence 
parler... 

HARPAGON, é la Mèrlucke. 

: rangez cela adroitement du côté de la mu- 
raille, et présentez toujours le devant au mondf». 

(a Brmâavowe^ en lui moutraut comment H doU mettre 
son chapeau au devant de son pmapoint, pour cacher la 
tacite dT huile, ) Et VOUS, tenez toujours votre chapeau 
atitsi, lorsque vous servirez. 

SCÈNE III 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÉRE, MAITRE 

JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour VOUS, ma fille, vous aurez J 'œil sur ce que 
l’ou desservira, et prendrez garde qu'il ne s’en fasse 
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aacuft dégât. Cela sied bien aux filles. Maiscepea- 
liant préparez-vous à bien recevoir ma maîtresse, 
qui vous doit venir visiter, et vous mener avec elle 
à la foire. Entendez-vous ce que je vous dis? 

ÉU3£« 

Ouï, mon père. 

SCÈNE IV 

HARPAGON, CLÉANÏ^E, VALÈRÊ, MAITRE 

JACQUES. 

UABFAÛON. 

Et vous^ mon fils le damoiseau, à qui j’ai la bonté 
de pardonner Thistoire de tantôt, ne vous allez pas 
aviser non plus de lui faire mauvais visage. 

CLÉÀNTE. 

Moi! mon père? mauvais visage! Et par quelle 
raison? 

HABPA60N. 

Mon Dieu ! nous savons le train des enfants dont 
les pères se remarient, et de* quel œil ils ont cou- 
tume de regarder ce qu’on appelle belle-mère. Mais 
si vous souhaitez que je perde le souvenir de votre 
dernière fredaine, je vous recommande surtout de 
régaler d*ua bon visage cette personne-là, et de lui 
faire enfin tout le meilleur accueil qu’il vous sera 
possible. 

CLÉANTB. 

A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous 
promettre d’être bien aise qu’elle devienne ma bejJc- 
mère. Je mentirais, si je vous le disais; mais, pour 
ce qui est de la bien recevoir el de lui faire bon 
visage, je vous promets de vous obéir ponctuelle- 
ment sur ce chapitre. ^ 

HARPAGON. 

Prenez-y garde au moins. 

CLÉANTB. 

Vous verrez que vous n’aurez pas sujet de vous 
en plaindre. 

HARPAGON, 

Vous ferez sagement. 
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SCÈNE V 

HARPAGON, VALÈRE, MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère, aide-moi à ceci. Or çà, maître Jacques, 
je vous ai gardé pour le dernier. 

MaItRE JACQUES. 

Est-ce à votre cocher, monsieur, ou bien à votre 
cuisinier, que vous voulez parler? car je suis l'un 
et l’autre. 

HARPAGON. 

C’est à tous les Mieux. 

MAÎTRE JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier? 

HARPAGON. 

Au cuisinier. 

MAÎTRE JACQUES. 

Attendez donc, s’il vous plail. 

( Maître Jacques ôte sa casaque de cocher, et parait ^ 

vêtu en cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce là? 

MaItRE JACQUES. 

Vous n'avez qu'à parler. 

HARPAGON. 

Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce 
soir à souper. 

MAÎTRE JACQUES, A part. 

Grande merveille! 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu : nous feras-tu bonne chère? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, si vous me donnez bien de l’argent. 

HARPAGON. 

Que diable, toujours de l’argent! Il semble qu’ils 
n’aient autre chose à dire ; de l’argent, de l'argent, 
de l’argent! Ah! ils n’ont que ce mot à la bouche, 
de l’argent! toujours parler d’argent! Voilà leur 
épée de chevet, de l’argent. 

VALÈRE. 

Je n’ai jamais vu de réponse plus impertinente 
que celle-là. Voilà une belle merveille de faire bonne 
chère avec bien de l’argent! C’est une chose la plus 
aisée du monde, et il n'y a si pauvre esprit qui n’eu 
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fit bien autant ; mais, pour agit en habile homme, 
il faut parler de faire bonne chère avec peu d'argent. 

MAÎTRE JACQUES. 

Bonne chère avec peu d’argent! 

VALÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES, à VaUre, 

Par ma foi, monsieur l'intendant, vous nous obli- 
gerez de nous faire voir ce secret, et de prendre 
mon office de cuisinier; aussi bien vous mêlez-vous 
céans d'être le factoton. 

HARPAGON. 

Taisez-vous. Qu’est-ce qu’il nous faudra? 

MAÎTRE JACQUES. 

Voilà monsieur votre intendant, qui vous fera 
bonne chère pour peu d’argent. 

HARPAGON. 

Haye ! je veux que tu me répondes. 

MAÎTRE JACQUES. 

Combien serez-vous de gens à table? 

HARPAGON. 

Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre 
que huit. Quand il y a à manger pour huit, il y en 
a bien pour dix. 

VALÈRE. 

Cela s’entend. 

MAÎTRE JACQUES. 

Eh bien ! il faudra quatre grands potages et cinq 
assiettes... Potages... Entrées. 

HARPAGON. 

Que diable! voilà pour traiter toute une ville 
entière. 

MAÎTRE JACQUES. 

Rôt... 

HARPAGON, mettant la main sur la bouche de maître 

Jacques, 

Ah ! traître, tu manges tout mon bien. 

MAÎTRE JACQUES. 

Entremets... 

^ HARPAGON, mettant encore la main sur la bouche 

de maître Jacques, 

Encore! 

VALÈRE, à maître Jacques, 

Est-ce que vous avez envie de faire crever tout le 
monde? et monsieur a-t-il invité des gens pour les 
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assassiner à force de mangeaille? Allez-vous<-en 
lire un peu les préceptes de la santé, et demander 
aux médecins s il n'y a rien de plus préjudiciable 
à l’homme que de manger avec excès. 

HARPAGON. 

Il a raison. 

VALÈRE. 

Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, 
que c'est un coupe-gorge qu’une table remplie de 
trop de viandes ; que, pour se bien montrer ami de 
ceux que l’on invite, il faut que la frugalité r^ne 
dans les repas qu’on donne; et que, suivant le dire 
d’un ancien, il faut manger pour vivre, et non pas 
vivre pour manger. 

HARPAGON. 

Ah ! que cela est bien dit ! Approche, que je t’em- 
brasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence que 
j’aie entendue de ma vie : Il fdutvivre pour manger, 
et non pas manger pour vû.» Non, ce n’est pas cela. 
Comment est-ce que tu dis? , 

VALÈRE. 

Qu'il faut manger pour vivre, et non pas vivre pour 
manger. 

HARPAGON, à maître Jacques, 

Oui. Entends-tu? (a VaUre.) Qui est le grand 
homme qui a dit cela? 

VALÈRE. 

4e ne i»e souviens pas maintenant de son nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi de m’écrire ces mots : je les veux 
faire graver en lettres d or sur la cheminée de ma 
salle. 

VALÈRE. 

Je n’y manquerai pas. Et pour votre souper, vous 
n’avez qu'à me laisser faire ; je réglerai tout cela 
comme il faut. 

HARPAGON. 

Fais donc. 

MAÎTRE JACQUES. 

Tant mieux! j’en aurai moins de peine. 

HARPAGON, à Valére. 

Il faudra de ces choses dont on ne mang^ guère, 
et qui rassasient d’abord ; quelque bon haricot bien 
frao, avec quelque pâté en pot bien garni de mar- 



ACTE ni, SCENE V. iS? 

VALÉRE. 

Reposez-vous sur moi. 

HARPAGON. 

Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon 
carrosse. 

MAÎTRE JACQUES. 

Attendez; ceci s’adresse au cocher. {Maître Jacques 
remet sa casaque,) Vous dites?... 

HARPAGON. 

Qu’il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes 
chevaux tout prêts pour conduire à la foire... 

MAItRE JACQUES. 

Vos chevaux, monsieur? Ma foi, ils ne sont point 
du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point 
qu’ils sont sur la litière : les pauvres bêtes n*en ont 
point, et ce serait mal parler; mais vous leur faites 
observer des jeûnes si austères, que ce ne sont plus 
rien que des idées ou des fantômes, des façons de 
chevaux. 

HARPAGON. 

Les voilà bien malades! ils ne font rien. 

MAÎTRE JACQUES. 

Et pour ne faire rien, monsieur, est- ce qu’il ne 
faut rien manger? Il leur vaudrait bien mieux, les 
pauvres animaux, de travailler beaucoup, de manger 
de même. Cela me fend le cœur de les voir ainsi 
exténués; car, enfin, j’ai une tendresse pour mes 
chevaux, qu’il me semble que c’est moi-même, quand 
je les vois pâtir. Je m’ôte tous les jours pour eux 
les choses de la bouche ; et c’est être, monsieur, 
d’un naturel trop dur, que de n’avoir nulle pitié de 
son prochain. 

HARPAGON. 

Le travail ne sera pas grand d’aller jusqu’à la 
foire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Non, je n’ai pas le courage de les mener, et je 
ferais conscience de leur donner des coups de fouet, 
en l’état où ils sont. Comment voudriez-vous qu’îîs 
traînassent un carrosse? ils ne peuvent pas se 
traîner eux-mêmes. 

VALiRE. 

Monsieur, j’oblîgeraî le voisin Picard à se char- 
ger de les conduire; aussi bien nous fera-t-il ici 
besofn penir apprêter le souper. 
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MAÎTRE JACQUES. 

Soit. J'aime mieux eucore qu’ils meurent sous la 
main d*un autre que sous la mienne. 

VALËRE. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable! 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur l'intendant fait bien le nécessaire! 

HARPAGON. • 

Paix. 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur, je ne saurais souffrir les flatteurs; et je 
vois que ce qu’il en fait, que ses contrôles perpé- 
tuels sur le pain et lê vin, le bois, le sel et la chan- 
delle, ne sont rien que pour vous gratter et vous 
faire sa cour. J'enrage de cela, et je suis fâché tous 
les jours d'entendre ce qu’on dit de vous ; car, en- 
fin, je me sens pour vous de la tendresse, en dépit 
que j'en aie, et, après mes chevaux, vous ôtes la 
personne que j’aime le plus. 

HARPAGON. 

Pourrais-je savoir de vous, maître Jacques, ce 
que l'on dit de moi? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, monsieur, si j’étais assuré que cela ne vous 
fâchât point. 

HARPAGON. 

Non, eu aucurfe façon. 

MAÎTRE JACQUES. 

Pardonnez-moi; je sais fort bien que je vous 
mettrai en colère, 

HARPAGON. 

Point du tout. Au contraire, c’est me faire plai- 
sir, et je suis bien aise d’apprendre comme on parle 
de nioj. 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai 
franchement qu'on se moque partout de vous, qu'on 
nous jette de tous côtés cent brocards à votre sujet, 
et que l'on n'est point plus ravi que de vous tenir au 
cul et aux chausses, et de faire sans cesse des contes 
de votre lésine. L'un dit que vous faites imprimer 
des almanachs particuliers, où vous faites doubler 
les quatre-temps et les vigiles, afin de profiter des 
jeûnes où vous obligez votre monde; l'autre, que 
vous avez toujours une querelle toute prête à faire 
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à VOS valets daiïs te temps des élrennes ou de leur 
sortie d'avec vous, pour vous trouver une raison de 
ne leur donner rien. Celui-là conte qu'une fois vous 
fîtes assigner léchât d’un de vos voisins, pour vous 
avoir mangé un reste d'un gigot de mouton ; celui-ci, 
que Ton vous surprit, une nuit, en venant dérober 
vous-méme l'avoine de vos chevaux, et que ^ otre 
cocher, qui était celui d’avant moi, vous donna, dans 
l’obscurité, je ne sais combien de coups de bâton, 
dont vous ne voulûtes rien dire. Enfin, voulez-vous 
que je vous dise? on ne saurait aller nulle part où 
I on ne vous entende accommoder de toutes pièces. 
Vous ôtes la fable et la risée do tout le monde, et 
jamais on ne parle de vous que sous les noms 
d'avare, de ladre, de vilain et de fesse-mathieu. 

HARPAGON, «n battant maître Jacques, 

Vous êtes un sot, un maraud, un coquin et un 
impudent. 

MAÎTRE JACQUES. 

Eh bien ! ne l’avais-je pas deviné? Vous ne m'avez 
pas voulu croire. Je vous avais bien dit que je vous 
fâcherais de vous dire la vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez à parler. 

SCÈNE VI 

VALERE, MAITRE JACQUES. 

VALÈRE, riant, 

A ce que je puis voir, maître Jacques, on paye 
mal votre franchise. 

MAÎTRE JACQUES. 

Morbleu ! monsieur le nouveau venu, qui faites 
l'homme d’importance, ce n'est pas votre affaire. 
Riez de vos coups de bâton quand on vous en don- 
nera, et ne venez point rire des miens. 

VALÈRE. 

Ah ! monsieur maître Jacques, ne vous fâchez 
pas, je vous prie. 

MAÎTRE JACQUES, ù part, 

II file doux. Je veux faire le brave, et, s'il est assez 
sot pour me craindre, le frotter quelque peu. (haut,) 
Savez-vous bien, monsieur le rieur^ que je ne ris 

U. 
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fias, moi, et que si vous m'échauffez la tète, je vous 
ferai rire d'une autre sorte? 

(Ifal/re Jacquti pousse Valère jusqu^au fond du ikiétre 
en le menaçant,) 

YALÈBE. 

fié! doucement. 

MAÎTRE lACQUBS. 

Comment, doucement? il ne me plaît pas, moi. 

VALÉRE. 

De grâce. 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous êtes un impertinent. 

VALÈBB. 

Monsieur maître Jacques! 

MAÎTRE JACQUES. 

Il n’y a point de monsieur maître Jacques, pour 
un double. Si je prends un bâton, je vous rosserai 
d'importance. 

VALKBE. 

Comment, un bâton? {Vafère fait reculer mattre 
Jacques à son tour,) 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé! je ne parle pas de cela. 

VALÈRE. 

Savez-vous bien, monsieur le fat, que je suis 
homme à vous rosser vous-môme? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je n en doute pas. 

VALÈRE. 

Que vous n’ôtes, pour tout potage, qu'un faquin 
de cuisinier? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le sais bien. 

VALÈRE. 

Et que vous ne me connaissez pas encore? 

MAÎTRE JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

Vous me rosserez, dites-vous? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le disais en raillant. 

VALÈRE. 

Et moi je ne prends point de goût à votre raille- 
rie. {donnant des coups de bâton à maître Jacques,) Ap- 
prenez que vous êtes un mauvais railleur. 
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MAÎTRE JACQUES Seul, 

Peste soit ]a sincérité! c'est un mauTais métier: 
désormais j’y renonce, et |e ne veux pins dire wai. 
Passe encore pour mon maître^ il a (piéiqus iktïU 
de me battre; mais pour ce monsieur l’intendant^ 
je m’en vengerai si je puis, 

SCÈNE VII 

MABÎANB, FROSINB, MAITRE JACQUES. 

FROSINE. 

Savez-vous,, maître Jacques, si votr^* maître est 
au logis? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, vraiment, il y est; je ne le sais que trop. 

FROSINE. 

Dites-lui, je vous prie, que nous sommes ici. 

SCÈNE VIU 

MARIANE, FROSINE. 

MABIAXE. 

Ah! que je suis, Frosine, dans un étrange état! 
ei, s’il faut dire ce que je sens, que j’appréhende 
cette vue ! 

FBOSTNE. 

Mais pourquoi, et quelle est votre inquiétude? 

MARI ANE. 

Hélas! me le demandez-vous! et ne vous figu- 
rez-vous point les alarmes d’une personne toute 
prête à voir le supplice où l’on veut l’attacher? 

FROSINE. 

Je vois bien que, pour mourir agréablement, 
Harpagon n’est pas le supplice que vous voudriez 
embrasser; et je connais, à votre mine, que le 
jeune blondi n dont vous m’avez parle vous revient 
un peu dans l’esprit. 

MARTATfE. 

Ottî. C'est une chose, Frosine, dont je ne veux 
pas me défendre; et les visites respectueuses qu'il 
a rendues chez nous ont fait, je vous l'avouei quel-: 
que effet dans mon âme. 

FROSINE. 

Mais avez-vous su quel il estt 
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MARIÂNE. 

Non; je ne sais point quel il est. Mais je sais 
qu'il est fait d’un air à se faire aimer; que si Ton 
pouvait mettre les choses à mon choix, je le pren- 
drais plutôt qu’un autre, et qu’il ne contribue pas 
peu à me faire trouver un tourment effroyaole 
dans l’époux qu’on veut me donner. 

FROSINE. 

Mon Dieu ! tous ces blondins sont agréables, cl 
débitent fort bien leur fait, mais la plupart sont 
gueux comme des rats : il vaut mieux, pour vous, 
de prendre un vieux mari qui vous donne beau- 
coup de bien. Je vous avoue que les sens ne trouvent 
pas si bien leur compte du côté que je dis, et qu’il 
y a quelques petits dégoûts à essuyer avec un toi 
époux ; mais cela n’est pas pour durer ; et sa mort, 
croyez-moi, vous mettrabientôt en état d’en prendre 
un plus aimable, qui réparera toutes choses. 

MARIANE. 

Mon Dieul Frosine, c’est une étrange affaire, 
lorsque, pour être heureuse, il faut souhaiter ou at- 
tendre le trépas de quelqu’un, et la mort ne suit 
pas tous les projets que nous faisons. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous? Vous ne l’épousez qu’aux 
conditions de vous laisser veuve bientôt; et ce doit 
être là un des articles du contrat. 11 serait bien 
impertinent de ne pas mourir dans trois mois! Le 
voici en propre personne. 

MARIANE. 

Ah! Frosine, quelle figure ! 

SCÈNE IX 

HARPAGON, MARIANE, FROSINE. 

HARPAGON, d Mariane, 

Ne VOUS offensez pas, ma belle, si je viens à vous 
avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent 
assez les yeux, sont assez visibles d’eux-mômes, et 
qu’il n’est pas besoin de lunettes pour les aperce- 
voir; mais enfin, c’est avec des lunettes qu'on ob- 
serve les astres, et je maintiens et garantis que 
vous êtes un astre, mais un a^^tre, le plus bel astre 
qui soit dans le pays des astres. Frosine^ elle ne 
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répond mot, et ne témoigne, ce me semble, au- 
cune joie de me voir. 

FBOSINE. 

C'est qu'elle est encore toute surprise ; et puis, 
les filles ont toujours honte à témoigner d'abord 
ce qu'elles ont dans l'âme. 

HARPAGON, à Frosîne, 

Tu as raison, (a Mariane.) Voilà, belle mignonne, 
ma fille qui vient vous saluer. 

SCÈNE X 

HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FROSINE, 

MARTANE. 

Je m’acquitte bien tard, madame, d’une telle vi- 
site. 

ELISE. 

Vous avez fait, madame, ce que je devais faire, 
et c’était à moi de vous prévenir. 

HARPAGON. 

Vous voyez qu'elle est grande ; mais mauvaise 
herbe croît toujours. 

MAniANE, àffs, tt Frosine, 

Oh ! l’homme déplaisant î 

HARPAGON, bas, à Frosine, 

Que dit la belle? 

FROSINE. 

Qu'elle VOUS trouve admirable. 

HARPAGON. 

C’est trop d’honneur que vous me faites, adora- 
ble mignonne. 

MARIANE, à part. 

Quel animal I 

HARPAGON. 

Je vous suis trop obligé de ces sentiments. 

MARIANE, à part. 

Je n’y puis plus tenir. 

SCÈNE XI 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÉRE, FROSINE, BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici mon fils aussi, qui vous vient faire la révé- 
rence. 



MARIANIS, à Frosme, 

AhîFrosine, quelle reacontre! c*«st jnslem^Mit 
celui dont je t'ai parlé. 

FROSZNB» à Marîane, 

L’aventure est merveilleuse. 

HARPAUON. 

Je vois que vous vous étonees de me voir de si 
grands enfants ; mais je serai bientét défait et de 
Fun et de l’autre. 

CLÉANTE , à Mariane, 

Madame, à vous dire k vrai, c’est ici une aven- 
ture où, sans doute, je ne m’attendais pas; et mon 
père ne m’a pas peu surpris, lorsqu’il m’a dit tan- 
tôt le dessein qu’il avait formé. 

lIARIàNE. 

Je puis dire la môme chose. C’est une rencontre 
imprévue, qui m’a surprise autant que vous; et je 
n’étais point préparée a une pareille aventure. 

CLÉANTE. 

Il est vrai que mon père, madame, ne peut pas 
faire un plus beau cbcwx, et que ce ni’est uue sen- 
sible joie que l’honneur de vous voir; mais, avec 
tout cela, je ne vous assurerai point que jemeréjouis 
du dessein où vous pourriez être de devenir piê 
belle-mère. Le compliment, je vous l’avoue, e.st trop» 
difficile pour moi; et c’est un titre, s’il \om plaît,, 
que je ne vous souhaite point. Ce discours paraîtra 
brutal aux yeux de quelques-uns; mais je suis as- 
suré que vous serez personne à le prendre comme 
il faudra; que c’est un mariage, madame, où vous 
vous imaginez bien que je dois avoir delà répu- 
gnance; que vous n'ignopez pas, sachant ce que je 
suis, comme il choque mes intérêts; et que vous 
voulez bien enfin que je vous dise, avec la permis- 
sion de mon père, que, si les choses dépendaient 
de moi, cet hymen ne se ferait point. 

HARPAGCar. 

Voilà un compliment bien impertinent! Quelle 
belle confession à lui faire ! 

MARUNE. 

Et moi, pour vous répondre, j*ai à vous dire que 
les choses sont fort égales • et que, si vous auriez 
de la répugnance à me voir votre belle-mère, je 
n en aurais pas moins, sans doute, à vous voir mon 
beau-fils. Ne croyez pas, je vous prie, que ce sait 
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moi^ui cherche à votts éonner cette inquiétude. Je 
serais fort fâchée de vous causer du dé^aisir, et si 
je ne m'y vois forcée par une puissance absolue^ 
je vous donne ma parole que je ne consentirai 
point au mariagequi vous chagrine. 

HARPAGON. 

Elle a raison. A sot compliment, il faut une ré- 
ponse de même. Je vous demande pardon, ma belle, 
de rimperlinence de mon fils; cW un jeune sot 
qui ne sait pas encore la conséquence des paroles 
qu’il dit. 

MARIANE. 

Je vous promets que ce qu’il m’a dit ne m’a point 
du tout offensée; au contraire, il m’a fait plaisir de 
m’expliquer ainsi ses véritables sentiments. J’aime 
de lui un aveu de la sorte ; et s'il avait parlé 
d'autre façon, je l’en estimerais bien moins. 

HARPAGON. 

C’est beaucoup de bonté à vous, de vouloir ainsi 
excuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, 
et vous verrez qu'il changera de sentiments. 

Ci.ÉANTE. 

Non, mon père, je ne suis point capable d'en 
changer, et je prie instamment madame de le 
croire. 

HARPAGON. 

Mais voyez quelle extravagance ! il continue en- 
core plus fort. 

CIÆANTE. 

Vouiez-vous que je trahisse mon cœur? 

HARPAGON. 

Encore ! avez- vous envie de changer de discours? 

CLEAKTE. 

Eh bien ! puisque vous voulez que je parle d’autre 
façon, soufleez, madame, que je me mette ici à la 
place de mon père, et que je vous avoue que je n’ai 
rien vu dans le monde de si charmant que vous ; 
que je ne conçois rien d’égal au bonheur de vous 
plaire, et que le titre de votre époux est une gloire, 
une félicité que je préférerais aux destinées des 

g lus grands princes de la terre. Oui, madame, le 
onheur de vous posséder est, à mes regards, la 
phis belle de toutes les fortunes; c’est où j’attache 
toute mon ambition. Il n’y a rien que je ne soi» 
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capable de faire pour une conquête si précieuse ; 
et jes obstacles les plus puissants... 

HARPAGON. 

Doucement, mon fils, s’il vous plaît. 

CLÉANTE. 

C'est un compliment que je fais pour vous à 
madame. 

HARPAGON. 

Mon Dieu! j’ai une langue pour m’expliquer 
moi-môme, et je n’ai pas besoin d’un procureur 
comme vous. Allons, donnez des sièges. 

FROSINE. 

Non ; il vaut mieux que, de ce pas, nous allions 
à la foire, afin d’en reVenir plus tôt, et d’avoir tout 
le temps ensuite de nous entretenir. 

HARPAGON, à Brindavoine, 

Qu’on mette donc les chevaux au carrosse. 

SCÈNE XII 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 

. VALERE, FROSINE. 

HARPAGON, à Marmne. 

Je vous prie de m’excuser, ma belle, si je n’ai 
pas songé à vous donner un peu de collation avant 
que de partir. 

CLÉANTE, 

J’y ai pourvu, mon père, et j’ai fait apporter ici 
quelques bassins d’oranges de la Chine, de Citrons 
doux, et de confitures, que j’ai envoyé quérir de 
votre part. 

HARPAGON, basy à Valère. 

Valère! 

VALERE, â Harpagon, 

Il a perdu le sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce que vous trouvez, mon père, que ce ne 
soit pas assez? Madame aura la bonté d’excuser 
cela, s’il lui plaît. 

MARIANE. 

C’est une chose qui n’était pas nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-vous jamais vu, madame, un diamant plus 
vif que celui que vous voyez que mon père a au 
doigt? 
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MABrANE. 

11 est vrai qu*il brille beaucoup. 

CLÊ^NTE, ôtant du doigt de son père le diamant^ 
et le donnant à Mariane, 

11 faut que vous le voyiez de près. 

MARIANE. 

Il est fort beau sans doute, et jette quantité de 
feux. 

CLÉANTE, se mettant au-devant de Mariane qui veut 
rendre le diamant. 

Nenni, madame, il est en de trop belles mains. 
C*est un présent que mon père vous a fait. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

N'est-il pas vrai, mon père, que vous voulez que 
madame le garde pour Famour de vous ? 
HARPAGON, bas, à son fils. 

Comment? 

CLÉANTE, à Mariane. 

Belle demande ! il me fait signe de vous le faire 
accepter. 

MARIANE. 

Je ne veux point... 

CLÉANTE, à Mariane. 

Vous moquez-vous? 11 n’a garde de le reprendre. 
HARPAGON, ù part. 

J’enrage [ 

MARIANE. 

Ce serait... 

CLÉANTE, empêchant toujours Mariane de rendre 
le diamant. 

ÎSon, vous dis-je, c’est l’offenser. 

MARIANE. 

De grâce... 

CLÉANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON, ù part. 

Peste soit... 

CLÉANTE. 

Le voilà qui se scandalise de votre refus. 

HARPAGON, bas, ù son fils. 

Ah ! traître ! 

CLÉANTE, ù Mariane. 

Vous voyez qu’il se désespère. 
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HARPAGON, bas, à sm fila, en le menaçant. 

Bourreau que tu es ! 

GLÉANTE. 

Mon père, ce n'est pas ma faute. Je fais ce que 
Je puis pour Vobliger à le garder; mais elle est 
obstinée. 

HARPAGON, bas, à son fils, en le menaçant, 

Pendard ! 

GLÉANTE. 

Vous êtes cause, madame, que mon père me 
querelle. 

HARPAGON, btÊO, A son fils, asetc le» mêmes gestes. 

Le coquin ! ^ 

GLÉANTE, ùMariane, 

Vous le ferez tombev malade. De grâce, madame, 
ne résistez point davantage. 

FROSINE, àUariane, 

Mon Dieu î que de façons ! Gardez la bague, puis- 
que monsieur le veut. 

MARIANE, à Bmrpagm, 

Pour ne vous point mettre en colère, ,[e la ftivie 
maintenant, et je prendrai un autre temps pour 
vous la rendre. 


SCÈNE XIII 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANÏE, 
VALÈRE, FROSINE, BRINDAVOINE. 

BRINDAVOINE. 

Monsieur, il y a là un homme qui veut vous parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui que je suis empêché, et qu’il revienoe 
une autre fois. 

BRINDAVOINE. 

Il dit qu’il vous apporte de l’argent. 

HARPAGON, à Mariane, 

Je VOUS demande pardon; je reviens tout à l'heure. 

SCÈNE XIV 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, GLÉANTE, 
VALERE, FROSINE, LA MERLUCHE. 

LÀ MERLUCHE, cQurtmt et fàimaU (amber Harpagon, 
Monsieur... 
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HARPAGON. 

Ah î je suis mort. 

CLÊÀNTS. 

Qu'est-ce, mon père? vous êtes-vous fait mal? 

HARPAGON. 

Le traître assurément a reçu de l’argent de mes 
débiteurs, pour me faire rompre le cou. 

VALÈRE, à Harpagon» 
rscla ne sera rien. 

LAMERLUCHE, â Harpagon, , 

Monsieur, je vous demande pardon, je croyais 
bien faire d’accourir vite. 

HARPAGON. 

Que viens-tu faire ici, bourreau ? 

LA MERLUCHE. 

Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on les mène ï^romptement chez le maréchal. 

CLÉANTE. 

En attendant qu'ils soient ferrés, je vais faire 
pour vous, mon père, les honneurs de votre logis, 
et conduire madame dans le jardin, où je ferai 
porter la collation. 

SCÈNE XV 

HARPAGON, VALÉRE. 

HARPAGON. 

Valère, aie un peu l’œil à tout cela, et prends 
soin, je te prie, de m'en sauver le plus que tu 
|)OuiTas, pour le renvoyer au marchand. 

VALÉRE. 

C’est assez. 

HARPAGON, seul, 

O fils impertinent ! as-tu envie de me ruiner ? 


ACTE QUATRIÈME 

SCÈNE I 

O.ÉAN'ra:, HARIANE, ËUSE» FBOSINB. 

CLÉANTE. 

Rentrons ici ; nous serons beaBGOup mieux. Il 
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n’y a plus autour de nous personne de suspect, et 
nous pouvons parler librement. 

ELise. 

Oui, madame, mon frère m'a fait confidence de 
la passion qu'il a pour vous. Je sais les chagrins et 
les déplaisirs que sont capables de causer de pa- 
reilles traverses; et c'est, je vous assure, avec une 
tendresse extrême que je m’intéresse à votre aven- 
ture. 

• MARIANE. 

C’est une douce consolation que de voir dans ses 
intérêts une personne comme vous; et je vous 
conjure, madame, de me garder toujours cette gé- 
néreuse amitié, si capable de m'adoucir les cruau- 
tés de la fortune. 

FROSINE. 

Vous êtes, par ma foi, de malheureuses gens I'uü 
et l’autre, dene m’avoir point, avant tout ceci, aver- 
tie de votre affaire. Je vous aurais, sans doute, dé- 
tourné cette inquiétude, et n’aurais point amené 
les choses où l’on voit qu'elles sont. 

CLÉANTE. 

tjue veux-tu? C’est ma mauvaise destinée qui 
l’a voulu ainsi. Mais, belle Mariane, quelles réso- 
lutions sont les vôtres î 

MARIANE. 

Hélas ! suis-je en pouvoir de faire des résolu- 
tions? Et, dans la dépendance où je me vois, puis- 
je former que des souhaits? 

CLÉANTE. 

Point d’autre appui pour moi dans votre cœur que 
de simples souhaits? Pointde pitié officieuse? Point 
de secourable bonté ? Point a’affection agissante ? 

MARIANE. 

Que saurais-je vous dire ?Mettez-voiisenmaplace, 
et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous- 
même : je m’en remets à vous ; et je vous crois trop 
raisonnable pour vouloir exiger de moi que ce qui 
peut m’être permis par l'honneur et la bienséance. 

CLÉANTE. 

Hélas ! où me réduisez-vous, que de me renvoyer 
à ce que voudront me permettre les fâcheux senti- 
ments d’un rigoureux nonneur et d'une scrupu- 
leuse bienséance? 
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IIABUHB. 

Hais que vouleï-vous que je fasse ? Quand je 
pourrais passer sur quantité d égards où notre sexe 
est oblige, j*ai de la considération pour ma mère. 
Elle m' toujours élevée avec une tendresse extrême, 
et je ne saurais me résoudre à lui donner du dé- 
plaisir. Faites, agissez auprès d’elle; employez tous 
vos soins à gagner son esprit. Vous pouvez faire 
et dire tout ce que vous voudrez, je vous en donne 
la licence ; et s’il ne tient qu’à me déclarer en votre 
faveur, je veux bien consentir à lui faire un aveu, 
moi-même, de tout ce que je sens pour vous. 

CLÉANTE. 

Frosine, iria pauvre Frosine, voudrais-tu nous 
servir? 

FROSINE. 

Par ma foi, faut-il le demander? je le voudrais 
de tout mon cœur. Vous savez que, de mon naturel, 
je suis assez humaine. Le ciel ne m’a point fait l’âmo 
de bronze, et je n’ai que trop de tendresse à rendnî 
de petits services, quand je vois des gens qui s’en- 
tr'aiment en tout bien et en tout honneur. Que 
pourrions-nous faire à ceci ? 

CLÉANTE. 

Songe un pou, je te prie. 

MARI AN K. 

Ouvre- nous des lumières. 

ELISE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que 
tu as fait. 

FROSINE. 

Ceci est assez difficile, (a Mariane,) Pour votre 
mère, elle n’est pas tout à fait déraisonnable, et 
peut-être pourrait-on la gagner et la résoudre à 
transporter au fils le don qu’elle veut faire au père, 
(a Cléante,) Mais le mal que j’y trouve, c’est que 
votre père est votre père. 

CLÉANTE. 

Cela s’entend. 

FROSINE. 

Je veux dire qu’il conservera du dépit si l'on 
montre qu’on le refuse, et qu’il ne sera point 
d'humeur ensuite à donner son consentement a 
votre mariage. Il faudrait, pour bien faire, que le 
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refus vînt de lui-môme, et tâcher, par quelque 
moyeu, de le dégodter de votre personne. 

CUÉAHTS. 

Tu as raison. 

FROSIfia. 

Oui, j'ai raison; je le sais bien. C'est là ce qu’il 
faudrait; mais le diantre est d’en pouvoir trouver 
les moyens. Attendez : si nous avions quelque 
femme" un peu sur fâge qui fût de mon talent, et 
jouât assez bien pour contrefaire une dame de 
qualité, par le moyen d’un train fait à la hâte, et 
d’un bizarre nom de marquise ou de vicomtesse^ 
que nous supposerions de la Bassc-Bretagne, j’au-r 
rais assez d’adresse pour faire accroire à votre, 
père que ce serait une personne riche, outre ses 
maisons, de cent mille écus en argent comptant; 
qu’elle serait éperdument amoureuse de lui, et 
souhaiterait de se voir sa femme, jusqu’à lui don- 
ner tout son bien par contrat de mariage ; et j(î 
ne doute point qu’il ne prêtât l’oreille à la propo- 
sition. Car enfin, il vous aime fort, je le sais, mais 
il aime un peu plus l’argent; et quand, ébloui de 
CO leurre, il aurait une fois consenti à ce qui vous 
touche, il importerait peu ensuite qu’il se désa- 
busât, en venant à vouloir voir clair aux effets de 
notre marquise. 

CLÉANT&. 

Tout cela est fort bien pensé. 

FROSINE. 

Laissez-moi faire. Je viens de me ressouvenir 
d’une de mes amies qui sera notre fait. 

CLéANTE. 

Sois assurée, Frosine, de ma reconnaissance, si 
tu viens à bout de la chose. Mais, charmante Ma- 
riane, commençons, je vous prie, par gagner votre 
mère ; c’est toujours beaucoup faire que de rompre 
ce mariage. Faites-y de votre part, je vous en con- 
jure, tous les efforts qu’il vous sera possible. Ser- 
vez-vous de tout le pouvoir que vous donne siii* 
elle cette amitié qu’elle a pour vous. Déployez sans 
réserve les grâces éloquentes, les charmes tout- 
puissants que le ciel a placés dans vos yeux et 
dans votre bouche; et n’oubliez rien, s’il vou*? 
plaît, de ces tendres paroles, de ces douces prières, 
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et de eœ eafeeses te^udiaates, à qui je mh pei^* 
»ii«déqiï'<oii fie «aniait fieu refuser. 

MABIAfiE. 

tf fsrfii tout ce que je pms, et n^ouWerai au- 
cune chose. 


SCÈNE II 

HARPAGON, CLËANTE, Mi^lÂNE, ÉLISB, 

FROSINE. 

Harpagon, a part, sam être aperçu. 

Ouais! mon fils baise la main de sa prétendue 
belle-mère; et sa prétendue belle-mère ne s en 
défend pas fort! Y aurait-il quelque mystère là- 
dessous? 

mjsE. 

VeOjunfton père. 

HARPAGON. 

Le carrosse est tout prêt; vous pou^z partir 
quand il vous plaira. 

CIÆANTE. 

î^isque vous n*y aite pas, mon père, je m*ea 
vais les conduire. 

HARPAGON. 

Non : demeurez. Elles iront bien toutes seules, 
et j’ai besoin de vous. 

SCÈNE III 

HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Or çà, intérêt de belle-mère à part, que te sem- 
•ble, à* toi, de cette personne? 

(NLéANTE. 

Ce qui m’en seanèlet 

RARPAOOfi. 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son 
esprit? 

GLÉANTB. 

La, la. 

HARPAGON. 

Mais encore? 

CURANTE. 

A vous en parler franchement, je ne Tai pas 
trouvée ici ce que je l’avais cme. Son air est de 
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franche coquette, sa taille est assez gauche, sa 
beauté très-médiocre et son esprit des plus com- 
muns. Ne croyez pas que ce soit, mon père, pour 
vous en dégoûter; car, belle-mère pour belle-mère, 
j’aime autant celle-là qu’une autre. 

HARPAGON. 

Tu lui disais tantôt pourtant... 

CLÊANTE. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom, 
mais c’était pour vous plaire. 

HARPAGON. 

Si bien donc que tu n’aurais pas d’inclination 
pour elle? 

CLÉANTE. 

Moi ? point du tout. 

HARPAGON. 

J’en suis fâché, car cela rompt une pensée qui 
m était venue dans l’esprit. J’ai fait, en la voyant 
ici, réflexion sur mon âge, et j’ai songé qu’on 
pourra trouver à redire de me voir marier à une 
si jeune personne. Cette considération m’en faisait 
quitter le dessein, et comme je l’ai fait demander, 
et que je suis pour elle engagé de parole, je te l’au- 
rais donnée, sans l’aversion que tu témoignes. 

CLÉANTE. 

A moi? 

HARPAGON. 

A toi. 

CLÉANTE. 

En mariage 

HARPAGON. 

En mariage. 

CLÉANTE. , 

Écoutez. Il est vrai qu’elle n’est pas fort à mon 
goût ; mais, pour vous faire plaisir, mon père, je 
me résoudrai à l’épouser, si vous voulez. 

HARPAGON. 

Moi, je suis plus raisonnable que tu ne penses. 
Je ne veux point forcer ton inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnez-moi; je me ferai cet effort pour l’a- 
mour de vous. 

HARPAGON. 

Non, non. Un mariage ne saurait être heureux 
où l’inclination n’est pas. 
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CLÉ ANTE. 

C'est une chose, mon père, qui peut-être viendra 
ensuite; et Ton dit que Tahiour est souvent un 
fruit du mariage. 

HARPAGON. 

N.on. Du côté de l’homme, on ne doit point ris- 
quer Taffaire ; et ce sont des suites fâcheuses, où je 
n'ai garde de me commettre. Si tu avais senti quel- 
que inclination pour elle, à la bonne heure ;je te 
1 aurais fait épouser au lieu de moi; mais, cela n’é- 
tant pas, je suivrai mon premier dessein, et je Té- 
pouserai moi-môme. 

CLÉANTE. 

Eh bien! mon père, puisque les choses sont 
ainsi, il faut vous découvrir mon cœur; il faut 
vous révéler notre secret. La vérité est que je 
l'aime depuis un jour que je la vis dans une pro- 
menade; que mon dessein était tantôt de vous la 
demander pour femme, et que rien ne m'a retenu 

3 tte la déclaration de vos sentiments, et la crainte 
e vous déplaire. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous rendu visite? 

CLÉANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Beaucoup de fois? 

CLÉANTE. 

Assez, pour le temps qu’il y a. 

HARPAGON. 

Vous a-t-on bien reçu? 

CLÉANTE. 

Fort bien, mais sans savoir qui j'étais, et c'est 
ce qui a fait tantôt la surprise de Mariane. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous déclaré votre passion, et le des- 
sein où vous étiez de l’épouser? 

CLÉANTE. 

Sans doute; et même j’en avais fait à sa mère 
quelque peu d’ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle écouté, pour sa fille, votre proposition? 

CLÉANTE. 

Oui, fort civilement. 
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HARPAGON. 

Et la fille correspond-elle fort à votre amour? 

CLÉANTE. 

Si j'en dois croire les apparences, le me per- 
suade, mon père, qu’elle a quelque bonté pour 
moi. 

HARPAGON, bas^ à part. 

le suis bien aise d’avoir appris un tel secret; et 
voilà justement ce que je demandais, (bout.) Or sus, 
mon fils, savez-vous ce (ju’il y a? C’est q^u'il fkut 
î^nger, s’il vous plaît, à vous défaire ac votre 
amour, à cesser toutes vos poursuites auprès d'une 
personne que je prétends pour moi, et à vous 
marier dans peu avec celle qu’on vous destine. 

CLÉANTE. 

Oui, mon père ; c’est ainsi que vous me jouez ! 
Eh bien! puisque les choses en sont venues 
vous déclare, moi, que je ne quitterai poh^A 
passion que j’ai pour Mariane ; qu’il n’y a ÿlHl 
d’extrémité où je ne m’abandonne pour vout#^ 
puler sa conquête ; et que, si vous avez pour voa» 
le consentement d’une mère, j’aurai d’autres se- 
cours, peut-être, qui combattront pour moi. 

HARPAGON. 

Comment, pendard, tu as l’audace d’aller sur 
mes brisées l 

CLÉANTE. 

C’est vous qui allez sur les miennes, et je suis le 
premier en date. 

HARPAGON. 

Ne suis-je pas ton père, et ne me dois-tu pas res- 
pect? 

CLÉANTE. 

Ce ne sont point ici des choses où les enfants 
soient obligés de déférer aux pères, et l’amour ne 
connaît personne. 

HARPAGON. 

Je te ferai bien me connaître avec de bons coups' 
de bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

HARPAGON. 

Tu renonceras à Mariane. 

CLÉANTE. 


Point du tout. 
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HARPAGON. 

iionnoznaioî un bâton tout à Theurc. 

SCÈNE IV 

HARPAGON, CLÉANTE, MAITRE JACQUES. 

MAÎTRB MOQUES. 

Hé, hé, hé, messieurs, qu’eslK^e ci? à quoi aen- 
f ez-vious ? 

CLÉANTE. 

Je me moque de cela. 

MAÎTRE JACQUES, à Cléanie, 

Ah ! monsieur, doucement. 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudence î 

MAÎTRE JACQUES, à Harpagon. 

Ah! monsieur, de grâce. 

CLÉANTE. 

Je n en démordrai point. 

MAÎTRE JACQUES, à Cléonte. 

Eh quoi ! à votre père ? 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire. 

MAÎTRE JACQUES, à Harpagon, 

Eh quoi! à votre fils? Encore passe pour moi. 

HARPAGON. 

Je te veux faire toi-même, maître Jacques, juge 
de celte affaire, pour montrer comme j'ai raison. 

MAÎTRE JACQUES. 

J'y consens, (à Cieante,) Eloignez-vous un peu. 

HARPAGON. 

J’aime une fille que je veux épouser; et le pen.^ 
dard a l'insolence de J^aimer avec moi, et d’y pré- 
tendre malgré mes ordres. 

MAÎTRE JACOOB8. 

Ah ! il a tort. 

, HARPAGON. 

N’est-ce pas une chose épouvantable, qu’un fils 
qui veut entrer en concurrence avec son père î et 
ne doit-il pas, par respect, s’abstenir de toudher 
à mes inch nations? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison. Laissez-moi luî parler, et de- 
meurez là. 
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CLÉANTE, à maître Jacques, qui s'approche de lui. 

Eh bien ! oui, puisc^u’il veut le choisir pour 
juge, je n*y recule point; il ne m'importe qni ce 
soit; et je veux bien aussi me rapporter a toi, 
maître Jacques, de notre différend. 

MAÎTRE JACQUES. 

C'est beaucoup d'honneur que vous me faites. 

CLÉ ANTE. 

Je suis épris d’une jeune personne qui répond 
à mes vœux, et reçoit tendrement les offres de ma 
foi : et mon père s’avise de venir troubler notre 
amour, par la demande qu'il en fait faire. 

MAÎYrE JACQUES. 

11 a tort assurément. 

CLÉ ANTE. 

N’a-t-il point de honte, à son âge, de songer à 
se marier? Lui sied-il bien d’être encore amou- 
reux, et ne devrait-il pas laisser celte occupation 
aux jeunes gens? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison. II se moque. Laissez-moî lui 
dire deux mots, (a Harpaqon,) Eh bien ! votre fiü 
n'est pas si étrange que vous le dites, et il se melà 
la raison. Il dit qu’il sait le respect qu'il vous doit, 
r[u*il ne s'est emporté que dans la première cha- 
leur; et qu'il ne fera point refus de se soumettre à 
ce qu'il vous plaira, pourvu que vous vouliez le trai- 
ter mieux que vous ne faites, et lui donner quelque 
personne enmariage, dont il ait lieu d'ôtre content. 

HARPAGON. 

Ah! dis-lui, maître Jacques, que, moyennant 
cela, il pourra espérer toutes choses do moi, vt 
que, hors Mariane, je lui laisse la liberté do choi- 
sir celle qu'il voudra. 

MAÎTRE JACQUES. 

Laissez-moi faire,*(â CWantc.) Eh bien! votre père 
n'est pas si déraisonnable que vous le faites; et il 
m'a lérnoigné que ce sont vos emportements qui 
l'ont mis en colère; qu'il n'en veut seulement qu'à 
votre manière d’agir; et qu’il sera fort disposé à 
vous accorder ce que vous souhaitez , pourvu que 
vous vouliez vous y prendre par la douceur, et 
lui rendre les déférences, les respects et les sou- 
missions qu'un fils doit à son père. 
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GLéANTE. 

AhI maître Jacques^ tu lui peux assurer que, s’il 
m’accorde Mariane, ü me verra toujours le plus 
soumis de tous les hommes, et que jamais je ne 
ferai aucune chose que par ses volontés. 

MAÎTRE JACQUES, À Harpagon, 

Cela est fait; il consent à ce que vous dites. 

HARPAGON. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

MAÎTRE JACQUES, à Cléante, 

Tout est conclu ; il est content de vos promesses. 

CLÉANTE. 

Le ciel en soit loué ! 

MAÎTRE JACQUES. 

Messieurs, vous n’avez qu’à parler ensemble : 
vous voilà d'accord maintenant, et vous alliez vous 
quereller, faute de vous entendre. 

CLÉANTE. 

Mon pauvre maître Jacques, je te serai obligé 
toute ma vie. 

MAÎTRE JACQUES. 

11 n’y a pas de quoi, monsieur. 

HARPAGON. 

Tu m'as fait plaisir, maître Jacques; et cela 
mérite une récompense. (Harpagon fouille dans sa 
poche; maître Jacques tend la mam, mats Harpagon ne 
tire que son mouchoir en disant) : Va je m'en souvien- 
drai, je t’assure. 

MAÎTRE JACQUES. 

Je vous baise les mains. 

SCÈNE V ■ 

HARPAGON, CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je vous demande pardon, mon père, de Tem- 
portement que j'ai fait paraître. 

HARPAGON, 

Cela n'est rien. 

CLÉANTE. 

Je vous assure que j'en ai tous les regrets du 
monde. 

HARPAGON. 

Et moi, j'ai toutes les joies du monde de te voir 
raisonnable* 


12 . 
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GLÉAMTE. 

Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute I 

HARVAGON. 

On oublie aisément les fautes des enfants lors- 
qu'ils rentrent dans leur devoir. 

ÇLSANTE. 

Quoi ! ne garder aucun ressentiment de toutes 
mes extravagances ! 

HABPAeON. 

C'est une chose où tu m'obliges, par la soumis- 
sion et le respect où tu te ranges. 

CLBANTE. 

Je vous promets^ mon père, que, jusqnes au 
tombeau, je conserverai dans mon cœur le souve- 
nir de vos bontés. 

HARPAGON. 

Et moi, je le promets qu*il n'y aura aucune 
chose que de moi tu n'obtiennes. 

CLÉANTE. 

Ah! mon père, je ne vous demande plus rien; 
et c'est m'avoir assez donné que de me donner* 
Mariane. 

HABPA60N. 

Gomment? 

CLÉANTE. 

Je dis, mon père, que je suis trop coMen^ée 
vous, et que je trouve toutes choses dans la bonté 
que vous avez de m'accorder Mariane. 

HARPAGON. 

Qui est-ce qui parle de t'accorder Mariane? 

CLÉANTE. 

Vous, mon père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

Sans doute. 


HARPAGON. 

Comment l c'est toi qui a promis d'y renoncer. 

CLÉANTE. 

Moi, y renoncer? 


Oui. 


HARPAGON. 


Point du tout. 


GLÉANTB. 
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HARPAGON. 

Tu ne t'es pas départi d’y prétendre? 

CLÉAKTE. 

Au contraire, j’y suis porté plus que jamais. 

HARPAGON. 

Quoi! pendard, derechef? 

CLÉANrE. 

Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moî faire, trattane. 

CLEANTE. 

Faites tout ce qu’il vous plaira. 

HARPAGON. 

Je te défends de me jamais voir. 

CLÉANTE. 

A la bonne heure. 


Je t’abandonne. 
Abandonnez. 


HARPAGON. 

CLÉANTE. 


HARPAGON. 

Je te renonce pour mon fils. 

CLEANTE. 

Soit. 


HARPAGON. 

Je te déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout ce que vous voudrez. 

HARPAGON. 

Ët je te donne ma malédiction. 

CLÉANTE. 

Je n'ai que faire de vos dons. 


SCÈNE VI 


CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

LA FLÈCHE, sortant du jardin avec une enssette. 

Ah ! monsieur, que je vous trouve à propos! 
Suivez-moivite. 

CLÉANTE. 

Qu'y a-t-il? 

LA FLÈCHE. 

Suivez-moif vous dis-je : nous sommes bien. 

CLEANTE. 

Cteunent? 
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LA FLÉCRE. 

Voici votre affaire. 

CLÉANTE. 

yuoi? 

LA FLÈCHE. 

i'ai guigné ceci tout le jour. 

GLÉANTE. 

Qu’est-ce que c’est? 

LA FLÈCHE. 

Le trésor de votre père que j'ai attrapé. 

CLÈANTE, 

Comment as-tu fait? 

hft FLÈCHE. 

Vous saurez tout. Sauvoas-nousjjel’entends crier. 

SCÈNE VII 

HARPAGON , criant au voleur dès le jardin. 

Au voleur! au voleur! à l’assassin ! au meurtrier! 
Justice! juste ciel! je suis perdu, je suis assassiné; 
on m’a coupé la gorge; on m’a dérobé mon argent. 
Qui peut-ce être? Qu’est-il devenu? Où est-il? Où 
se cache-t-il? Que ferai-je pour le trouver? Où cou- 
rir? Où ne pas courir? N’est-il point là? N’est-il 
point ici? Qui est-ce? Arrête, (à lui-même^ se prenant 
par le bras.) Kands-moi mon argent, coquin^w Ah! 
c’est moi! Mon esprit est troublé, ctj'ign<^4^ 
je suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas! mon 
pauvre argent! mon pauvre argent! mon cher ami! 
on m’a privé de toi; et puisque tu m'es enlevé, j’ai 
perdu mon support, ma consolation, ma joie : tout 
est fini pour moi, et je n’ai plus que faire au monde. 
Sans toi, il m’est impossible de vivre. C’en est fait; 
je n’en puis plus; je me meurs; je suis mort;iesuis 
enterré. N’y a-t-il personne qui veuille me ressusci- 
ter, en me rendant mon cher argent, ou en m'ap- 
prenant qui l’a pris ? Euh ! que dites- vous? Ce n’est 
personne. 11 faut, qui que ce soit qui ait fait le 
coup, qu’avec beaucoup de soin on ait épié l’heure; 
et 1 on a choisi justement le temps que je parlais 
à mon traître de flls. Sortons. Je veux aller quérir 
la justice, et faire donner la question à toute ma 
maison : à servantes, à valets, à fils, à fille, et à 
moi aussi. Que de gens assemblés! Je ne jette mes 
regards sur personne qui ne me donne des soup- 
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çons, et tout me semble mon voleur. Hé! de quoi 
est-ce qu'on parle là? de celui qui m'a dérooé? 
Quel bruit fait-on là-haut? Est-ce mon voleur qui 
y est? De grâce, si l'on sait des nouvelles de mou 
voleur, je supplie que l'on m’en dise. N’est-il point 
caché là parmi vous? Us me regardent tous, et se 
mettent à rire. Vous verrez qu’ils ont part, sans 
doute, au vol que l’on m'a lait. Allons vite, des 
commissaires, des archers, des prévôts, des Juges, 
des gênes, des potences et des bourreaux. Je veux 
faire pendre tout le monde; et si je ne retrouve 
mon argent, je me pendrai moi-même après. 


ACTE CINQUIÈME 

SCÈNE I 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

LE COMMISSAIRE. 

Laissez-moi faire; je sais mon métier. Dieu merci. 
Ce n’est pas d'aujourd’hui que je me môle de dé- 
couvrir des vols; et je voudrais avoir autant de sacs 
de mille francs que j’ai fait pendre de personnes. 

HARPAGON. 

Tous les magistrats sont intéressés à prendn*. 
cette afl’aire en main ; et si l’on ne me fait retrouver 
mon argent, je demanderai justice de la justice. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut faire toutes les poursuites requises. Vous 
dites qu’il y avait dans cette cassette... 

HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

LE COMMISSAIRE. 

Dix mille écus ! 

HARPAGON. 

Dix mille écus. 

LE COMMISSAIRE. 

Le vol est considérable ! 

HARPAGON., 

Il n'y a point de supplice assez grand pour l'é- 
normité de ce crime; et s'il demeure impuni, les 
choses les plus sacrées ne sont plus en sûreté. 



fié L’AVARB. 

LB COMMISSAIRE. 

fia quelles espèces était cette somme? 

HARPAGON. 

En bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes. 

LE COMMISSAIRE. 

Qui soupçonnez-vous de ce vol ? 

HARPAGON. 

Tout le monde; et je veux que vous arrêtiez pri- 
sonniers la ville et les faubourgs. 

LE COMMISSAIRE. 

11 faut, si vous m'en croyez, n’efîaroucher per- 
sonne, et tâcher doucement d'attraper quelques 
preuves, afin de procéder après, par la rigueur, 
au recouvrement des deniers qui vous ont été pris. 

SCÈNE II 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE, MAITRE 

JACQUES. 

MAÎTRE JACOüES, dans le fond du théâtre^ en se retournant 
du côté par lequel il est entré. 

Je m’en vais revenir. Qu'on me l’égorge tout à 
l'heure; qu’on me lui fasse griller les pieds; qu'on 
me le mette dans l'eau bouillante, et qu’on roc le 
pende au plancher. 

HARPAGON, à maitre Jacques, 

Qui? celui qui m’a dérobé? 

MAÎTRE JACQUES. 

le parle d'un cochon de lait que votre intendant 
me vient d'envoyer, et je veux vous l’accoailPjjgij^or 
à ma fantaisie. 

HARPAGON. 

Il n'est pas question de cela: ci y>oïK,mioïimmv 
à qui il faut parler d’autre chose. ^ 

LE COMMISSAIRE, À maitre Jac^s^f^ 

Ne vous épouvantez point. Je suis un homme à 
ne vous point scandaliser, et les choses iront dans 
la douceur. 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur est de votre souper? 

LE COMMISSAIRB. 

Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre 
malire. 

MAÎTRE JACQUES. 

lia foi, monsieur, je montrerai tout ce que je 
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isais faîre^ et je vous traheraî, du mieux qu*il me 
sera possible. 

BAfiPAOOI^. 

Ce n'est pas là raifaire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je vou- 
drais, c'est la faute de monsieur votre intendant^qui 
ma rogné les ailes avec les ciseaux de son économie. 

HARPAGON. 

Traître! il s’agit d'autre chose que de souper; et 
je veux que tu me dises des nouvelles de l’argent 
qu’on m’a pris. 

MAÎTRE JACQUES. 

On vous a pris de l’argent? 

HARPAGON. 

Oui, coquin; et je m’en vais te faire pendre, si 
tu ne me Je rends. 

LE COMMISSAIRB, ù ffarpaffon. 

Mon Dieu ! ne le maltraitez point. Je vois à sa mine 
qu’il est honnête homme; et que, sans sc faire met- 
tre en prison, il vous découvrira ce que vous voulez 
savoir. Oui, mon ami, si vous nous confessez la 
chose, il ne vous sera fait aucun mal, et vous serez 
récompensé comme il faut par votre maître. On lui 
a pris aujourd’hui son ar^nt; et il n’est pas que 
vous ne sachiez quelques nouvelles de cette affaiiv. 

MAÎTRE JACQUES, àas, à part. 

Voici justement ce qu'il me faut pour me venger 
de notre intendant. Depuis qu’il est entré céans, il 
est le favori; on n’écoute que ses conseils; et j’ai 
aussi sur le cœur les coups de bâton de tantôt. 

HARPAGON. 

Qu’as-tu à ruminer? 

LE COMMISSAIRE, à Harpagon. 

Laissez-le faire. Il se prépare à vous contenter; 
et je vous ai bien dit qu il était honnête homme. 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur, si vous voulez -que je vous dise les 
choses, je crois que c’est monsieur votre cher in- 
tendant qui a fait le coup. 

HARPAGON. 

MAÎTRE JACQUES. 


Valère! 

Oui. 
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HARPAGON. 

Lui! qui me paraît si fidèle? 

MAÎTRE JACQUES. 

Lui -même. Je crois que c'est lui qui vous a 
dérobé. 

HARPAGON. 

Kt sur quoi le crois-tu? 

MAÎTRE JACQUES. 

Sur quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

JlJAÎTRE JACQUES. 

Je le croîs... sur ce que je le crois. 

LE COMMISSAIRE. 

Mais il est nécessaire de dire les indices que vous 
avez. 

HARPAGON. 

Las-lu vu rôder autour du lieu ou j’avais mis 
mon argent? 

MAÎTRE JACQUES. • 

Oui vraiment. Où était-il voire argent? 

HARPAGON. 

Dans le jardin. 

MAÎTRE JACQUES. 

Justement; je l'ai vu rôder dans le jardin. Et 
dans quoi est-ce que cet argent était? 

HARPAGON. 

Dans une cassette. 

MAÎTRE JACQUES. 

Voilà raffairc. Je lui ai vu une cassette. 

HARPAGON. 

Et celte cassette, comment est-elle faite? Je verrai 
bien si c'est la mienne. 

MAÎTRE JACQUES. 

Comment elle est faite? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES. 

Elle est faite... elle est faite comme une cassette. 

LE COMMISSAIRE. 

Cela s’entend. Mais dépeignez -la un peu, pour 
voir. 

MAÎTRE JACQUES. 

C'est une grande cassette. 
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HARPAGON. 

Celle qu’on m’a volée est petite. 

MAÎTRE JACQUES. * 

Hé ! oui, elle est petite, si on ie voul prendre par 
là ; mais je l’appelle grande pour ce qu’elle contient 

LE COMMISSAÎRE. 

Et de quelle couleur est-elle? 

MAÎTRE JACQUES. 

De quelle couleur? 

LE COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES. 

Elle est de couleur... là, d’une certaine couleur... 
Ne sauriez-vous m’aider à dire? 

HARPAGON. 

Euh? 

MAÎTRE JACQUES. 

N’est-clle pas rouge? 

HARPAGON. 

Non, grise. 

MAÎTRE JACQUES. 

lié! oui, gris-rouge; c’est ce que je voulais dire. 

HARPAGON. 

Il n’y a point de doute, c’est elle assurément. 
Ecrivez, monsieur, écrivez sa déposition. Ciel! a 
qui désormais se fier ! Il ne faut plus jurer de rien ; 
et je crois, après cela, que je suis homme à me 
voler inoi-mômc. 

MAÎTRE JACQUES, à Hfirpagon, 

Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire, 
au moins, que c’est moi qui vous ai découvert cela. 

SCÈNE III 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE, VALÉRE, 
MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche, viens confesser l’action la plus noire, 
Tnttentat le plus horrible qui j’amaisait été commis. 

VALÉRE. 

Que voulez-vous, monsieur? 

HARPAGON. 

Comment, traître ! tu ne rougis pas de ton crime? 

VALÉRE. 

De quel crime voulez- vous donc parler? 

11 . 
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HABPA&ON. 

De quel crime je veux parler, infâme î comme si 
tu ne savais pas ce que je veux dire! C'est en vain 
(jue tu prétendrais de le déguiser; l’affaire est dé- 
couverte, et l'on vient de m apprendre tout. Com- 
fiient abuser ainsi de ma bonté, et s’introduire 
exprès chez moi pour me trahir, pour me jouer un 
^our de cette nature? 

VALÈRE. 

Monsieur, puisqu’on vous a découvert tout, je ne 
A eux point chercher de détours, et vous nier la 
chose. 

MAÎTRE JACQUES, à pari. 

Oh! oh! aurais-je deviné sans y penser? 

VALÈRE. 

C’était mon dessein de vous en parler, et je vou- 
lais attendre, pour cela, des conjonctures ia\o- 
rablos ; mais puisqu'il est ainsi, je vous conjure 
de UC vous point fâcher, et de vouloir entend i'(i 
mes raisons. 

HARPAGON. 

Et quelles belles raisons peux-tu me donner, vo- 
leur infâme ? 

VALÈRE. 

Ah! monsieur, je n’ai pas mérité ces nqi^s. il 
est vrai que j’ai commis une offense env€»^ W<ls; 
mais, après tout, ma faute est pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment! pardonnable? un guet-apens, un 
iissassinat de la sorte ! 

VALÈRE. 

De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand 
vous m’aurez ouï, vous verrez que le mal n’est pas 
."i grand que vous le faites. 

HARPAGON, 

Le mal n’est pas si grand que je le fais! Quoi! 
mon sang, mes entrailles, pendard ! 

VALÈRE. 

Votre sang, monsieur, n’est pas tombé dans de 
mauvaises mains. Je suis d’une condition à ne lui 
point faire de tort; et il n’y a rien, en tout ceci, 
que je ne puisse bien réparer. 

HARPAGON. 

C'est bien mon intention, et que tu me restitues 
ce que tu m’as ravi. 
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VAxiiafi. 

Voire hoimeur, monsieur, sera pleinement sa- 
tisfait. 

HABPAGON. 

li n'est pas question d'honneur là dedans. Mais, 
dis-moi, qui t'a porté à cette action? 

VALEftS. 

Hélas î me le demandez-vous? 

HARPAGON. 

Oui vraiment, je te le demande. 

VALÈRE. 

Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu’il 
iait faire, PAmour. 

HARPAGON. 

L’Amour? 

VALÈRfi. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel amour, bel amour, ma foi ! l’amour de mes 
louis d’or ! 

VALÊRE. 

?son, monsieur, ce ne sont point vos richesses 
(jui m’ont tenté, ce n’est pas cela qui rn’a ébloui ; 
ot je proteste de ne prétendre rien à tous vos biens, 
pourvu que vous me laissiez celui que j'ai. 

HARPAGON. 

Non ferai, de par tous les diables; je ne to Je 
laisserai pas. Mais voyez quelle insolence, de vou- 
loir retenir le vol qu’il m’a fait! 

VARÈRE. 

Appelez-vous cela un vol ? 

HARPAGON. 

Si je l’appelle un vol? un trésor comme celui-là î 

VALÈBE. 

C’est un trésor, il est vrai, et le plus précieux 
que vous ayez, sans doute j mais ce ne sera pas le 
perdre que de me le laisser. Je vous le demande à 
î^cnoux, ce trésor plein de charmes; et pour bib^n 
faire, il faut que vous me l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je n’en ferai rien. Qu’est-ce à dire cela ? 

VALÈRE. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et 
avons fait serment de ne nous point abandonner. 
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HARPAGON. 

Le serment est admirable, et la promesse plai- 
sante. • 

VALÊRE. 

Oui, nous nous sommes engagés d'être Tun à 
Vautre à jamais. 

HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien, je vous assure. 

VALÊRE. 

Rien que la mort ne nous peut séparer. 

HARPAGON. 

C/esi être bien^endiablé après mon argent! 

VALÊRE. 

Je vous ai déjà dit, monsieur, que ce n’étaii 
point l’intérêt qui m’avait poussé à faire ce (fiuî 
l’ai fait. Mon cœur n’a|jpoint agi par les ressorU 
que vous pensez^ et unaiotif plus noble m’a ins- 
piré cette résolution. 

HARPAGON. 

Vous verrez que c’est par charité chrétienne 
qu’il veut avoir mon bien ! Mais j’y donnerai bon 
ordre; et la justice, pendard effronté, me va faire 
raison de tout. 

VALÊRE. 

Vous en userez comme vous voudrez, et me voilà 
prêt à souffrir toutes les violences qu’il vousplMra; 
mais je vous prie de ci'oirc, au îiioins, que, s’il y a 
du mal, ce n’est que moi qu’il en faut acc«»er, et 
que votre fille, en tout ceci, n’est aucunem^t cou- 
pable. 

HARPAGON. 

Je le crois bien, vraiment ! il serait fort étrange 
que ma fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux 
ravoir mon afïaire, et que tu me confesses quel 
endroit tu me l’as enlevée. 

VALÊRE. 

Moi? je ne l’ai point enlevée, et elle est encore 
chez vous. 

HARPAGON, à part, 

O ma chère cassette! [haut,] Elle n’est point sortie 
de ma maison? 

VALÊRE. 

Non, monsieur. 

HARPAGON. 

Hé î dis-moi donc un peu ; tu n’y as point touché? 
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VALÉRE. 

Moi y toucher? Ah ! vous lui faites tort, aussi 
l)ienqu a moi ; et c*est d'une ardeur toute pure et 
respectueuse que j'ai brûlé pour elle. 

HARPAGON, a part, ' 

Brûlé pour ma cassette 1 

VALÈRE. 

J’aimerais mieux mourir que de lui avoir fait 
paraître aucune pensée offensante : elle est trop 
sage et irop honuête pour cela. 

HARPAGON, à part. 

Ma cassette trop honnête ! 

VALÉRE. 

Tous nies désirs se sont bornés à jouir de sa 
vue^ et rien de criminel n'a profané la passion que 
ses beaux yeux m’ont inspirée. 

HARPAGON, à part. 

Les beaux yeux de ma cassette ! 11 parle d’elle 
comme un amant d’une maîtresse. 

VALÉRE. 

Dame Claude, monsieur, sait la vérité de cette 
aventure; et elle vous peut rendre témoignage... 

HARPAGON. 

Quoi! ma servante est complice de l’affaire? 

VALÉRE. 

Oui, monsieur; elle a été témoin de notre enga- 
gement; et c’est après avoir connu l’honnêteté de 
ma flamme, qu’elle m’a aidé à persuader votre 
fille de me donner sa foi, et recevoir la mienne. 

HARPAGON, ù part. 

Ho ! est-ce que la peur de la justice le fait extra- 
vaguer? (a Valère,) Que nous brouilles-tu ici de ma 
fille? 

VALÉRE. 

Je dis, monsieur, que j’ai eu toutes les peines du 
monde à faire consentir sa pudeur à ce que voulait 
mon amour. 

HARPAGON. 

La pudeur de qui? 

VALÉRE. 

De votre fille; et c’est seulement depuis hier 
qu’elle a pu se résoudre à nous signer mutuelle- 
ment une promesse de mariage. 

HARPAGON. 

Ma fille t’a signé une promesse de mariage ? 
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TALéas. 

Oui, monsieur, oomme, de ma pari, je lui ea ai 
signé une. 

HARPAGON. 

O ciel ! autre disgrâce! 

MAÎTRE JACQUES, 4XU CMRtiatMOtrtf. 

Écrivez, monsieur, écrivei. 

HiarAGON. 

Rengrègement de mal! surcroît de désespoir! («w 
rommissaire.) Allons, monsieur, faites le dû de votre 
charge; et dressez-lui-moi son procès comme lar- 
ron et comme suborneur. 

MÎV.ÎTRE JACQUES. 

r.omme larron et comme suborneur. 

TALèRB. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus; et 
quand on saura qui je suistfi^ 

SCÈlIi IV 

HARPAGON, ÉLip, MARIANE, VALÉRE, 
FROSINE, MAITRE JACQUES, UN COMMISSArRE. 

HARPAGON. 

Ail ! fille scélérate I fille indigne d un père comme 
moi ! c’est ainsi que tu pratiques les leçons que je 
t’ai données! Tu te laisses prendre d’amour pouruii 
voleur infâme, et tu lui engages ta foi sans mon con- 
sentement! Mais vous serez trompés Pun et Tautre. 

( n Eiite.) Quatre bonnes murailles me réponëfiMk 
de ta conduite; (a Ynitre.) et une bonne potence, 
pendard effronté, me fera raison de ton audace. 

VALERE. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera l’af- 
l’aire, et l’on m’écoutera, au moins, avant que de 
me condamner. ^ 

HARPAGON. 

Je me suis abusé de dire une potence; et tu se- 
ras roué tout vif. 

ÉLISE, aux genoux d'‘ Harpagon, 

Ah! mon père, prenez des sentiments un peu plus 
humains, je vous prie, et n*allez point pousser les 
choses dans les dernières violences du pouvoir pa- 
ternel. Ne vous laissez point entraîner aux premiers 
mouvements de votre passion, et donnez-vous le 
temps déconsidérer ce que vous voulez faire. Pre- 
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nez la peine de mieux voiv celui dont vous tous 
offensez. Il est tout autre que vos yeux ne lu ju^ut ; 
et vous trouverez moins étrange que je i»e sois 
donnée à lui, lorsque tous saurez que, sans lui. 
vous ne m'auriez plus il y a longtemps. 4>ui^ mou 
père, c’est celui qui me sauva de ce grand péril que 
vous savez que je courus dans Tean, et à qui vous 
devez la vie de cette même fille dont... 

HARPAGON. 

Tout cela n’est rien; et il valait bien mieux pour 
moi qu’il te laissât noyer que de faire ce qu’il a fait. 

ÉLISE. 

Mon père, je vous conjure, par l’amour pater- 
nel, de me... 

HARPAGON. 

Non, non ; je ne veux rien entendre, et il faut 
que la justice fasse son devoir. 

MAÎTRE JACQUES, à pari. 

Tu me payeras mes coups de bâton! 

FROSINE, à part. 

Voici un étrange embarras ! 

SCÈNE V 

ANSELME, HARPAGON, ÉLiSE, MARIANE, 
FROSINE, VALÉRE, UN GOMMISSAFRE, MAITRE 

JACQUES. 

ANSELME. 

Qu’est-ce, seigneur Harpagon? Je vous vois tout 
ému. 

HARPAGON. 

Ah î seigneur Anselme, vous me voyez le plus 
infortuné de tous les hommes et voici bien du 
trouble et du désordre au contrat que vous venez 
faire! On m’assassine dans le bien, on m’assassine 
dans l’honneur ; et voilà un traître, un scélérat, qui 
a violé tous les droits les plus saints, qui s’est coulé 
chez moi sous le titre de domestique, pour me dé- 
rober mon argent, et pour me suborner ma fille. 

VALÉRE. 

Qui songe à votre argent, dont vous me faîtes 
Gn galimatias? 

HARPAGON. 

Oui, ils se sont donné Tun à l’autre une promesse 
de mariage. Cet affront vous regarde, seigneur An- 
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selme; et c’est vous qui devez vous rendre partie 
contre lui, et faire toutes les poursuites de la jus- 
tice, pour vous venger de son insolence. 

ANSELME. 

Ce n’est pas mon dessein de me faire épouser 
par force, et de ne rien prétendre à un cœur qui se 
serait donné; mais, pour vos intérêts, je suis prêt 
à les embrasser ainsi que les miens propres. 

HARPAGON. 

Voilà monsieur qui est un honnête commissaire, 
qui n'oubliera rien, à ce qu’il m’a dit, de la fonc- 
tion de son office, (au commissaire, montrant Valère,) 
Chargez-lo comme n faut, monsieur, et rendez les 
choses bien criminelles. 

VALÈRE. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la 
passion que j’ai pour votre fille, et le supplice où 
vous croyez que je puisse être condamné pour notre 
engagement, lorsqu’on saura ce que je suis. 

HARPAGON. ' 

Je me moque de tous ces contes; et le monde au- 
jourd'hui n’est plein que de ces larrons de noblesse, 
que de ces imposteurs qui tirent avantage de leur 
obscurité, et s’habillent insolemment du premier 
nom illustre qu’ils s’avisent de prendre. 

VALÈRE. 

Sachez que j’ai le cœur trop bon pour me parer 
de quelque chose qui ne soit point à moi ; et que 
tout Naplespe ut rendre témoignage de ma naissaB<Sô. 

ANSELME. 

Tout beau! prenez garde à ce que vous allez dire. 
Vous risquez ici plus que vous ne pensez; et vous 
parlez devant un homme à qui tout Naples est 
connu, et qui peut aisément voir clair dans l’his- 
toire que vous ferez. 

VALÈRE, en mettant fièrement son chapeau. 

Je ne suis point homme à rien craindre; et si 
Naples vous est connu, vous savez qui était don 
Thomas d’Alburci. 

ANSELME. 

Sans doute, je le sais; et peu de gens l’ont connu 
mieux que moi. 

HARPAGON. 

Je ne me soucie ni de don Thomas ni de don Martin. 
(Harpagon voyant deux chandelles allumées, en soujjfîe une, ) 
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ANSELME. 

De grâce, laissez-le parier; nous verrons ce qu’ii 
en veut dire. 

VALÈRE, 

Je veux dire que c’est lui qui m’a donné le jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÉRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez; vous vous moquez. Cherchez quelque autre 
histoire qui vous puisse mieux réussir, et ne pré- 
tendez pas vous sauver sous cette imposture. 

VALÈRE. 

Songez à mieux parler. Ce n’est point une im- 
posture, et je n'avance rien qu’il ne me soit aisé 
de justifier. 

ANSELME. 

Quoi! vous osez vous dire fils de don Thomas 
d’Alburci? 

VALÈRE. 

Oui, je fose; et je suis prêt à soutenir cette vérité 
contre qui que ce soit. 

ANSELME. 

L’audace est merveilleuse! Apprenez, pour vous 
confondre, 4u’il y a seize ans, pour le moins, que 
l'homme dont vous nous parlez périt sur mer avec 
ses enfants et sa femme, en voulant dérober leur 
vie aux cruelles persécutions qui ont accompagné 
les désordres de Naples, et qui en firent exiler plu- 
sieurs nobles familles. 

VALÈRE. 

Oui ; mais apprenez pour vous confondre, vous, 
que son fils, âgé de sept ans, avec un domestique, 
fut sauvé de ce naufrage par un vaisseau espagnol ; 
et que ce fils sauvé est celui qui vous parle. Appre- 
nez que le capitaine de ce vaisseau ^ touché de ma 
fortune, prit amitié pour moi; qu'il me fit élever 
comme son propre fils, et que les armes furent mon 
emploi, dès que je m’en trouvai capable; que j’ai 
su, depuis peu, que mon père n’était point mortj 
comme le l’avais toujours cru; que, passant ici 
pour l’aller chercher, une aventure^ par le ciel 
concertée, me fit voir la charmante Élise; que cette 
vue me rendit esclave de ses beautés, et que la 
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violence de mon amour et les sévérités de son 
père meürent prendre larésolution de m’introduire 
dans son logis, et d’envoyer un autre à la quête 
de mes parents. 

ANSSUfB. 

Mais quels témoignages encore, autres que vos 
paroles, nous peuvent assurer que ce ne soit point 
une fable que vous ayez bâtie sur une vérité? 

VALÈHE. 

Le capitaine espagnol; un cachet de rubis qui 
était à mon père ; un bracelet d’agate que ma mère 
m’avait mis au bras; le vieux Pedro, ce domestique 
qui se sauva avec moi du naufrage. 

« mâriane. 

Hélas! à vos paroles je puis ici répondre, moi, 
que vous n’imposez point, et tout ce que vous dites 
me fait connaître clairement que vous êtes mon 
ûère. 

VALKRE. 

Vous, ma sœur! 

MARIANE. 

Oui. Mon cœur s’est ému dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche ; et notre mère, que vous allez 
ra^ir, m’a mille fois entretenue des disgrâces de 
notre famille. Le ciel ne nous üt point aussi périr 
dans ce triste naufrage; mais il ne n<^s sauva la 
vie que par la perte de notre liberté; et ce furent 
des corsaires qui nous recueillirent, ma môre^ct 
moi, sur un débris de notre vaisseau. Ap^s dix 
ans d’esclavage, une heureuse fortune uaifl rendit 
notre liberté; et nous retournâmes daniy^les, 
où nous trouvâmes tout notre bien veiwe, éans y 
pouvoir trouver des nouvelles de notre pèp^Nous 
passâmes à Gênes, où ma mère alla ramasscd^qucl- 
ques malheureux restes d’une succession. qu’on 
avait déchirée; et delà fuyant la barbare injustice 
de ses parents, elle vint en ces lieux, où elle n’a 
presque vécu que d’une vie languissante. 

ANSELME, 

O ciel ! quels sont les traits de ta puissance 1 et 
que tu fais bien voir qu’il n’appartient qu’à loi de 
mire des miracles ! Ëmnrassez-moi, mes enfants, et 
mêlez tous deux vos transports à ceuxde votre père. 

VALSRS. 

Vous êtes notre père? 
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HÂRlÂNfi* 

C’esl VOUS que ma mère a tant pleuré ? 

ANSfiLWK. 

Oui, ma fille; oui, mon fils; je suis don Tliomas 
d’Alburci, que le ciel gai^antit des ondes avec teui 
Fargent qu'il portait, et qui vous ayant tou crus 
morts durant seize ans, se préparait, après de ion^s 
voyages, à chercher, dans Fhymen d une douce et 
sage personne, laconsolation dequeiquenouvelle fa* 
mille. Lopeudestiretéque j'ai vu pour ma vie à re- 
tourner à Naples m’a fait y renoncer pour toujours , 
et ayant su trouver moyen d'y faire vendre ce que 
j’avais, je me suis habitué ici, où, sous le nom 
d’Anselme, j’ai voulu m’éloigner les chagrins de 
cet autre nom, qui m'a causé tant de traverses. 

HARPAGON, â AnseUffte, 

C’est là votre fils? 

ANSCLUE. 

Oui, 

HARPAGON. 

Je vous prends à partie pour me payer dix mille 
écus qu’il m’a voles. 

ANSELME. 

Lui! vous avoir volé? 

HARPAGON» 

Lui-même, 

VALKRE, • 

Qui vous dit cela? 

HARPAGON. 

Maître Jacques. 

VALÈRE, à mattre Jacques, 

C'est toi qui le dis ? 

MAÎTRE lACOÜES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGON. 

Oui. Voilà monsieur le commissaire qui a reçu 
sa déposition. 

YALÊRE. 

Pouvez-vous me croire capable dPazve action si 
lâche? 

HARPAGON. 

Capable ou non capable, je veux ravoir mon 
argent. 
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SCÈNE VI 

HARPAGON , ANSELME , ÉLISE , MARIANE . 

CLÉANTE, VALÉRE, FROSINE, UN COMMIS” 

SAIRE, MAITRE JACQUES, LA FLECHE. 

CLÉANTE. 

Ne VOUS tourmentez point, mon père, et n'ac- 
cusez personne. J’ai découvert des nouvelles de 
votre affaire,- et je viens ici pour vous dire que, 
si vous voulez vous résoudre à me laisser épouser 
Mariane, votre argent vous sera rendu. 

HARPAGON. 

Où est-il? < 

CLÉANTE. 

Ne VOUS en mettez point en peine. Il est en lieu 
dont je réponds; et tout ne dépend que de moi. 
C’est à vous de me dire à quoi vous vous détermi- 
nez; et vous pouvez choisir, ou de me donner Ma- 
riaiie, ou de perdre votre cassette. 

HARPAGON. 

' N'en a-t-on rien ôté? * 

CLÉANTE. 

Rien du tout. Voyez si c’est votre dessein de 
souscrire à ce mariage, et de joindre votre con- 
sentement à celui de sa mère, qui lui laisse la 
liberté de faire un choix entre nous deux. 

MARIANE, à Cléante. 

Mais vous ne savez pas aue ce n’est pas assez 
que ce consentement et que Je ciel, {montrant Valhre,) 
avec un frère que vous voyez, vient de me rendre 
un père, [montrant Anselme,) dont VOUS avez à m’ob- 
tenir, 

ANSELME. 

Le ciel, mes enfants, ne me redonne point à vous 
pour être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, < 
vous jugez bien que le choix d’une jeune personne 
tombera sur le fils plutôt que sur le père ; allons, 
ne vous faites point dire ce qu'il n’est point neces- 
saire d’entendre; et consentez, ainsi que moi, à c(‘ 
double hyménée. 

HARPAGON. 

Il faut, pour me donner conseil, que je voie ma 
cassette. 

CLÉANTE. 

Vous la verrez saine et entière. 
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HAHPAGON. 

Je n'ai point d'argent à donner en mariage à 
mes enfants. 

ANSELME. 

Eh bien ! j'en ai pour eux; que cela ne vous in- 
quiète point. 

HARPAGON. 

Vous obligerez-vous à faire tous les frais de f*es 
deux mariages? 

ANSELME. 

Oui, je m'y oblige. Êtes-vous satisfait? 

HARPAGON. 

Ouï, pourvu que, pour les noces, vous me fassiez 
faire un habit. 

ANSELME. 

D'accord. Allons jouir de l'allégresse que cet 
heureux jour nous présente. 

LE COMMISSAIRE. 

Holà! messieurs, holà! Tout doucement, s'il vous 
plaît. Qui me payera mes écritures ? 

HARPAGON. 

Nous n'avons que faire de vos écritures. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui! mais je ne prétends pas, moi, les avoir 
faites pour rien. 

HARPAGON, montrant maître Jacques, 

Pour votre payement, voilà un homme que je 
vous donne à pendre. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hélas! comment faut-il donc faire? On me 
donne des coups de bâton pour dire vrai; et on 
me veut pendre pour mentir! 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette 
imposture. 

HARPAGON. 

Vous payerez donc le commissaire ? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite -faire part de notre joie à votre 
mère. 

HARPAGON. 

Et moi, voir ma chère cassette. 
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ACTE PREMIER 

SCÈNE I 

GEORGE DANDIN. 

Ah ! qu'une femme demoiselle* est une étrange 
affaire ! et que mon mariage est une leçon bien, 
parlante à tous les paysans qui veulent s'élever iw- 
dessusdcleur condition, et s^allier, comme j'ai fait, 
àla maison d'un gentilhomme! La noblesse, de«loî, 
est bonne ; c’est une chose considérable, assuré- 
ment : mais elle est accompagnée de tant de mau- 
vaises circonstances, qu’il est très-bon de ne s y 
point frotter. Je suis aevenu îà-dessiis savant à mes 
dépens, et connais le style des nobles, lorsqu ils 

1 . Ce titre se donnait aux femmes mariées, nées de parents no~ 
blés* 
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nous font, nous autres, entrer dans leur famille. 
L'alliance qu'ils font est petite avec nos personnes: 
c’est notre bien seul qu'ils épousent ; et j’aurais bien 
mieux fait , tout riche que je suis, de m’allier en 
bonne et franche paysannerie, que de prendre une 
femme qui se tient au-dessus de moi, s’offense de 
porter mon nom, et pense ou'avec tout mqii bien je 
n’ai pas assez acheté la qualité de son mari. George 
Danain ! George Dandin ! vous avez fait une sot- 
tise, la plus grande du monde. Ma maison m’est ef- 
froyable maintenant, et je n’y rentre point sans y 
trouver quelque chagrin. 

SCÈNE II 

GEORGE DANDIN, LüBlN. 

GEORGE DANDIN, à pûrt^ voyant sortir Lubin de chez lui. 

Que diantre ce drôle-là vient-il faire chez moi? 

LUBIN, à part, apercevant George Dandin, 

Voilà un homme qui me regarife^ 

GEORGE DANDIN, à part. 

Il ne me connaît pas. 

LUBIN, à ptarU 

II se doute de quelque chose. 

GEORGE DANDIN, à part. 

Ouais ! îi a grand’peine à saluer. 

LUBIN, à part. 

J’ai peur qu’il n'aille dire qu’il mk vu sortir de 
là dedans. ^ 

GEORGE DANDIN. 

Bonjour. 

LUBIN. 

Serviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Vous n ôtes pas d’ici, que je crois? 

LUBIN. 

Non . Je n y suis venu que pour voir la fête de 
demain. 

GEORGE DANDIN . 

Hé! dîtes-moî un peu, s’il vous plaît : vous venex 
de là dedans? 

LUBIN. 

Chut î 

GEORGE 3>AND1N. 

Gomment? 





GEORGE DANDIN. 
LUBZN. 


Paix! 

GEORGE DANDIN. 

Quoi donc? 

LÜBIN. 

Motus ! Il ne faut pas dire que vous m’ayez vu 
sortir de là. 

GEORGE DANDIN. 

Pourquoi ? 

LUBlN. 

Mon Dieu! parce... 

GEORGE DANDIN. 

Mais encore ? , 

LUBlN. 

Doucement. J'ai peur qu’on ne nous écoute. 

GEORGE DANDIN. 

Point, point. 

LÜBIN. 

C’est que je viens de parler à la maîtresse du 
logis, de la part d'un certain monsieur qui lui fait 
les doux yeux; et il ne faut pas qu’on sache cela. 
Entendez-vous?. 

GEORGE DANDIN. 

Oui. 

LÜBIN. 

Voilà la raison. On m’a enchargé de prendre 
garde que personne ne me vît; et je vous prie au 
moins de ne pas dire que vous m’ayez vu. 

<ÎEORGE DANDIN. 

Je n’ai garde. 

LÜBIN. 

Je suis bien aise de faire les choses secrèteOMnit 
comme on m’a recommandé. 

GEORGE DANDIN. 

C'est bien fait. 

LÜBIN. 

Le mari, à ce qu’ils disent, est un jaloux qui ne 
veut pas qu’on fasse l’amour à sa femme; et il fe- 
rait le diahle à quatre, si cela venait à ses oreilles. 
Vous comprenez bien? 

GEORGE DANDIN. 

Fort bien. 

LÜBIN. 

Il ne faut pas qu’il sache rien de tout ceci. 
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GEORGE DANDIN. 

Sans doute. 

liUBIN. 

On le veut tromper tout doucement. Vous enten- 
dez bien? 

GEORGE DANDIN. 

Le mieux du monde. 

LÜBIN. 

Si vous alliez dire que vous m'avez vu sortir de 
chez lui, vous gâteriez toute Taffaire. Vous com- 
prenez bien? 

GEORGE DANDIN. 

Assurément. Hé! comment nommez-vous celui 
qui vous a envoyé là dedans? 

LUBIN. 

C’est le seigneur de notre pays, monsieur le vi- 
comte de chose... Foin! je ne me souviens jamais 
comment diantre ils baragouinent ce nom -là. 
Monsieur Cli... Clitandre. 

GEORGE DANDIN. 

Est-ce ce jeune courtisan qui demeure...? 

LÜBIN. 

Oui; auprès de ces arbres. 

GEORGE DANDIN, Û part. 

C’est pour cela que depuis peu ce damoiseau pou 
s’est venu loger contre moi. J’avais bon nez, sans 
doute; et son voisinage déjà m’avait donné quelque 
soupçon. 

LÜBIN. 

Tétigué! c’est le plus honnête homme que vous 
ayez jamais vu. Il m’a donné trois pièces d’or pour 
aller dire seulement à la femme qu’il est amoureux 
d’elle, et qu’il souhaite fort l’honneur de pouvoir lui 
parler. Voyez s’il y a là une grande fatigue, pour 
me payer si bien; et ce qu'est, au prix de cela, une 
journée de travail, où je ne gagne que dix sols? 

GEORGE DANDIN. 

Eh bien! avez- vous fait votre message? 

LÜBIN. 

Oui. J’ai trouvé là dedans une certaine Claudine 
qui, tout du premier coup, a compris ce que je vou- 
lais, et qui m’a fait parler à sa maîtresse. 

GEORGE DANDIN, à parK 

Ah’ coquine de servante! 
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LÜBIN. 

Morguienne! celte Claudine-là est tout à fait jo- 
lie ; elle a gagné mon amitié, et il ne tiendra qu'à 
elle que nous soyons mariés ensemble. 

GEORGE DANDIN. 

Mais quelle réponse a fait la maîtresse à ce mon- 
sieur le courtisan ? 

LÜBIN. 

Elle m'a dit de lui dire... attendez, je ne sais si 
je me souviendrai bien de tout cela : qu'elle lui 
est tout à fait obligée de raffection qu il a pour 
elle, et qu'à cause de son mari, qui est fantasque, 
il garde d’en rien "faire paraître, et qu’il faudra 
songer à chercher quelque invention pour se pou- 
voir entretenir tous deux. 

GEORGE DANDIN, à part. 

Ah! pendarde de femme! 

LÜMN. 

Tétîguienne! cela sera drôle; car le mari ne S(^ 
doutera point de la manigance : voilà ce oui est * 
de bon, et il aura un pied de nez avec sa jalousie. 
Est-ce pas? 

GEORGE DANDIN. 

Cela est vrai. 

LÜBIN. 

Adieu. Bouche cousue, au moins! Gardez bien 
le secret, afin que le mari ne le sache pas. 

GEORGE DANDIN. 

Oui, oui. 

LÜBIN. 

Pour moi, je vais faire semblant de rien. Je suis 
un fin matois, et l'on ne dirait pas que j y touche. 

SCÈNE III 

GEORGE DANDIN. 

Eh bien! George Dandin, vous voyez de quel air 
votre femme vous traite! Voilà ce que c’est d’avoir 
voulu épouser une demoiselle! L'on vous accom- 
mode de toutes pièces, sans que vous puissiez vous 
venger; et la gentühommerie vous tient les bras 
lies. L'égalité de condition laisse du moins à l’hon- 
neur d'un mari liberté de ressentiment; et si c’était 
une paysanne, vous auriez maintenant toutes vos 
coüdées franches à vous en faire la justice à bons 
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coups de bâton. Mais vous «vus voubi tâter de la 
noblesse, et il vous ennnyait d'ètre maître chea vous. 
AhI j'enrage de tout moncoBUP, et je me donueraîs 
volontiers des soufflets^ Qum ! écouter împudem- 
ment l’amour d'un danmiseau, et j promettre en 
môme temps de la correspondance! Morbleu! je 
ne veux point laisser passer une occasion de la 
sorte. Il me faut, do ce pas, aller fkire mes plaintes 
au père et à la mère, et les rendre témoins, à telle 
fin que de raison, des sujets dë chagrin et de res- 
sentiment que leur fille me donne. Mais les voici 
l'un et l’autre fort à propos. 

SCÈNE IV 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, MADAME DE 
SOTENVILLE, GEORGE DANDIN. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Ou*ost-ce, mon gendre? Vous me paraissez tout 
troublé. 

GEORGE DANDIN. 

Aussi en ai -je dë sujet, et... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Mon Dieu ! notre gendre, que vous avez peu de 
civilité, de ne pas saluer les gens quand vous les 
approchez ! 

GBOBGE DANDIN. 

Ma foi! ma belle-mère, c'est que j'ai d’autres 
choses en tête; et... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Encore! Est-il possible, notre gendre, que vous 
sachiez si peu votre monde, et qu'il n'y ait pas 
moyen de vous instruire de la manière qu'il faut 
vivre parmi les personnes de qualité ? 

GfiOHGE DANDIN. 

Comment? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Ne vous déferez-vous jamais, avec moi, de la fa- 
miliarité de ce mot de ma belle-mère, et ne sauriez- 
vous vous accoutumer à me dire madame î 

GEORGE DANDIN. 

Parbleu ! si vous m’appelez votre gendre, il me 
semble que je puis vous appeler ma belle-mère. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

il y a fort à dire, et les choses ne sont pas égales. 
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AppreneZj s'il vous platt, que ce n’est pas à vous à 
vous servir de ce mot-là avec une personne de ma 
condition; que, tout notre gendre que vous soyez, 
il y a grande différence de vous a nous, et que 
vous devez vous connaître. 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE. 

C'en est assez, m'amour : laissons cela. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Mon Dieu! monsieur de Sotenville, vous avez des 
indulgences qui n'appartiennent qu’à vous, et vous 
fie savez pas vous faire rendre par les gens ce qui 
vous est dû. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Corbleu ! pardonnez-moi : on ne peut point me 
faire de leçons là-dessus; et j'ai su montrer en ma 
vie, par vingt actions de vigueur, que je ne suis 
point homine à démordre jamais d^une partie de 
mes prétentions; mais*il suait de lui avoir donné un 
petit avertissement. Sachons un peu, mon gendre, 
ce que vous avez dans l’esprit. 

GEORGE DANDIN. 

Puisqu'il faut donc parler catégoriquement, je 
vous dirai, monsieur de Sotenville, que j'ai lieu 

de... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Doucement, mon gendre. Apprenez qu’il n'est 
pas respectueux d'appeler les gens par leur nom, 
et qu’à ceux qui sont au-dessus de nous il faut 
dire monsieur tout court. 

GEORGE DANDIN. 

Eh bien! monsieur tout court, et non plus mon- 
sieur de Sotenville, j'ai à vous dire que ma femme 
me donne... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Tout beau ! Apprenez aussi que vous ne devez pas 
dire ma femme, quand vous parlez de notre lille. 

GEORGE DANDIN. 

J'enrage! Comment! ma femme n'est pas ma 
femme ? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Oui, notre gendre, elle est votre femme; mais 
il ne vous est pas permis de l'appeler ainsi; et 
c est tout ce que vous pourriez faire, si vous aviez 
épousé une de vos pareilles. 
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OBOi^afi DANDIN, à pi -rt. » 

Ah! George Dandin, où t’es-tii fourré? (haut,) Hé! 
de grâce, mettez, pour un moment, votre gentil-* 
hommerie à côté, et souffrez que je vous parie main- 
tenant comme je pourrai, (à paru) Au diantre soit la 
tyrannie de toutes ces hisloires-là î {à M. ue Soten- 
ville,) Je vous dis donc que je suis malsatisfait de 
'mon mariage. 

MONSIEUR DE SOTENVILLB. 

El la raison, mon gendre? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Quoi ! parler ainsi d’une chose dont vous avez 
tiré do SI grands avantages? 

GEORGE DANDIN. 

Et quels avantages, madame, puisque madame 
y a? L’aventure n\ pas été mauvaise pour vous; 
car^ sans moi, vos affaires, avec votre permission, 
étaient fort délabrées, et mon argent a servi à 
reboucher d'assez bons trous ; mais moi, de quoi 
y ai-je profité, je vous prie, que d’un allongement 
do nom, et au lieu de George Dandin, d’avoir reçu 
par vous le titre de monsieur de la Dandinière? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Ne comptez-vous pour rien, mon gendre, l’avan- 
tage d’ôtre allié à la maison de Sotenville? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

EL à celle de la Prudolerie, dont j'ai l’honneur 
d’ôtre issue; maison où le ventre anoblit, et qui, 
par CO beau privilège, rendra vos enfants gentils- 
hommes? 

GEORGE DANDIN. 

Dul, voilà qui est bien, mes enfants seront gen- 
tilshommes; mais je serai cocu, moi, si l’on n’y 
met ordre. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Que veut dire cela, mon gendre? 

GEORGE DANDIN. 

Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme 
il faut qu’une femme vive, et qu’elle fait des choses 
qui sont contre l’honneur. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Tout beau ! Prenez garde à ce que vous dites 
Ma fille est d’une race trop pleine de vertu, poui* 
se porter jamais à faire aucune chose dont l’hou- 
nêteté soit blessée; et de la maison de la Prudo- 
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terie, il y a plus de trois cents ans qu'on n'a point 
remarqué ou'îJ y ait eu de femme, Dieu merci, qui 
ait fait paner acîfe. 

MONSnSÜR DE SOTENVILLE. 

Corbleu î dans la maison de Sotenvîlle, on ri‘a 
jamais vu de coquette ; et la bravoure n y est pas 
plus héréditaire aux males que la chasteté aux fe- 
melles. 

MADAKE DE SOTENVILLB. 

Nous avons eu une Jacqueline de la ïh*udoterie 
qui ne voulut jamais être la maîtresse d’un duc et 
pair, gouverneur de potre province. 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE. 

Il y a eu une Malhurinc de Sotcuville qui refusa 
vingt mille écus d'un favori du roi, qui ne lui de- 
mandait seulement que la faveur de lui parler. 

GEORGE DANDIN. 

Oh bien! votre fille n'est pas si difficile que ceJa ; 
et elle s'est apprivoisée depuis qu'elle est chez 
moi. 

MONSIEUR DE SOTENVILLB. 

Expliquez-vous, mon gendre. Nous no sommes 
point gens à la supporter dans de mauvaises ac- 
tions, et nous serons les premiers, sa mère et moi, 
à vous en faire la justice. 

MADAME DE SOTENVILLB. 

Nous n'entendons point raillerie sur les matières 
de l’honnenr; et nous Favons élevée dans toute la 
sévérité possible. 

GEORGE DANDIN. 

Tout ce que je vous puis dire, c’est qu'il y a ici 
un certain courtisan que vous avez vu, qui est 
amoureux d'elle à ma barbe, et qui lui a fait faire 
des protestations d'amour qu'elle a Irès-humairie- 
ment écoutées. 

MADAME DE SOTENVILLB. 

Jour de Dieu ! je Fétranglcrais de mes propres 
mains, s'il fallait qu'elle forliguàt de l’honnêteté 
de sa mère. 

MONSIEUR DE SOTENVILLB. 

Corbleu! je lui passerais mon épée au travers 
<lu corps, à elle et au galant, si elle avait forfait à 
son honneur. 

GEORGE DANDIN. 

Je vous ai dit ce qui se passe, pour vous faire 
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mes plaintes; et vêtis demande raison de cette 
affaire-là. 

MONSieUB DE SOrENVlLLE. 

Ne vous tourmentez point : je vous îa ferai de 
tous deux ; et je suis homme pour serrer le bouton 
à qui que ce puisse être. Mais êtes-vous bien sùr 
de ce que vous nous dites? 

GEORGE DANDIN. 

Très-sùr. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Prenez bien garde, au moins; car, entre gentils- 
hommes, ce sont des choses chatouilleuses; et il 
n’est pas question d’aller faire ici un pas de clerc. 

GEORGE DANDIN. 

Je UC vous ai rien dit, vous dis-je, qui ne soit 
véritable. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

M’amour, allez-vous-en parler à votre fille, tan- 
dis qu’avec mon gendre j’irai parler à l’homme. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Se pourrait-il, mon fiis, qu’elle s’oubliât de la 
sorte, après Je sage exemple que vous savez vous- 
môme que je lui ai donné? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Nous allons éclaircir l’affaire. Suivez-moi, mon 
j:tMidrc, et ne vous mettez pas en peine. Vous ver- 
riez do quel bois nous nous chauffons, lorsqu’on 
•s’attaque à ceux qui nous peuvent appartenir. 

GEORGE DANDIN. 

Le voici qui vient vers nous. 

SCÈNE V 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, CLITANDRE, 
GEORGE DANDIN. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Monsieur, suis-je connu de vous? 

CLITANDRE. 

Non pas, que je sache, monsieur. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Je m’appelle le baron de Sotenville. 

CLITANDRE. 

Je m’en réjouis fort. 

MONSIEUR DE SOTENVILXE. 

Mon nom est connu à la cour; et j’eus l’honneur, 
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Sans ma jeunesse, de me signaler des premiers à 
Tarrière-ban de Nancy. 

GLITANDRE. 

A la bonne heure. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Monsieur mon père, Jean-Gilles de Sotenville, 
eut la gloire d*assister en personne au grand siège 
de Montauban. 

CLITANDRE. 

J'cn suis ravi. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Et j^aieuunaïeul, Bertrand de Sotenville, qui fut 
si considéré en son temps, que d’avoir permission 
de vendre tout ^son bien pour le voyage d’outre- 
mer. 

CLITANDRE. 

Je le veux croire. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

11 m’a été rapporté, monsieur, que vous aimez 
et poursuivez uriejcune personne, qui est ma fille, 
pour laquelle je m' intéresse (montrant Georye Danâin) 
et pour l’homme que vous voyez, qui a l’honneui' 
d’ôlre mon gendre. 

CLITANDRE. 

Qui? moi? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Oui: et je suis bien aise de vous parler, pour 
tirer de vous, s’il vous plaît, un éclaircissement de 
cette affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà une étrange médisance! Qui vous a dit 
cela, monsieur? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Quelqu’un qui croit Je bien savoir. 

CLITANDRE. 

Ce quelqu’un-là en a menti. Je suis honnêb* 
homme. Mc croyez-vous capable, monsieur, d’uno 
action aussi lâche que celle-là? Moi, aimer une 
jeune et belle personne qui a riionneur d’ôtre la 
fille de monsieur le baron de Sotenville !je vous 
révéré trop pour cela, et je suis trop votre servi- 
teur. Quiconque vous Ta dit est un sot. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Allons, mou gendre. 
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GEORGE DANDIN. 

Ouoi? 

CLITANDRE. 

C’est UQ coquin et un maraud. 

MONSIEUR DE soTENViLLE, à Geotge Dondin, 
Répondez. 

GEORGE DÂNDIN. 

Répondez vous-même. 

CLITANDRE. 

Si je Ljavais qui ce peut être, je lui donnerais, 
en votre présence, de l’épée dans le ventre. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, à Georgc Datidin. 

Soutenez donc la chose. 

GEORGE DANDIN. 

Elle est toute soutenue. Cela est vrai. 

CLITANDRE. 

Est-ce votre gendre, monsieur, qui?... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Oui, c’est lui-même qui s’en est plaint à moi. 

CLITANDRE. 

Certes, il peut remercier l’avantage qu'il a de 
vous appartenir; et, sans cela, je lui apprendrais 
bien à tenir de pareils discours d’une personne 
comme moi. 


SCÈNE VI 

MONSIEUR ET MADAME DE SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, GEORGE 
DANDIN, CLAUDINE. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Pour ce qui est de cela, la jalousie est une 
étrange chose ! J’amène ici ma fille pour éclaircir 
l’afraire en présence de tout le monde. 

CLITANDRE, à Angélique, 

Esl-cc donc vous, madame, qui avez dit à votre 
mari que je suis amoureux de vous? 

ANGÉLIQUE. 

Moi? Et comment lui aurais-je dit? Est-ce que 
cela est? Je voudrais bien le voir vraiment, que 
vous fussiez amoureux de moi ! Jouez- vous-y, je 
vous en prie; vous trouverez à qui parler; c’est 
une chose que je vous conseille de faire! Ayez re- 
cours, pour voir, à tous les détours des amants : 
essayez un peu, par plaisir, à m’envoyer des am- 
11. H 
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bassades, à m’écrire secrètement de petits billets 
doux, à épier les moments ^ue mon mari n*y sera 
pas, ou le temps que je sortirai, pour me parler de 
votre amour : vous n’avea qu'à y venir, je vous 
promets que vous serez reçu comme il faut. 

GLITANDRE. 

Hé, là là, madame, tout doucement. Il n’est pas 
nécessaire de me faire tant de leçons, et de vous 
tant scandaliser. Qui vous dit que je songe à vous 
aimer? 

AHOÉLIQDB. 

Que sais-je, inoi, ce qu'on me vient conter ici? 

* GLITANDRE. 

Ori dira ce que l’on voudra; mais vous savez si 
,ic vous ai parlé d’amour, lor^ue je vous ai ren- 
contrée. 

ANUdLIQUE. 

Nous n’aviez qu’à le faire, vous auriez été bien 
venu! 

CUTANDirB. « 

tle vous assure qu’avec moi vous n’avez rien à 
craindre; que je ne suis point homme à donnerdii 
chagrin aux belles; et que je vous respecte 
et vous, et messieurs vos parents, pour#l'él^la 
pensee d’être amoureux de vous, 

MADAME DE SOTEITVILLE, à George 

Eh bien! vous le voyez. 

MONSIEUR DE SOTENVILL8« ‘‘ - 

Vous voilà satisfàbt, mon gendre. Que dites-vous 
à cola? 

OEOnOE DANOm. 

Je dis que oe sont là des contes à dormir de- 
bout; que je sais bien ce que je sais, et que tantôt, 
puisqu’il faut parler net, elle a reçu une ambas- 
sade de sa part. 

ANGÉLTOUE. 

Moi, j’ai reçu une ambassade? 

GLITANDRE. 

J’ai envoyé une ambassade? 

ANOÉLIOm. 

Claudine? 

CLITANDRE, à Clttuétine, 

Ëat-îl vrai? 

CLAUDINE. 

Par ma foi, voilà une étrange fausseté ! 
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GËO&(» DANOm. 

Taisez-vous, cairogao que voasr ôtes. Je sais de 
vos nouvelles; et c'est vous qui tantôt avez intro- 
duit le courrier. 

CLAÜDUTE. 

Qui? moi? 

GBOBGS DANBIN. 

Oui, vous. Ne faites point tant la sucrée. 

GLAUDINB. 

Hélas ! que le monde aujourd'hui est rempli de 
méchanceté, de m'aJier soupçonner ainsi, moi qui 
suis l’innocence même! 

GEOROS DAimm. 

Taisez-vous, bonne pièce. Vous faites la sour- 
noise, mais je vous connais il y a longtemps; et 
vous ôtes une dessalée. 

CLAUDINE ft Angélique, 

Madame, est-ce que?... 

GEORGE DANDIN. 

Taisez- vous, vous dis-je; vous pourriez bien 
porter la folle enchère de tous les autres, et vous 
n’avez point de père gentilhomme. 

ANGBLIOUB. 

C’est une imposture si grande, et qui me toiicluî 
si fort au cœur, que je ne puis pas même avoir la 
force d’y répondre. Cela est bien horrible, d’ôtre 
nccusoe par un mari, lorsqu'on ne lui fait rien qui 
ne soit à faire! Hélas ! si je suis blâmable de quel- 
que chose, c'est d'en user trop bien avec lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout mon malheur est de le trop considérer; et 
plut au ciel que je fusse capable de souffrir, comme 
il dit, les galanteries de quelqu'un! je ne serais pas 
tant à plaindre. Adieu ; je me retire, et je ne puis 
plus endurer qu’on m'outrage do cette sorte. 

SCÈNE VII 

MONSIEUR ET MADAME DE SOTENVILLE, CLl- 
TANDRE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 

mad’ame de sotentilîjb, à Giforge Dandîn , 

Allez, vous ne méritez pas Uhonnête femme 
iju’on a donnée 
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CLAUDINE. 

Par ma foi, il mériterait qu'elle lui fit dire vrai : 
et si j’étais en sa place, je n’y marchanderais pas. 
(d Clitandre.) Oui, monsieur, vous devez, pour le 
punir, faire l’amour à ma maîtresse. Poussez, c'est 
moi qui vous le dis; ce sera fort bien employé ; et je 
m’offre à vous y servir, puisqu'il m'en a déjà taxée. 

( Claudine sort, ) 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Vous méritez, mon gendre, qu*on vous dise ces 
choses-là; et votre procédé met tout le monde 
contre vous. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Allez, songez à mieux traiter une demoiselle bien 
née ; et prenez garde désormais à ne plus faire de 
pareilles bévues. 

GEORGE DANDIN, Ô part. 

J’enrage de bon cœur d’avoir tort lorsque j'ai 
raison. 


SCÈNE VIII 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, (ittTANDRE, 

GEORGE DANDIN. 

CLITANDRE, à monsieur de Sotenville, 

Monsieur, vous voyez comme j'ai été faussement 
accusé : vous êtes homme qui savez les maximes 
du point d’honneur; et je vous demande raison de 
l’affront qui m’a été fait. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Cela est juste, et c’est l'ordre des procédés. 
Allons, mon gendre, faites satisfaction à monsieur. 

GEORGE DANDIN. 

Comment! satisfaction? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Oui, cela se doit dans les règles, pour l'avoir a 
tort accusé. 

GEORGE DANDIN. 

C’est une chose, moi, dont je ne demeure f>as 
d'accord, de l'avoir à tort accusé; et je sais bien 
ce que j’en pense. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

11 n'importe. Quelque pensée qui vous puisse res- 
ter, il a nié : c'est satisfaire les personnes, et l’on n’a 
nul droit de se plaindre de tout homme qui se dédit. 
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OBORCS DANDIN. 

Si bien donc que si je le trouvais couché avec 
ma femme, il en serait quitte pour se dédire? 

MONSIEUR DE 80TBNVILLE. 

Point de raisonnement. Faites-lui les excuses 
que je vous dis. 

GEORGE DANDIN. 

Moi! je lui ferai encore des excuses après!... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

AlIon‘>, vous dis-je; il n*y a rien à balancer, ut 
vous n'avez que faire d avoir peur d’en trop faire, 
puisque c'est moi qui vous conduis. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne saurais... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE 

Corbleu ! mon gendre, ne m'échauffez pas la bile. 
Je me mettrais avec lui contre vous. Allons, laissez- 
vous gouverner par moi. 

GEORGE DANDIN, à part. 

Ah 1 George Dandin ! 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Votre bonnet à la main, le premier : monsieur 
est gentilhomme, et vous ne l'ètes pas. 

GEORGE DANDIN, à part^ le boïinei ù la main. 

J’enrage ! 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

RéptHez avec moi : Monsieur... 

GEORGE DANDIN. 

Monsieur... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Je VOUS demande pardon... {voyant que George 
Dandin fait difficulté de lui obéir.) Ah! 

GEORGE DANDIN. 

Je VOUS demande pardon... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous. 

GEORGE DANDIN. 

Des mauvaises pensées que j’ai eues de vous. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

C’est que je n'avais pas l’honneur de vous con- 
naître. 

GEORGE DANDIN. 

C’est que je n’avais pas l'honneur de vous con- 
naître. 

U. 
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MONSIEÜH DE SOTENVILLE. 

Et je VOUS prie de croire... 

GEORUE DANDIN. 

Et je vous prie de croire... 

SIONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Que je suis votre serviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Voulez-vous que je sois serviteur d'un homme 
qui me veut faire cocu? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, le menaçant encore. 

Ah! 

CLITANDRE. 

Il suffit, monsieur. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Non; je veux qu’il achève, et que tout aille dans 
les i‘orm(^s : Que je suis votre serviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Que je suis votre serviteur. 

CLITANDRE, ù George Dandin. 

Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur; 
et je ne songe plus à ce qui s'est passé, (à M. de* 
Sutenviile.) Pour vous, monsieur, je vous donne Itî 
bonjour, et suis fâché du petit chagrin que vous 
ii\ez eu, 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Je vous baise les mains; et, quand il vous plaira, 
je vous donnerai le divertissement (le courre’ un 
lièvre. 

CLITANDRE. 

C’est trop de grâce que vous me faites. 

(ClUandre sort, j 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Voilà, mon gendre, comme il faut j:)ousser les 
choses. Adieu. Sachez que vous êtes entré dans une 
famille qui vous donnera de Tappui et ne souffrira 
point que l'on vous fasse aucun affront. 

SCÈNE IX 

GEORGE DANDIN. 

Ah! que je... Vous l'avez voulu; vous l'avez 
voulu, George Dandin, vous l'avez voulu ; cela vous 
sied fort bien, et vous voilà ajusté comme il faut : 
vous avez justement ce que vous méritez. Allons, 
il s’agit seulement de désabuser le père et la mère ; 
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et je pourrai trouver peut-être quelque moyen d’y 
réussir. 


ACTE DEUXIÈME 


SCÈNE I 

CLAUDINE, LUBIN. 

CLAUDINE. 

Oui, j'ai bien deviné qui! fallait que cela vint 
(le toi, et que tu Teusses dit à quelqu’un qui lait 
rapporté à notre maître. 

LUBIN. 

Par ma foi ! je n'en ai touché qu'un petit mot, 
eu passant, à un homme, afin qu'il ne dit point 
(lii'il m’avait vu sortir; et il faut que les gens, en 
ce pays-ci, soient de grands babillards ! 

CLAUDINE. 

Vraiment, ce nionsieur le vicomte a bien choisi 
son monde, que de te prendre pour sop ambassa- 
deur; et il s est allé servir là d’un homme bien 
chanceux. 

LÜBTN. 

Va, une autre fois je serai plus fin, et je pren- 
drai mieux garde à moi. 

CLAUDINE. 

Oui, oui, il sera temps! 

LUBIN. 

Ne parions plus de cela. Écoute. 

CLAUDINE. 

Oue veux-tu que j 'écoute? 

LUBIN. 

Tourne un peu ton visage devers moi. 

GLAUDINEL 

Eh bien ! qu’est-ce ? 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Quoi? 

LUBIN. 

Eh! là, ne sais-tu pas bien ce que je veux àivel 
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CLAUDINE. 

Non. 

LÜBÏN. 

Morgué! je t’aime. 

CLAUDINE. 

Tout de bon? 

LUfilN. 

Oui, le diable m’emporte! tu me peux croire, 
puisque j’en jure. 

CLAUDINE. 

A la bonne heure. 

LüBlN. 

Je me sens tout Gribouiller le cœur quand je le 
regarde. 

CLAUDINE. 

Je m’en réjouis. 

LÜBIN. 

Comment est-ce que tu fais pour être si jolie ^ 

CLAUDINE. 

Je fais comme font les autres. , 

LUBIN. 

Vois-tu, ilnefaulpoint tant de^^eurre pour faire 
un quarteron: si tu veux, tuserasmafemme, jeserai 
ton mari, et nous serons tous deux mari et femme. 

CLAUDINE. 

•Tu serais peut-être jaloux comme notre maître. 

LüBlN. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour moi, je haisles maris soupçonneux; et j’en 
veux un qui ne s’épouvante de rien, un si plein de 
confiance, et si sûr de ma chasteté, qu’il me vît 
sans inquiétude au milieu de trente hommes. 

LUBIN. 

Eh bien ! je serai comme tout cela. 

CLAUDINE. 

C'est la plus sôtte chose du monde que de se 
défier d'une femme et de la tourmenter. La vérité 
de l’affaire est qu’on n’y gagne rien de bon : cela 
nous fait songer à mal; et ce sont souvent les ma- 
ris qui, avec leurs vacarmes, se font eux-mêmes 
ce qu’ils sont. 

LUBIN. 

Eh bien! je te donnerai la liberté de faire tout 
ce qu’il te plaira. 
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CLAUDINE. 

Voilà comme il faut faire pour n'ôtre point 
trompé. Lorsqu'un mari se met à notre discrétion, 
nous ne prenons la liberté que ce qu’il nous en faut; 
et il en est comme avec ceux qui nous ouvrent 
leur bourse, et nous disent: Prenez. Nous en usons 
honnêtement, et nous nous contentons de la r aison; 
mais ceux qui nous chicanent, nous nous efforçons 
de les tondre, et nous ne les épargnons point. 

LUBIN. 

Va, je serai do ceux qui ouvrent leur bourse; et 
tu n’as qu’à te marier avec moi. 

CLAUDINE. 

Eh bien! bien, nous verrons. 

LUBIN. 

Viens donc ici, Claudine. 

CLAUDINE. 

Que veux-tu? 

LUBIN. 

Viens, te dis-je. 

CLAUDINE. 

Ah ! doucement. Je n’aime point les patineurs. 

LUBIN. 

Eh ! un petit brin d’amitié. 

CLAUDINE. 

Laisse-moi là, te dis-je; je n’entends pas raillerie. 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE, repoussant Lubin, 

Hai! 

LUBIN. 

Ah! que tu es rude à pauvres gens ! Fi ! que cela 
est malhonnête de refuser les personnes ! N’as-tu 
point de honte d’être si belle, et de ne vouloir 
pas qu’on te caresse? Eh ! là! 

CLAUDINE. 

Je te donnerai sur le nez. 

LUBIN. 

Oh! la farouche! la sauvage! Fi! pouah! la vi- 
laine, qui est cruelle ! 

CLAUDINE. 

Tu t’émancipes trop. 

LUBIN. 

Qu’est-ce que cela te coûterait de me laisser un 
peu faire? 
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CLAümNE. 

Il faut que tu te donnes patience. 

LÜBIN. 

Un petit baiser seulement, en rabattant sur notre 
mariage. 

CLAUnUfE. 

Je suis Totre servante. 

LÜBIN. 

Claudine, je t*en prie, sur Fet tant moins. 

CLAUDINE. 

Eh! que nennî ! J’y ai déjà été attrapée. Adieu. 
Va-t’en, et dis à monsieur le vicomte que j’aurai 
soin de rendre son billet. 

LÜBIN. 

Adieu, beauté rudânière. 

CLAUDINE. 

Le mot est amoureux. 

• LÜBIN. 

Adieu, rocher, caillou, pierre de taille, et tout 
ce qu’il y a de plus dur au monde. 

CLAUDINE, seule. 

Je vais remettre aux mains de ma maîtresse... 
Mais la voici avec son mari : éloignons-nous, et 
attendons qu’elle soit seule. 

SCÈNE II 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

GEORGE DANDIN. 

Non, non; on ne m’abuse pas avec tant de faci- 
lité, et je ne suis que trop certain que le rappori 
que l’on m’a fait est véritable. J’ai de meilleurs 
yeux qu'on ne pense, et votre galimatias ne m’a 
point tantôt ébloui. 

SCÈNE III 

CLITANDRE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN. 

CLITANDRE, ù part, dans le fond du théâtre. 

Ah ! la voilà ; mais le mari est avec elle. 

GEORGE DANDIN, sans voir Clitandre. 

Au lra\ersde toutes vos grimaces j’ai vu la vérité 
de ce que l’on m’a dit, et le peu de respect que vous 
avez pour le nœud qui nous joint. [Clitandre et An- 
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(jfilique se saluent.) Mon Dieu! laissez là votre révé- 
rence; ce neslpasde ces sortes de respects dont je 
vous parle, et vous n’avez que faire de vous moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi, me moquer ! en aucune façon. 

GEORGE 0AN9>IN. 

Je sais votre pensée, et connais... [CUtandre et 
Angélique se saluent encore. Encore I Ah ! ne raillons 
}K)int davantage. Je n’ignore pas qu’à cause de votre 
noblesse vous me tenez fort au-dessous de vous, et 
le respect que je veux dire ne regarde point ma 
personne; rentends parler de celui que vous devez 
il des nœuds aussi vénérables que le sont ceux du 
mariage... {Angélique fait signe à CUtandre.) Il ne faut 
point lever les épaules, et je ne dis point de sottises. 

ANGELIQUE. 

Qui songe à lever les épaules? 

GEORGE GANDIN. 

Mon Dieu! nous voyons clair. Je vous dis, encore 
une fois que le mariage est une chaîne à laquelle 
on doit porter toutes sortes de respects; et que c’est 
fort mal fait à vous d'en user comme vous faites. 
{Angélique fait signe de la tête à CUtandre.) Oui, Olli, 
mal fait à vous; et vous n’avez que faire de hocher 
la tôle, et de me faire la grimace. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ! je ne sais ce que vous voulez dire. 

GEORGE GANDIN. 

Je le sais fort bien, moi; et vos mépris me sont 
(“onnus. Si je ne suis pas né noble, au mçins suis-je 
d’une race où il n’y a point de reproches : et la 
; faiiiillc des Dandin... 

CLlTANDRE, derrière Angélique.^ sans être aperçu 
de George ÎMndin. 

Un moment d’entretien! 

GEOUGS GANDIN, sans voir CUtandre. 

lié! 

ANGÉLIQUE. 

Quoi? Je ne dis mot. 

(George JDandm tourne auteur de sa femme, et CUtandre se 

retire en fmaatu me grande révérence û George Dandin.) 
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SCÈNE IV 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

GEORGE DANDIN. 

Le voilà qui vient rôder autour de vous. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! est-ce ma faute? Que voulez-vous que j‘y 
fasse? 

GEORGE DANDIN. 

Je veux que vous y fassiez ce que fait une femme 
qui ne veut plaise qu*à son mari. Quoi qu’on en 
puisse dire, les galants n’obsèdentjamais que quand 
on le veut bien. Il y a un certain air doucereux qui 
les attire, ainsi que le miel fait les mouches; et les 
honnêtes femmes ont des manières qui les savent 
chasser d’abord. 

ANGELIQUE. 

Moi, les chasser! et par quelle raison? Je ne iqe 
scandalise point qu’on me trouve bien faite, et cela 
me fait du plaisir. 

GEORGE GANDIN. 

Oui ! Mais quel personnage voulez-vous que joue 
un mari pendant cette galanterie? 

ANGELIQUE. 

Le personnage d’un honnête homme, qui est 
bien aise de voir sa femme considérée. 

GEORGE DANDIN. 

Je suis votre valet. Ce n’est pas là mon compte ; 
et les Dandin ne sont point accoutumés à cett»* 
mode-là.^ 

ANGÉLIQUE. 

Oh I les Dandin s’y accoutumeront s’ils veulent; 
car, pour moi, je vous déclare que mon dessein n’est 
pas de renoncer au monde, et de m’enterrer toute 
vive dans un mari. Comment ! parce qu’un homme 
s’avise de nous épouser, il faut d’abord que toutes 
choses soient fîmes pour nous, et que nous rom- 
pions tout commerce avec les vivants ! C’est une 
chose merveilleuse que cette tyrannie de messieurs 
les maris; et je les trouve bons de vouloir qu’on 
soit morte à tous les divertissements, et qu’on 
ne vive que pour eux ! Je me moque de cela, et ne 
veux point mourir si jeune. 
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«EORG&DAKDINT. 

C*est ainsi que vous sRtisfaîtes aüx engagements 
de la foi que vous m'avez donnée pubiiquementt 

ANGBUQUS. 

Moi ? je ne vous l'ai point donnée de bon cœpiv 
et vous me l'avez arrachée. M'avez>vous, avant le 
mariage, demandé mon consentement, etsi je vou- 
lais bien de vous? Vous n'avez consul té, pour cela ^ 
que mon père et ma mère ; ce sont eux, propre- 
ment, qui vous ont épousé, et c'est pourquoi voun 
ferez bien de vous plaindre ionjours a eux des torts 
que l’on pourra vous faire. Pour moi. qui ne vou> 
ai point dit de vous marier avec moi, et que vous 
avez prise sans consulter mes sentiments, je pré- 
tends n’ôtre point obligée à me soumettre en esclave 
à vos volontés; et je veux jouir, s'il vous plaît, da 
quelque nombre de beaux Jours que m'offre la jeu- 
nesse, prendre les douces libertés que l'âge me per- 
met, voir un peu le beau monde, et goûter le plaisir 
de m'ouïr dire des douceurs. Préparez-vous-y, pour 
votre punition; et rendez grâces au ciel de ce que 
je ne suis pas capable de quelque chose de pis. 

GEORGB DANDIN. 

Oui ! c'est ainsi que vous le prenez? Je suis 
votre mari, et je vous dis que je n'entends pas cela* 

ANOéLIQUE. 

Moi, je suis votre femme, et je vous dis que je 
l'entends. 

GEORGE DANDIN, Ù part, 

11 me prend des tentations d'accommoder tout 
son visage à la compote, et le mettre en état de ne; 
plaire de sa vie aux diseurs de fleurettes.’ Ahî 
Allons, George Oandin; je ne pourrais me retenir, 
e"t il vaut mieux quitter la place. 

SCÈNE Y 

ANGÉLIQUE; CLAUDINE. 

CUIUDINE. 

J’avais, madame, impatience qu'il s'en allàl, 
pour vous rendre ce mot de la part que vous savez. 

ANGBUQUB. 

Voyons. 

IT, 


4 ^ 



CUm&mBtr àtIMIfr, 

A ce que je pukremtu^uury' ceîqru'oii lui Ait ne 
]iii déplait.pas trop. 

AJîGiUOUU. 

Ah î Claudine; que ce Mllet s’explique d’une l’a- 
çoE gaiantel Que; dans tous leurs discours et dans 
toutes. leurs actions, les gens de cour ont un air 
agréable! Et qu’est^se que g! est, auprès d’eux, 
que nos gens de province ! 

CLAUDINE. 

Je croh qu’après les avoir vus, les Dandiii ne 
NOUS plaisent guère. 

« mGâuxQm» 

Demeure ici : je m^n vais faire la réponse... 

CLAUDINE, seule. 

Je n’ai pas besoin, que je pcuse, de lui recom- 
mander de la faire agréable. Mais voicL.. 

SCÈNE Vi 

CUTANJMFIE, LOEIN, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment, monsieur, vous avez pris lAun habile 
messager. 

Je n’a» pas eeé envoyer de mes gensj mais, ma 
pauvre Claudine, il faut (fue je te récompense des 
bons, ofûieesr je sais cpie tû m’as rendus: (U 
fouille dans sa poche.) 

GLAUmMB. 

Hé ! monsieur, il n’est pas nécessaire. Non, mon- 
sieur, vous n’avez que faire de vous donner cette 
peine-lAf et je vous rends, service parce que vous 
le méritez, et que je me sens au caïur de 1 inclina*- 
lion pour vous. 

CLITANDRE, donnant de V argent h Claudine. 

Je te suis obligé. 

LUBIN, d Claudine, 

Puisoue nous; serons, mariés,^ donne-moi cela, 
que je le mette avec le mien. 

CLAUDINE. 

Je te le ganda^iauissiibiemqtte Its bmser. 

OLBEumm,;: à (mÊdUne^, 

Dis-moi, as-tu rendiKipomldllet à ta belle mai- 
tresse? 
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cmmtm 

Oui. Ëlte est aîléïe y râpowàrei 

GCIVIXNIIMI. 

Mais, Claudine, n> a-H! pas^moye» que jé la 
puisse entretenir ? 

CIAUDIN1S. 

Oui : venez avec moi, je voua ferai parl^ à elle. 

CLITANDRB. 

Mais le Irouvera-t-cHe bon ? et n'y a-t-il rien à 
risquer? 

GLAunnrE. 

Non, non. Son mari n'est pas au logis, et puis, 
<‘e n'est pas lui qu'elüe a Je plés à ménager; c'est 
son père et cest sa mère; et fmarvu qulls soient 
prévenus, tout le reste n'est point à craindre. 

CLITAKDRS. 

Je m’abandonne à ta conduite. 

Lü» 0 f, ^eui. 

Tétiguenne ! que j’aurai là une habile femme! 
Klle a de l’esprit comme quatre. 

SCÈNE vn 

GEORGE DANDiN, LÜBIN. 

•BOR6E DAR^N, àOÊ, Ù part^ 

Voici mon homme de tentât. Plût au ciel qu'il pût 
se résoudre à vouloir rendre témoignage au pere 
et à la mère de ce qu'ils ne veulent point croire ! 

LUBIN. 

Ail ! vous voilà, monsieur le babillard, à qui j a- 
vais tant recommandé de ne point parler, et qipii me 
l’aviez tant promis ! Vous êtes obsnc un causeur, ot 
vous allez redire ce que l’on vous dit en seewet? 

GEORGa: DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 

Oui. Vous avez été tout rapporter au mari, et 
>ous êtes cause qu'il a fait du vacarme. Je suis 
bien aise de savoir que vous avez de la langue ; et 
cela m^afqjmiâra! à ne vous plus rien dire. 

GSKmcm DAmm 

Ecoute, mon aun^ 

EUlItN. 

Si vous B'avîez poînt je vous aurais 
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conté ce qui sc passe 4 cette heure; mais^ pour 
votre punition, vous ne saurez rien du tout. 

GE0R6S DANOm. 

Comment! qu'est-ce qui se passe? 

LUBIN. 

Uien, rien. Voilà ce que c’est d'avoir causé; 
vous n'en tâterez plus, et je vous laisse sur la 
bonne bouche. 

GEORGE DANDIX. 

Arrête un peu. 

tUBlN. 

Point. 

hBORGB^ DANDIN. 

Je ne te veux dire qu'un mot. 

LUBIN. 

Nennin, nennin. Vous avez envie de me tirer les 
vers du nez. 

GEORGE DANDIX. 

Non, ce n'est pas cela. 

LÜBIX. 

Hé ! quelque sot... Je vous vois venir. 

GEORGE DANDIN. 

C/est autre chose. Écoute. 

LÜBIN, 

Point d'affaires. Vous voudriez que je vous disse 
que monsieur le vicomte vient de donner de l'ar- 
gent à Claudine, et qu’elle l'a mené chez sa mat- 
tresse. Mais je ne suis pas si bête. 

GEORGE DANDIN. 

Oe grâce... 

LÜBIN. 

Non. 

GEORGE DANDIN. 

Je te donnerai... 

LÜBIN. 

Tarare ! 

SCÈNE VIII 

GEORGÉ DANDIN. 

Je n'ai pu me servir, avec cet innocent, de la pen 
bée que j 'avais. Maisle nouvel avis qui lui est échappé 
terait la môme chose ; et si le galant est chez moi, 
ce serait pour avoir raison aux yeux du père et de 
ia mère, et les convaincre pleinement de Peffron- 



ACtB ÎÏ, SCÈÎTt ÎX. 

terie de leur fille, tè'maldetout ceci, c’est que je 
ne sais comment faire pour profiter d^un tel avis. 
Si je rentre chez moi, je ferai évader le drôle ; et 
quelque chose que je puisse voir moi-même de 
mon déshonneur, je n’en serai pointicru II mon 
serment, et l’on me dira que je rêve. Si, 
part, je vais quérir beau-père et belle-mère, sans 
être sûr de trouver chez moi le galant, ce sera la 
jnême chose, et je retomberai dans l’inconvénient 
de tantôt. Pourrais-je point m’éclaircir doucement 
s’il y est encore ? {nprês avoir tté regarder par le trou 
de la serrure,) Ah ciel! il n'^n faut plus douter, et 
je viens de l’apercevoir par le trou de la porte. 
Le sort me donne ici de quoi confondre ma partie; 
et pour achever l’aventure, il fa^ venir a point 
nommé les juges dont j’avais besoin. 

SCÈNE IX 

MONSIEUR ET MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. 

GEORGE OANDIN. 

Enfin, vous ne m’avez pas voulu croire tantôt, et 
votre fille l’a emporté sur moi; mais j’ai en main 
de quoi vous faire voir comme elle m’accommode; 
et Dieu merci, mon déshonneur est si clair main- 
tenant, que vous n’en pourrez plus douter. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Comment! mon gendre, vous en êtes encore là- 
dessus? 

GEORGE DANDIN. 

Oui, j’y suis; et jamais je n’eus tant de. sujet 
d’y être. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Vous nous venez encore étourdir la tête? 

GEORGE DANDIN. 

Oui, madame, et i’on fait bien pis à la mienne. 

MONSIEUR de SOTENVILLE. 

Ne vous lassez-vous point de vous rendre im- 
portun? 

GEORGE DANDIN. 

Non; mais je me lasse fort d’étre pris pour dupe, 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Ne voulez-vous point vous défaire de vos pensées 
extravagantes? 
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Ni»aÿ maidbaiiie^ mats Ja voudrais Hen m& d^ire 
d une^^Emoie ^tii me déshouore. 

MADAME Dtfi SOTENViLLE. 

Jour de i)îeu 1 notre gendre, aftprenez à parler. 

MOKSl^a DE SOTBNVILLE. 

Corbleu i eberchez des termes moins offensants 
que «ceux-là. 

GEOR&E DAKDIN. 

Marchand qui f^erd ne peut rire. 

MADAME DE 801MMV1LLB. 

SouTenez-vous q^e^ousavez épousé nnedeisoi- 
selle. 

«EOB6E DAEOm* 

Je m’en souviens assez, et ne m'en souviendrai 
que trop. 

MONSIEUR DE 80TENV1LLE. 

Si VOUS vous en souvenez, songez donc à parler 
d’elle avec plus de respefct. 

OCOfiOfi DANDm« * 

Mais que ne songc-t-elle plutôt à me traiter plus 
honnêtement? Quoil parce qu'elle est demoiselle, 
il faut qu'elle ait la liberté de me faire ce qu'il lui 
plaît, sans que j'ose souffler? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Qu’avez -VOUS donc, et que pouvez-vous dire? 
ÎS’avez-vous pas vu, ce matin, quelle s'eSt défendm^ 
de connaître celui dont vous m’étiez venu parler? 

GEORGE DANDIN. 

Oui. Mais vous, que pourrez- vous dire si je vous 
fais voir maintenant que le galant est avec eUe? 

MADAME DE SOTENVULE. 

Avec elle? 

GEORGE DANDIN. 

Oui, avec elle, et dans ma maison. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Dans votre maison? 

GEORGE DANDIN. 

Oui, dans ma propre maison. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Si cela est, nous serons pour vous contre elle. 

MONSIEUR éE SOTENVaLE. 

Oui. L’honneur dé notre famîfle nous est plus 
cher que toute chose; et si vous dites vrai, nous la 
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renonceroiiB f)oiir H^e sang, et J'sâ)Eiidoxme£0as 
â votre colèiïe. 

6£C^E nàUDm. 

Vous n’avez qiï'à 01 e suivre. ' 

MA0AVE D£ SOTBMVILliE. 

Gardez de vous tromper. 

MONSIEUR OE SOTENVILLB. 

N’allez pas faire comme taofôt. 

GEORGE -DANDÏN. 

Mon Dieu! vous allez voir, {montrant VlUandret qm 
for/ avec Angétique. ) Tfltnez^^ AÎ-je menti? 

SCÈNE K 

ANGÉn.îQüE, CLITAN1>RE, GLAUfîlNE: MONSlfôGR 
^ DE SOTENVILLE, MADAME DE SOTENVILLE, 

avec GEORGE DANDIN, dans le fond du théâtre, 

ANGELIQUE, à Clilandre, 

Adieu. J’ai peur qu’on vous,surprenne ici, et j ’ai 
(juelques mesures à garder. 

GLITANRKE. 

Promettez-moi donc, madame, que je pourrai 
vous parler cette nuit. 

ANGELJOUE* 

J’y ferai mes efforts. 

GEORGE DANDiN, a monsieur et à madame de SotenviUe 

Approchons doucement par derrière, cl lâchons 
de ii'être point vus. 

CLAUDINE, ù Angélique, 

Ah! madame, tout est perdu. Voilà votre pore et 
votre mère, accompagnés de votre mari. 

CLITANDRR. 

Ah ciel ! 

ANGÉLIQUE, bas, à Clitanâre et à Claudine, 

Ne faites pas semblant de rien^ et me laissez faire 
tous deux, [itaect, â *ClUandrei),Q\iox\ VOUS osez en 
user de la sorte après Taffaire de tantôt? et c’est 
ninsi que vous dissimulez vos sentiments? On mti 
\ ient rapporter que vous avez de l’amour pour moî; 
et que vous faites des desseins de me solliciier^tj’on 
témoigne mon dépit, et m’explique à vous claire- 
ment en présence de tout le monde : vous niez>hau- , 
lement la chose, et me donnez parole de n’avoir 
aucune pensée de m'offenser ^ et cependant,, Je 
même jour, vous prenez la hardiesse ne venir chez 
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moi me rendre visite, de me dire que vous m'ai- 
mez. et de me faire eent sots contes pour me per- 
suader de répondre à vos extravagances ; comme 
si j'étais femme à violer la foi que j'ai donnée à un 
mari, et m'éloigner jamais de la vertu que mes pa- 
rents m'ont enseignée? Si mon père savait cela, il 
vous apprendrait nien à tenter de ces entreprises! 
Mais une honnête femme n'aime point les éclats : 
je n’ai garde de lui en rien direj (après avoir fait 
signe a Claudine d'apporter un bùion, ) et je veux VOUS 
montrer que, toute femme que je suis, j'ai assez de 
courage pour me venger moi-môme des offenses 
que l’on me fait. l!.*action que vous avez faite n’est 
pas d’un gentilhomme, et ce n’est pas en gentil- 
homme aussi que je veux vous traiter. 

(Angélique prend te bàton^ et le lève sur CHiandre^ qui se 

range de façon que les coups tombent sur George Dan- 

din. ) 

GLITÂNDRE, criant comme s'il avait été frappé. 

Ah! ah! ah! ah! ah! doucement. « 

SCÈNE XI 

MONSIEUR ET MADAME DE SOTENVILLE, 

ANGÉLIQUE, GEORGE DAN DIN, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort, madame ! frappez comme il faut. 

ANGÉLIQUE, faisant semblant de parler à Clitandre, 

S’il vous demeure quelque chose sur le cœur, je 
suis pour vous répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez à qui vous vous jouez. 

ANGÉLIQUE, faisant Vélonnée, 

Ah! mon père, vous ôtes là! 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Oui, ma fille; et je vois qu'en sagesse et en cou- 
rage tu te montres un digne rejeton de la maison 
de Sotenville. Viens approche-toi, que je t'em- 

brasse. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Embrasse-moi aussi ma fille. Las! je pleure de 
joie , et reconnais mon sang aux choses que tu viens 
de faire. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Mon gendre, que vous devez être ravi î et que 
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cette aventure est ptâir vous freine de doftceurs! 
Vous aviez un juste siyct de vous alarmer; mais 
vos soupçous se trouvent dissipés le plus avanta- 
geusement du monde. 

MÂDAlfE 0£ SOTENVILLB. 

Sans doiite^ notre gendre; et vous devrie^z main- 
tenant être le plus content des hommes. 

CLAUDINB. 

Assurément. Voilà une femme, celle-là! Vous 
êtes trop heureux de Ta voir, et vous devriez baiser 
les pas où elle passe. 

GEOaOB OANDIN, à part. 

Euh ! traîtresse ! 

MONSIEUR I>B SOTENVILLB. 

Qu’est-ce, mon gendre? Que ne remerciez- vous 
un peu votre femme de Tamitié que vous voyez 
qu’elle montre pour vous? 

ANGELIQUE. 

Non, non, mon père, il n’est pas nécessaire. Il 
ne m’a aucune obligation de ce qu’il vient de voir ; 
et tout ce que j'en fais n'est que pour l’amour de 
moi-môme. 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE. 

Où allez-vous, ma Olle? 

ANGÉLIQUE. 

Je me retire, mon père, pour ne me point voir 
obligée de recevoir scs compliments. 

CIJ^UOINE, ù Georqe Dandin, 

Elle a raison d’être en colère. C’est une femme 
qui mérite d’être adorée; et vous ne la traitez pas 
comme vous devriez. 

GEORGE DANDIN, à part. 

Scélérate ! 

SCÈNE XII 

MONSIEUR ET MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. * 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

C'est un petit ressentiment de l'affaire de tantôt, 
et cela se passera avec un peu de caresse que vous 
lui ferez. Adieu, mon gendre; vous voîlà en état 
de ne vous plus inquiéter. Allez-vous-en faire la 
paix ensemble, et tachez de l’apaiser par des ex- 
cuses de votre emportement. 


45 . 
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SOfENVlLLIU 

\ous devez coaaâdérer n^ue c*est une Jeune îUle 
élevée à la vertu et <|ui n'est nomt accoutomée à 
se voir soupçonnée d aucune vHaine actinn. Adieu. 
Je suis ravie de voir vos désordres iînis, et des trans- 
ports de Joie que vous doit donner sa condude. 


SCÈNE XIII 


GEORGE ÛANB1N, 

Je ne dis mot, car je ne gagnerais rieii à parler; 
et jamais il ne s'est rien m d’égal à ma disgrâce. 
Oui, j’admire mon .malheur, et la subtile adresst' 
de ma carogne de femme pour se donner toujours 
raison, et me Mre avair tort. Est-iî possible que 
toujours j’aurrai du dessous avec elle; que les appa- 
rences toujours tourneront contre moi, et que je 
ne parviendrai point à ^couvai ncre mon effrontée! 
O ciel î^econde mes desseins, et m’accorde la grâce 
de faire voir aux gens que l’on me déshonore ! ^ 


ACTE TROISIÈME 


SGËNE I 

CLITANDRE, lüBUV. 

GLimNORE. 

La nuit est avancée, et j’ai peur qu’il ne soit 
trop tard. Je ne vols point à me conduire. Lubin? 

LÜBtN. 

Monsieur? 

CLiTaffzms. 

Est-ce par ici? 

XUBIN. 

Je pense que ouL Mor^ué ! voilà une sotte nuit, 
d’étre si noire que cela .! 

^ GLiiunniitE. 

Elle a tort, assurément; aaaais si^^’uneôié, elle 
nous empêche de voir, elle nmpôohe, de J 'autre, 
que nous ne soyons vus. 
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Vous avez raison, elle n^ iant ée tort. Je 
voudrais bien savoir, lüOG^Neur; vous qui êtes sa- 
vant, pourquoi il ne fait point jinir ta nuft. 

cutanbre. 

C'est une grande question, .et qui est difncfle. 
Tu es curieux, Lubin ? 

LÜBIN. 

Oui : si j’avais étudiée, j'aurais été songer à des 
choses où on n’a jamais songé. 

CLITANDUE. 

Je le crois. Tu as la mine d’avoir l'esprit subtil 
et pénétrant. 

LÜBIN. 

Cela est vrai. Tenez, j’explique du latin, quoique 
jamais je ne l'aie appris; et voyant l’autre jour 
écrit sur une grande porte cdlegium, je devinai 
que cela voulait dire collège. 

GUTANDRE. 

Cela est admirable! Tu sais donc lire,Xubin? 

JLÜBIN. 

Oui, je sats lire la lettre moulée; mais je n’ai 
J amais.su apprendre à lire l’écriture. 

GUTANDRE. 

Nous voici contre la maison, {nprès avoir frappé 
dans ses mains,) C’est le signal que m’a donné Clau- 
dine. 

LÜBIN. 

Pai-ma foi ! c’est une Allé qui vaut de l’argent; 
et JC l’aime de tout mon cœur. 

GUTANDRE. 

Aussi t’ai-je amené avec moi pour rentr^tenir. 

LUBlN. 

Monsieur, je vous suis... 

GLITANDRE. 

Chut ! j'entends quelque bruit. 

SCÈNE II 

ANGÉLIQUE, -CLAUDINE, CUTANDRE, LUB|N. 

ASrOELiQUB. 


Claudine? 

Kh bien? 





Mi 


ANGéUQUB. 

Laisse la porte eatr'ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà qui est fait. 

{Scène de nuit. Les acteurs se cherchent les ttn« les autres 
dans Vùbscutité.) 

GLITANDRB, à Lutin. 

Ce sont elles. S’t. 


SH. 


ANGÉLIOUE. 


LUDIN. 

SH. 


CLAUDINE. 

SH. 

GLlTANDRE, <t Claudine^ qu*il prend pour Angélique. 

Madame. 

ANGÉLiQUEf à Lubin^ qtCeîle prend pour Clitandre. 

Quoi? 

LUBINf à Angélique^ qu*il prend pour Claudine. 

Claudine. 

CLAUDINE) ù ClitandrCf qu*elle prend pour Lutin. 

Qu*esl-ce ? 

CLITANDRE, à Claudine ^ crognnt parler à Angélique. 

Ah ! madame, que j’ai de joie! 

LUBIN, a Angélique, croyant parler à Claudine, 

'Claudine! ma pauvre Claudine! 

CLAUDINE, à Clitandre. 

Doucement, monsieur. 

ANGÉLIQUE, à lutin. 

Tout beau, Lubin. 

CLITANDRE. 

-Est-ce toi, Claudine? 

CLAUDINE 

Ouï. 


LUBIN. 

Est-ce vous, madame? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

CLAUDINE, à Clitandre. 

Vous avez pris Tune pour Faulre. 

LUBIN, à Angélique. 

Ma foi ! la nuit, on n'jr voit goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce pas vous, Clitandre? 
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GUTAHDRB. 

Oui) madame. 

AlfOELIQUE. 

Mon mari ronfle comma il faut, et J'ai pris ce 
temps pour nous entretenir ici. 

GUTANORB. 

Clherchons quelque Jieu pour nous asseoir. 

CLAUDINE. 

C'est fort bien avisé. 

(Angélique t C filandre et Claudine vont s'asseoir 
dans le fond du théâtre,) 

LUBlN, cherchant Claucrîfie. 

Claudine ! où est-ce que tu es? 

SCÈNE III 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, auit au fond 
du théâtre ; GËORGE DANDIN, à moitié déshabillé ; 
LCBIN. 


GEORGE DANDIN, à part. 

J’ai entendu descendre ma femme, et je me suis 
vite habillé pour descendre après elle. Où peut- 
elle être allée? Serait-elle sortie? 

LUBlN, cherchant Claudine et prenant George Dandin 
pour Claudine, 

Où es-tu donc, Claudine? Ah ! te voilà. Par ma 
foi! ton maître est plaisamment attrapé; et le 
trouve ceci aussi drôle que les coups de bâton de 
tantôt, dont on m'a fait récit Ta maîtresse dit qu'il 
ronfle^ à cette heure comme tous les dianlres; et il 
ne sait pas que monsieur le vicomte et elle sont 
ensemble, pendant qu’il dort. Je voudrais bien sa- 
voir quel songe il fait maintenant. Cela est tout à 
fait risible. 13e quoi s'avise-t-il aussi, d’être jaloux 
de sa femme, et de vouloir qu’elle soit à lui tout 
seul? C’est un impertinent, et monsieur le vi- 
comte lui fait trop d'honneur. Tu ne dis mot, 
Claudine? Allons, suivons-les; et me donne ta 
petite menotte que je la baise. Ah ! que cela est 
doux! Il me semnle que je mange des confitures. (<*< 
George Dandin ^ qu'il prend toujours pour Claudine^ et qui 
le repousse rudement,) Tudieu ! comme vous y allez ! 
voilà une petite menotte qui est un peu bien rude. 

GEORGE DANDIN. 

Qui va là? 
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Personne. 

GEORGE nÀWDlN. 

IJ fuit, et me laisse n^ormé de la nouvelle per- 
fidie de ma coquine- Allons; il faut que, sans tar- 
der, j'envoie appeler son père et sa mère, et que 
cette aventaire me serve à me faire séparer d'elle. 
Holà ! Colin ! Colin ! 

SCÈNE IV 

ANGÉLIQUE, CLFTANDBE, CLAUDINE, LUBIN, 

assis au fond du fhéûirei GEORGE DANDÏN,, 

COLIN. 

coim, A ia fenêtre. 

Monsieur? 

GEORGE DJLNDIN. 

Allons, vite ici -bas. 

COLIN, sautant par la fenêtre. 

M’y voilà, on ne peut pas plus vite. 

GEORGE DA^miN. 

Tu es là? 

COLIN. 

Oui, monsieur. 

{Pendant que George Bandin va chercher Colin du côté ou 

il a entendu sa voix^ Colin passade Vautre s'ersdort. 

GEORGE DANDlN, Be tournant du côté aà il croit 
qu'est Colin, 

J^ucement. Parle bas. Écoute. Va-rt*eii<ÉiïeE mon 
beau-père et ma belle-mère, et -éis oue je -les parie 
4rès-instaîïiment de venir tout à Jflœure ici, Ea- 
tends-iu? Hé! Colin! Colin! 

COLIN, de Vautre eôté^ se rtveiMant. 

Monsieur? 

GEORGE niNRlN. 

Où diable es-tu? 

^UN. 

Ici. 

GEORGE OANDIN. 

Peste soit du maroufle, qui s’éloigne de moi I 
(Pendant que George Pandin retourne du côté aà il créât 
que CoHn est resté. Colin, û moitié •endormi, pâme de 
Vmtne côté, et se rendort,) le te dis «Iflie tu ^iHes 
pas trouver mon beaiHp^ et ma belle-mère, et 
leur dire que je les conjure de se rendue ki loot à 
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l’heure. M’entends-luluenT Réponds. Colin ! Cdin ! 

COtlN, de falkre ùéld, h riêeUimit, 

Monsieur? 

mumuL 

Voilà un pendard qui me fera enrager. Vîens- 
t’en à moi. (/& «e imcontrent et tombent tom deux,) 
Ah! le traître! Î1 m’a estropié. Où est-ce que^ lu 
es ? Approche, que je te donne mille coups. Je 
pense qu’il me fuit. 

COLIV. 

Assurément. 

OEonom OÂTuaN. 

Veux-lu’iHBûiî^ ' 

COLIN. 

INenm, ma foi. 

GE0R6E DANDIN. 

Viens, te dis-je. 

COLIN. 

Point. Vous me voulez battre. 

GEORGE GANDIN. 

Eh bien ! non, je ne terrai rieu. 

COLIN. 

Assurément? 

GEORGE DANDIN. 

Oui. Approche, (à Coün^ qu’il tient par le Bon! 
Tues bien heureux de cequej'ai besoin de toi. Va- 
t’eu vite, de ma part, prier mon beaU 7 père et ma 
belle-mère de se rendre ici le plus tôt qtfils pour- 
ront, et leur dis que c’est pour une affaire de la 
dernière conséquence; et, s’ils faisaient quelque 
dilticulté à cause de l’heure, ne manque pas de les 
presser et de leur bien faire entendre qu’il est 
très-important qu'ils viennent, en quelque état 
qu’ils soient. Tu m’entends hien maintenant? 

GOUN. 

fOuî, monsieur. 

GEORGE DANDIN. 

Va vite, et reviens de même, (se croyant eeul») Et 
moi, je vais rentrer dans ma maison, attendant 
que... Mais j'entends quelqu’un. Ne serait-ce point 
ma femme? Il faut que j écoute, et me serve de 
l’obscurité qu’il fait. 

{{George Bandin se rmnge ,prbs de la pœte de sa maémt,) 
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SCÈNE V 

ANGÉLIQUE, CLÎTANDRE, CLAUDINE, LUBIN, 
GEORGE DANDIN* 

ANGÉLIQUE, à Clitnndre. 

Adieu. Il est temps de se retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi ! si tôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous sommes assez entretenus. 

GLITANJDRE. 

\h ! madame, puis-je assez vous entretenir, et 
trouver, en si peu de temps, toutes les paroles 
dont j’ai besoin? Il me faudrait des journées en- 
tières pour me bien expliquer à vous de tout ce 
que je sens; et je ne vous ai pas dit encore la 
moindre partie de ce que j’ai à vous dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous en écouterons une autre fois davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas! de quel coup me percez-vous Tàme, lors- 
que vous me parlez de vous retirer; et avec combien 
de chagrin m’allez-vous laisser maintenant! 

ANGÉLIQUE. 

Nous lrou\erons moyen de nous revoir. 

CUTANDRR. 

Oui. Mais je songe qu’en me quittant, vous allez 
trouver un mari. Lette pensée m’assassine; et les 
privilèges qu’ont les maris sont des choses cruelles 
pour un amant qui aime bien. 

ANGELIQUE. 

Serez-vous assez faible pour avoir cette inquié- 
tude, et pensez-vous qu’on soit capable d’aimer 
de certains maris qu’il y a? On les prend parce 
qu’on ne s’en peut défendre, et que l'on dépend de 
parents qui n’ont des yeux que pour le bien; mais 
<m sait leur rendre justice, et l’on se moque fort 
de les considérer au delà de ce qu’ils méritent. 

GEORGE DANDIN, (t part, 

Voilà nos carognes de femmes ! 

CLITANDRE. 

Ab! qu’il faut avouer que celui qu’on vous a 
donné était peu digne de l’honneur qu’il a reçu, et 
que c>sl une étrange chose que l’assemblage qu'on 
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a fait d’une personne comme vous avec un homme 
comme lui ! 

GEORGE DANOIN, à part. 

Pauvres maris! voilà comme on vous traite. 

CLITANOae 

Vous méritez, sans doute, une tout autre 
tinée; et le ciel ne vous a point faite pour t^re la 
femme d’un paysan. 

GEORGE DANDIN. 

Plût au ciel! fût-elle la tienne! tu changerai'^ 
bien de langage ! Rentrons, c’en est assez. 

{Gporge Daiidîn étant rentré ferme la porte en dedans.) 

SCÈNE VI 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame, si vous avez à dire du mal de >olro 
mari, dépéchez vite, car il est tard. 

CLITANDRE. 

Ah! Claudine, que tu es cruelle! 

ANGÉLIQUE, à Clitandre, 

Elle a raison. Séparons-nous. 

CLITANDRE. 

11 faut donc s’y résoudre, puisque vous le vouiez. 
Maïs, au mofns, je vous conjure de me plaindre un 
peu des mauvais moments que je vais passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

Où es-tu, Claudine, que je te donne le bonsoir? 

CLAUDINE. 

Va, va, je le reçois de loin , et je t’en renvoie 
autant 


SCÈNE VII 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

ANGELIQUE. 

Rentrons sans faire de bruit. 

CLAUDINE. 

La porte s’est fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J’ai le passe-partout. 
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Ouvrez donc doucement. 

AN6BJL1QUË. 

On a fermé «n dedans, et je ne sais comment 
nous ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez le garçon qui couche là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin! Colin! Colin! 

SCÈNE VIII 

GEORGE DANDIJi, ANGÉLIQUE, OAUDINE. 

GEORGE DANDIN, à la fenêtre. 

Colin! Colin! Ah! jcyousy prends donc, madame 
ma femme; et vous faites des escampalwos pendant 
que je dors! Je suis bien aise de cela, et de vous 
voir dehors à l’heure qu’il est. 

ANGELIQUE. 

Eh bien! quel grand mal est-ce qu’il y a à pren-» 
dre le frais de la nuit? 

GEORGE DANDIN. 

Oui, oui. L’heure est bonne à prendre le frais! 
C’est bien plutôt le chaud, madame la coquine; et 
nous savons toute l’intrigue du rendez-vous et du 
damoiseau. Nous avons entendu votre galant entre- 
tien, et les beaux vers à ma louange que vous avez 
dits l’un et I autre. Mais ma consomtion, c’est que 
je vais être vengé, et que votre père et votre mère 
seront convaincus maintenant de Içi justice de mes 
plaintes et du dérèglement de votre conduite. Je 
les ai envoyé quérir, et ils vont être ici dans un 
moment. 

ANGELIQUE, Ù part. 

Ah ciel! 

CLAUDINE. 

Madame ! 

GEORGE DANDIN. 

Voilà un coup, sans doute, où vous ne vous at- 
tendiez pas. C’est maintenant que je triomphe, et 
J ai de quoi mettre à bas votre orgueil et détruire 
vos artifices. Jusques ici vous avez joué mes accu- 
sations, ébloui vos parents, et plâtré vos malvf*r- 
sations. J’ai eu beau voir et beau dire, votre, 
adresse toujours l’a emporté sur mon bon droit, et 
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toujours vous avez tî^uvé moyen d'avoir raison ; 
mars, à cette fois, Dieu merci, les cTioses vont être 
éclaircies, et votre effronterie sera pleinement con- 
fondue. 

ANGÉLIQUE. 

Hé! je vous prie, faites-moi ouvrir la porte. 

GEORGE OANDIN. 

Non, non : il faut attendre la venue de ceux Cfue 
j’ai mandés, et je veux qu'ils vous trouvent dehors 
;i ia belle heure qu’il esi. Ën attendant qu’ils vien- 
nent, songez, si vous voulez, à chercher dans vot!‘e 
tète quelque nouveau détour pour vous tirer de 
cette affaire; à inventer quelque moyende rhabillf‘r 
\olro escapade; à trouver quelque belle ruse pour 
éluder ici les gens et paraître inno^'ente; quelque 
prétexte spécieux de pèmrinagc nocturne, ou d’amie 
en Iravail d'enfant, que vous veniez de secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non. Mon intention n'est pas de vous rien dégiii- 
sor. Je ne prétends point me défendre, ni vous nier 
les choses, puisque vous les savez. 

GEORGE DANDIN. 

( Vest que vous voyez bien que tous les moyens 
\ous en sont fermés, et que, dans cette affaire, 
vous ne sauriez inventer d’excuse qu'il ne me soit 
facile de convaincre de fausseté. 

ANGÉUQÜE. 

Oui, je confesse que j'ai tort, et que vous ave/. 
Mijet de vous plaindre. Mais je vous demande, par 
grâce, de ne m’exposer point rnaintenani à la mau- 
vaise humeur de mes parents/ et de me faire 
jirompteraent ouvrir. 

GEORGE DANBIN. 

Je vous baise les mains. 

ANGÉLIQUE. 

Eh î mon pauvre petit mari, je vous en conjure! 

CBORGE DANDIN. 

Eh ! mon pauvre petit mari ! Je suis votre petit 
mari maintenant, parce que vous vous sentez 
prise... je suis bien aise de cela; et vous ne vous 
étiez jamais avisée de me dire de ces douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez, je vous promets de ne vous plus donner 
aucun sujet de déplaisir, et de me... 
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6E0RGB BANDfN. 

Tout cela n’est rien. Je ne veux point perdre 
cette aventure; et il m*inïporle qu’on soit une fois 
éclairci à fond de vos déportements. 

ANGÉLIQUE. 

De grâce, laissez-moi vous dire. Je vous demande 
un moment d’audien:c. 

GEORGE DANDIK. 

Eli bien! quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Il est vrai que j’ai failli, je vous l’avoue encore 
une fois, que votre ressentiment est juste; que j’ai 
pris le temps de so^rtir pendant que vous dormiez, 
et que cette sortie* est un rendez-vous que j'avais 
donné à la personne que vous dites. Mais enfin, ce 
sont des actions que vous devez pardonner à mon 
Age, des- emportements de jeune personne qui n’a 
encore rien vu, et ne fait que d’entrer au monde; 
des libertés on l’on s’abanoonne sans y penser de 
mal, et qui sans doute, dans le fond, n’ont rien de... 

GEORGE DANDIN. * 

Oui : vous le dites, ci ce sont des choses qui ont 
besoin qu’on les croie pieusement. 

ANGELIQUE. 

Je ne veux point m’excuser, par là, d’èlre cou- 
pable envers vous; et je vous prie seulement d’ou- 
blier une offense dont je vous demande pardon de 
tout mon cœur, et de m’épargner, en cette ren- 
contre, le déplaisir que me pourraient causer les 
reproches fâcheux de mon père cl de ma mère. Si 
\ous m’accordez généreusement la grâce que je 
vous demande, ce procédé obligeant, celle bonté 
que vous me ferez voir, me gagnera entièrement; 
elle touchera tout à fait mon cœur, et y fera naître 
pour vous ce que tout le pouvoir de mes parents 
(d les liens du mariage n’avaient pu y jeter. En un 
mol, elle .sera cause que je renoncerai à toutes les 
galanteries, et n’aurai de l’attachement que pour 
vous. Oui, je vous donne ma parole que vous 
m'allez voir désormais la meilleure femme du 
monde, et que je vous témoignerai tant d’amitié, 
tant d’amitié, que vous en serez satisfait. 

GEORGE DANOIN. 

Ah! crocodile, qui flatte les gens pour les 
étrangler I 
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AiméuotTE. 

Accordez-moi cette faveur. 

GEORÔE DANOIPr. 

Point d’affaires. Je suis inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez-vous généreux. 

GEORGE DANDÏN. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

De gpAce! 

GEORGE DANDIN. 

Point. 

ANGÉLIQUE. 

Je \oiis en conjure de tout mon cœur. 

GEORGE DANDIN. 

Non, non, non. Je veux qu’on soit détrompé de 
vous, et que votre confusion éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien ! si vous me réduisez au désespoir, je 
vous avertis qu’une femme, en cet état, est capable 
de tout, et que je ferai quelque chose ici dont vous 
^ous repentirez. 

GEORGE DANDIN 

Hé! que ferez-vous, s'il vous plaît? 

ANGÉLIQUE. 

“Mon cœur se portera jusqu’aux extrêmes réso- 
lutions; et de ce couteau que voici, je me tuerai 
sur la place. 

GEORGE DANDIN. 

Ahl ah! A la bonne heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas tant à la bonne heure pour vous qiie vous 
NOUS imaginez. On sait de tous côtés nos différends, 
rl les chagrins perpétuels que vous concevez contre, 
moi. Lorsqu’on me trouvera morte, il n’y aura per- 
sonne qui mette en doute que ce ne soit vous qui 
m'aurez tuée; et mes parents ne sont pas gens, 
assurément, à laisser cette mort impunie, et ils en 
feront sur votre personne toute la punition que 
leur pourront offrir et les poursuites de la justice 
et la chaleur de leur ressentiment. C’est par là que 
je trouverai moyen de me venger de vous; et je 
ne suis pas la première qui ait su recourir à de pa- 
reilles vengeances, qui n ait pas fait difficulté de se 
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donner la mort, pour peidtre ceux qui ont la cruauté 
de nous pousser à la dtesmtêre extrémité* 

GBORUfi DAXDlIf. 

Je suis \otre valet. On ne s'avise plus de se tuer 
soi-même, et la mode en est passée il y a lon^^^- 
lemps. 

ANGétlQUE. 

C'est une chose dont vous pouvez vous tenir sûr; 
i l si vous persistez dans votre refus, si vous ne mo 
faites ouvrir, je vous jiire que, tout à l’heure, je vais 
\ous faire voir jusqu’où peut aller la résolution 
d’une personne qu'on met au désespoir. 

hEcmoa OAscnix. 

Hagatelles, bagatelles. C’est poiu» me faire j)eur. 

ANiGéLIQUB. 

Eh bien! puisqu’il le faut, voici nous conlen- 
lera tous deux, et montrera si je me moque, {après 
avoir fait semblant de se tuer,) Ah! C'en est fait. Fasse 
le ciel que ma mort soit vengée comme je le sou- 
haite, et que celui qui en est cause reçoive un juste 
châtiment de la dureté qu’il a eue pour moi ! 

(jËORGa DANDIN. 

Ouais! serait-elle bien si malicieuse que de s’élre 
tuée pour me faire pendre? rrrnnnn 
chariaelle pour aller voir. 

SCÈNE fX 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

ANGÉLIOüB, à Claudine, 

S’t. Paix! Rangeons-nous chacune immédiate- 
mont contre un des cétés de la porte. 

SCÈNE X 

ANGÉLIQUE et CLAUDINE, entrant dans la maison au 

moment que George Dondih en sort , et fermant la porte 

en dedans; GEORGÉ DANDIN, une cHandedU à la 

motti. 

GBOfiGE UANDiX. 

La méchanceté l^me frait-dl^ bien jus- 
ctue-là? (««al, après attoir mgaedé partout.) U n'y a>pei^ 

sonne. Hé! je m'en étais bien éoulé; et tapendatrde 
s’e^ fetârée,, voyant qn’etle ne gaütaait.pien après 
moi, ni; par prières ni par menaces. Tant mieux! 
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cela rendra ses aifaim encore pins mauvaises, et le 
père et la nière, qui vont venir, en. verront mieux 
son crime* {aprêâ avoir ésté à la porte de sa maistm pour 
rentrer,) Ah! ah! la porte sTest fermée. Holà! ho! 
quelqu'un! qu'on mWvre. promptement 1 

SCÈNE XI 

AP^ÉLIQUB ET CLAUDINE, à la fenêtre; GEORGE 
DAimrN. 

ANOSUaUE. 

Comment! c’est toi? D'où viens-tu, bon pendard? 
Est-il l'heure de revenir chez soi^ quand le jour. est 
près de paraître? et cette manière de vivre est-elle^ 
relie que doit suivre un honnête mari? 

CLAUDINE. 

Cela est -il beau d’aller ivrogner toute la nuit, et 
de laisser ainsi toute seule une pauvre jeune femme 
dans la maison? 

GEOBGË HANDIN. 

(^mment! vous avez— 

ANGJÊLiaUE. 

Va, va, traître, je suis lasse de tes déporteineiils, 
cl je m'en veux plaindre, sans plus tarder, à mon 
père et à ma mère* 

GEORGE DÀNDIN. 

Quoi! c'esl ainsi que vous osez... 

SCÈNE XII 

MONSIEUR ET MADAME DÈ SOTENVILLE, eu 

déshabillé de nuit ; COLIN, portant une lanterne ; 

ANGELIQUE et CLAmim; à h fenêtre ; GEORGE 

DANDIN. 

ANGÉLIQUE, à monsieur et à màdame de Sotenville,. 

Approchez, de grâce, et venez me faire raison de 
Vinsolence la plus grande du monde, d’un mari à 
qui le vin et la jalousie ont troublé de tpHe sorte la 
cervelle, qu’il ne sait plus ni ce qu'il dit, ni ce qu’il 
fait, et vous a lui-même envoyé quérir pour vous 
faire témoins de Textravagance la plus étrange dont 
on ait jamais ouï parler. Le voilà qui revient, comme 
vous voyez, après s’être fait attendre toute la nuit; 
et si vous voulez Técouter, il vous dira qulf a lès 
plu» grandes plaintes du mondeA vous faire de moi ; 
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que, durant qu’il dormait* je ftïc suis dérobée d'au* 
près de lui pour m'en aller courir, et cent autres 
contes de même nature qu’il est allé rêver. 

GEORGE DARDIN, à part. 

Voilà une méchante carogne! 

CLAUDINE. 

Ouij il nous a voulu faire accroire qu'il était dans 
la maison, et que nous en étions dehors; et c’est 
mit* folie qu’il n'y a pas moyen de lui ôter de la tête. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Comment! Qu’est-ce à dire cela? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Voilà une furietise impudence, que de nous en- 
voyer quérir. 

GEORGE DANDIN. 

Jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Non, mon père, je ne puis plus souffrir un mari 
do la sorte : ma patience est poussée à bout; et il 
vient de me dire cent paroles injurieuses. , 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, à George Dandin. 

Corbleu ! vous êtes un malhonnête homme. 

CLAUDINE. 

C’est une conscience de voir une pauvre jeune 
loin me traitée de la façon; et cela crie vengeance au 
ciel. 

GEORGE DANDIN. 

Peut-on?... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Allez, vous devriez* mourir de honte. 

GEORGE DANDIN. 

Laîssez-moi vous dire deux mots. 

ANGÉLIQUE. 

Vous n’avez qu’à l'écouter : il va vous en conttM' 
de belles! 

GEORGE DANDIN, à part. 

Je désespère. 

CLAUDINE. 

Il a tant bu, que je ne pense pas au on puisse 
durer contre lui; et l’odeur du vin qu il souffle est 
montée jusqu’à nous. 

GEORGE. DANDIN. 

Monsieur mon beau-père, je vous conjure... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Retirez-vous : vous puez le vin à pleine bouche. 
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Madame, je vous prie... 

MADAME DE SOTENVILLKv 

Fi! ne m'approchez pas : votre haleine est em- 
pestée. 

GEORGE DANDIN, à monsieur de Soumviite, 

Souffrez que je vous... 

MONSIEUR DE SOTBNVirXE. 

Retirez-vous, vous dis-je : on ne peut vous soul- 
frir. 

GEORGE DANDIN, â madom^ de Sotenville. 

Permettez, de grâce, que... ^ 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Pouah! vous m’engloutissez le cœur. Pariez d»* 
loin, si vous voulez. 

GEORGE GANDIN. 

Eh bien! oui, je parle de loin. Je vous jure quejo 
n'ai bougé de chez moi, et que c’est clic qui est 
sortie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne voilà pas ce que je vous ai dit ? 

CLAUDINE. 

Vous voyez quelle apparence il y a. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, â George Dandin, 

Allez, vous VOUS moquez des gens. Descendez, ma 
fille, et venez ici. 

SCÈNE XIII 

MONSIEUR ET MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN, COLIN. 

GEORGE DANDIN. 

J’atteste le ciel que j’étais dans la maison et que... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Taisez-vous : c’est une extravagance qui n est pas 
supportable. 

GEORGE DANDIN. 

Que la foudre m’écrase tout à l’heure, si... 

MONSIEUR DE SOTENVII.LE. 

Ne nous rompez pas davantage la tête, et songez 
à demander pardon à votre femme. 

GEORGE DANDIN. 

Moi ! demander pardon^ 

II. 
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Oui. pardon, et sur-le-champ. 

OBORGE UANDm. 

Quoi! je... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Corbleu! si vous me répliquez, je vous appren- 
drai ce que c est que de vous jouer à nous. 

GEORGE DANDIN. 

Ah! George Dandîn! 

.SCÈNE XIV 

MONSIEUR ET MADAME DE SOTENVILLE, ANGE- 
LIQUE, GEORGE DANDÎN, CLAUDINE, COLIN. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE 

Allons, venez, ma fille, que votre mari vous de- 
liiaude pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Moi! lui pardonner tout ce qu’il m’a dit? Ndn, 
non, mon père, il m'est iispoasibie de m'y résou- 
dre; et je vous prie de me séparer d’un mari aNcc 
lequel je ne saurads piua vivre. 

CLAUBINE. 

L<î moyen dTy résister! 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Ma fille, de semblables séparations ne se font point 
sans grand scandale;. et vous devez vous montrer 
plus sage que lui, et patienter encore cette fois. 

ANGÉLIQUE. 

Comment pidîenter, après de telles indignités? 
Non, morf père, c’est une chose où je ne puiseon- 
sentir. 

MONSIEUR DE ^TBNVILLE. 

Il le faut, ma fille; et c’est moi qui vous le coin- 
mande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce mot me ferme la bouche^, et vous avez sur moi 
une paissance absolue*. 

CLAQiHNE. 

Quelle douceur! 

ANGÉLIQiUliL 

Il est fâcheux d’ètrc coiiU^swnte d’oublier de telles 


lettres; mais, ijalque vk>teiii& que jc me tswe, 
c’tîst à moi de vous obéir. 

CliAUDINE. 

Pauvre mouton! 

MONSIEUR DE 801!£NTJLLfi, à Angélique, 

Approchez. 

ANGÉLI0ÜE. 

iout ce que vous me faites faire ne servira de 
rien; et vous verrez que ce sera dès demain à 
recommencer. 

MONSIEUR DE SOrENVICLE. 

Nous y donnerons ordre, (d Gecrge Dandin,) Alions l 
ineilcz vous à genoux. 

GEORGE DANDIN. 

A genoux? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Oui, à genoux et sans larder. 

GEORGE DANDIN, à genoux, une chandelle à la main, 

{ü part,) O ciel! (à monsieur de SotenvUle,) Que 
faut-il dire? 

MONSIEUR DK SOTENVILLE. 

Madame, je vous prie de me pai’donner... 

GEORGE DANDIN. 

Madame, jc vous prie de me pardonner... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

L’extravagance que j'ai faite... 

GEORGE DANDIN. 

L’extravagance que j'ai faite... {ù part,) de vous 
éi>ousor. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

El je vous promets de mieux vivre à l’avenir. 

GEORGE DANDIN. 

Et je vous promets do mieux vivre à l’avenir. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, à Georqe Dandin, 

Prenez-y garde, et sachez que c'est ici la dernière 
de vos impertinences que nous souffrirons. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Jour de Dieu! si vous y retournez, on vous 
apprendra le respect que vous devez à votre femme 
et à ceux de qui elle sort. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Voilà le jour qui va paraître. Adieu, (a George 
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Baudin, ) acnlrez c^z vous, ci songez bien à être 
sage, (à madame deSûtenvilk,) Et iious, m’amour, 
allons nous mettre au lit, 

SCÈNE XV 


CEORGE DANDIN. 

Ah î je le quitte maintenant, et je ii'y vois plus 
ne remède. Lorsqu’on a, comme moi, épousé nue 
méchante femme, le meilleur parti quon puisse 
prendre, c’est de ÿaller jeter dans l’eau, la tête la 
première. 


FIN DE GEOHGë DANDIN. 
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M. DE POÜRCEAUGNAC. 


ACTE PREMIER 


SCÈNE I 

ÉRASTE, UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS CHAN- 
TANTS, PLUSIEURS AUTRES JOUANT DES INSTRUMENTS; 
TROUPE DE DANSEURS. 

BRASTE, aux mmiciins et aux danseurs. 

Suivez les ordres que je vous ai donnés pour la 
sérénade. Pour moi, je me retire, et ne veux point 
paraître ici. 

SCÈNE II 

UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS chantants, 

PLUSIEURS AUTRES JOUANT iDES INSTRUMENTS; TROUPE 
DE DANSEURS. 

{Cette sérénade est composée de chanta d\instrumenis et de 
danse. Les paroles qui s*y chantent ont rapport à la 
situation oà Éraste se trouve avec Julîe^ et expriment hs 
sentiments de deux amants qui sont traversés dans leurs 
amours par le caprice de leurs parents, ) 

UNE MUSICIENNE. 

Répands, charmante nuit, répands sur tous les yeux 
De t(‘s pavois la douce ^iolence; 

Et ne laisse veiller, en C(‘s aimables lieux, 

Quo les cœurs que l’amour soumet à sa puissance. 
Tes ombres et ton silence, 

Plus beaux que le plus beau jour, 

Offrent de doux moments à soupirer d’amour. 

PREMIER MUSICIEN. 

Que soupirer d’amour 
Est une douce chose, 

Quand rien à nos vœux ne s’oppose! 

A d’aimables penchants notre* cœur nous dispose, 
Mais on a des tyrans à qui l’on doit le jour. 

Que soupirer d’amour 
Est une douce chose, 

Quand rien à nos vœux ne s’oppose ! 

SECOND MUSICIEN. 

Tout ce qu’à nos vœux ou oppose 
Contre un parfait amour ne gagne jamais rien; 
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Et, pour vainccB tonte dlnwe, 

Il ne faut que s’aimer bien. 

TOUS TBOTS ENSB3(BLE. 

Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle : 

Les rigueurs des parents, la contrainte cruelle, 
L’absence, les travaux, la fortune rdbelle, 

Ne font que redoubler une amitié fidèle. 

Armons-nous donc d’une ardeur éternelle : 
Quand deux coeurs s’aiment bien, 

Tout le reste n’est ritm. 

PREMIERE ENTRÉE DE JALLET. 

Danse de deux 

DEUXIÈME ENTRÉE 

Danse de deux pages. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre eut ieux de spectacles, qui ont pris querelie pendant la danse 
des deux pages, (lanseiit en se battant Pépée à la main. 

QUATRIÈME ENTRÉE DR BALLET. 

Deux Suisses séparent les quatre cbnibattants, et après les avoir nus 
d'accord, danseut avec eux. 

SCÈNE III 

JULIE, ÉRASTE, NÉRINE. 

JÜLfR. 

Mon Dieu^ Éraste, gardons d’ôtre surpris. Je 
Iromblo qu’on nemous voie ensemble; ot tout serait 
perdu, après la défense que l’on m’a faite. 

ERARTE. 

Je iN'gardc de tous côtés, et je n’aperçois rien. 

JULIE, à Nétine. 

Aie aussi d’œil au guet, Nérine; et prends bien 
gardt; qu’il ne vienne personne. 

NERINE, se retirant tiam le fond du théâtre. 

Reposez-vous sur moi, et dites hardiment ce que 
vous avez à vous dire. 

JULIE. 

Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque 
chose de favorable? et croyez-vous, Eraste, pouvoir 
venir à bout de détourner ce fâcheux mariage que 
mon père s'est mis en tête? 

ÉRASTE. 

Au moins y travaillons-nous fbrtemertt; et déjà 
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nous avons préparé un bon nombre de batteries 
pour renverser ce dessein ridicule. 

I9ÉR1NB, accourant, ù Julie, 

Par ma foi, voilà votre père. 

JULIE. 

iVh! séparons-nous vile! 

nërine. 

Non, non, non, ne bougez; je m’étais trompée. 

JULIE. 

Mon Dieu ! Nérine, que lu es sotte de nous don- 
ijcr de ces frayeurs! 

ÉRASTB. 

Oui, belle JulîèjJijous avons dressé pour cola 
quantité de machmes; et nous ne feignons poinl 
tic mettre Wti en usage, sur la permission que 
\ous m’avez donnée. Ne nous demandez poinl tous 
les ressorts que nous ferons jouer; vous en aurez 
le divertissement; cl, comme aux comédies, il est 
bon de vous laisser le plaisir de la surprise, et d(ï 
ne vous avertir point de tout ce qu’on vous fera 
\oir; c’est assez ue vous dire que nous avons en 
main divers stratagèmes tout prêts à produirt' 
tlans l’occasion, et que l’ingénieuse Nérine et l’a- 
tlroit Sbrigani entreprennent l’aflairc. 

NÉRINE. 

Assurément. Votre père se mogue-t-il, devouloii 
NOUS anger de son avocat de Limoges, monsieur 
tic Pourceaugnac, qu’il n’a vu de sa vie, et qui vient 
par le coche vous enlever à notbe barbe? Faut-il 
t|ue trois ou quatre mille écus de plus, sur la parole 
de votre oncle, lui fassent rejeter un amant qui 
vous agrée? et une personne comme vous est-elbi 
faite pour un Limosin? S’il a envie de se marier. 
t|ue no prend-il une Limosinc, et ne laisse-t-il en 
repos les chrétiens? Le seul nom de M. de Pour- 
t*eaugnac m’a mise dans une colère (‘ITroyabIc. J’en- 
rage de M. de Pourceaugnac. Quand il n’y aurait 
que ce nom-là, M. de Pourceaugnac, j’y brûlerai 
mes livres, ou je romprai ce mariage; et vous ne 
serez point madame (Je Pourceaugnac. Pourceau- 
gnac! cela se peut-il souffrir? Non, Pourceaugnac 
est une chose que je ne saurais supporter; et nous 
lui jouerons tant de pièces, nous lui ferons tant <ie 
niches sur niches, que nous renverrons à Limoges 
M. de Pourceaugnac. 
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éfUSTE. 

Voici notre subtil Napolitain, qui nous dira des 
nouvelles. 

SCÈNE IV 

JULIE, ÊRASTE, SBRIGANf, NÉRINE. 

SBRIGANI. 

Monsieur, votre homme arrive ; je l’ai vu à trois 
lieues d’ici, où a couché Je coche; et, dans la cui- 
>ine, où il est descendu pourdejeuner, je l’ai étudié 
une bonne grosse demi-heure, et je Je sais déjà par 
rœur. Pour sa figure, Je ne veux point vous en 
parler; vous verrez de quel air la nature l’a dessi- 
née, et si rajustement qui l’accompagne y répond 
comme il faut. Mais, pour son esprit, je vous aver- 
tis, par avance, qu’il est des plus épais qui se fas- 
sent, que nous trouvons en lui une matière tout à 
lait disposée pour ce que nous voulons, et qu’il est 
homme enfin à donner dans tous les panneaux 
qu’on lui présentera. 

ÉBASTE. 

Nous dis-tu \rai? 

SBRIGANI. 

Oui, si je me connais en gens. 

NÉBINE. 

Madame, voilà un illustre. Voire affaire ne pou- 
vait être mise en de meilleures mains, et c’est le 
héros de notre siècle pour les exploits dont il s’agit * 
un homme qui, vingt fois en sa vie, pour servir ses 
amis, a généreusement alîronlé les galères; qui, 
au péril de ses bras et de ses épaules, sait mettre 
noblement à fin les aventures les plus difficiles, cl 
qui, tel que vous le voyez, est exilé de son pays 
pour je ne sais combien d’actions honorables qaiJ 
a généreusement entreprises. 

SBRIGANI. 

Je suis confus des louanges dont vous m’hono- 
rez; et je pourrais vous en. donner avec plus do jus- 
tice sur les merveilles de votre vie, et principale- 
ment sur la gloire que vous acquîtes lorsque, avec 
tant d’honnêteté, vous pipâtes au jeu, pour douze 
mille écus, ce jeune seigneur étranger que l’on mena 
chez vous; lorsque vous fîtes galamment ce faux 
contrat qui ruina toute une famille; lorsque, avec 
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tant de grandeur d*âmc,, *vous sûtes nier le dépôt 
qu’on vous avait coo*fié ; et que si généreiMteme®^ on 
vous vit prêter votre témoignage à faire p^di^e ces 
deux personnes qui ne Tavaient pas mérité. 

NÉRINK. 

Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu’on 
en parle; et vos éloges me font rougir. 

SBRÎGAWI. 

Je veux bien épargner votre modestie; laissoii'^ 
cela : et, pour commencer notre affaire, allons vite 
joindre notre provincial, tandis que de votre côté 
Vous nous tienarez pr^ts au besoin les autres acteurs 
de la comédie. 

ÉRASTE. 

Au moins, madame, souvenez-vous de votre rôle; 
et, pour mieux couvrir notre jeu, feignez, comme 
on vous a dit, d’ôtre la plus contente du monde des 
résolutions de votre père. 

JULIE. 

S’il ne tient qu’à cela, les choses iront à mer- 
veille. 

ÉRASTE. 

Mais, belle Julie, si toutes nos machines venaicnl 
à ne pas réussir? 

JULIE. 

Je déclarerai à mon père mes véritables senli- 
ments. 

ÉRASTE. 

si, contre vos sentiments, il s’obstinait à sou 
dessein? 

JULIE. 

Je le menacerais de me jeter dans un couvent. 

ÉRASTE. 

Mais si, malgré tout cela, il voulait vous forcer 
à ce mariage? 

JULIE. 

Que voulez- vous que je vous dise? 

ÉRASTE. 

Ce que je veux que vous me disiez! 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce qu’on dit quand on aime bien. 

JULIE. 

Mais quoi? 
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ÉmSWB, 

Que rien ne pourra vous contraindre; et que, 
malgré tous les efforts d’un père, vous me pro- 
mettez d’étre à moi. 

mis. 

Mon Dieu ! Éraste, contentez-voijK de ce que je 
fais maintenant; et n'ailez point tenter sur l’avenir 
les résolutions de mon cœur; ne fetiguez point 
mon devoir par les propositions d*une fâcheuse 
extrémité dont peut-être n'aurous^nous pas besoin; 
et, s’il y faut venir, souffres au moins que j’y sois 
entraînée par la suite des choses. 

éRAsm. 

^Eh bien!... 

snaiOAiti. 

Ma foi, voici notre homme; songeons à nous. 

NdflTffff. 

Ah! comme il est bâti! 

SCÈNE V 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
SRRIGANI. 

MONSrBVfl SB FOÜRGBAUGNAC, M résumant dH côté d'oü 
il est venu, et parlant à des gens qui le suivent. 

Eh bien! quoi? qu'esl-ce? qu’y a^t-ii? Au diantre 
soient la sotte ville et les soties gens qui y sont! Ne 
pouvoir faire un pas sans trouver des nigauds qui 
vous regardettt et se mettent à rire! Hé! messieurs 
les badauds, faites vos affaires, et laissez passer les 
personnes sans leur rire au nez. Je me donne au 
diable, si je ne baille un coup de poing au premier 
que je verrai rire. 

SBRiGANf, parlant anser mêmes perwnnes. 

Qu’est-ce que c’est, messieurs? que veut dire 
rcla? à qui en avez-vous? Faut-il se moquer ainsi 
dea honnêtes étrangers qpii arrivent ici? 

MONSIUÜR D& FOURCEAÜGNAC. 

Voilà un homme raisonnable, celui-là. 

sbrigahr. 

Quel procédé est le vôtrel et qu’avez-vous à rire? 

MONSIEUR DE POimGSAUGNAC. 

Fort bien. 

smi&jim. 

Mlornsieur a4ril quelque ehosp de ri^euk en soi>^? 
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MONSIEUR PE POURCEAÜ6NAC. 

Ouït.. 

SBRIGANI. 

Est-il autrement que les autres? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAf! . 

Suis-je tortu ou bossu ? 

SBRIGANr. 

Apprenez à connaître les gens. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

C*est bien dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur est d*une mine à respecter. 

MONSIEUR DE POUBCEAUUNAC. 

Cela est vrai. 

SBRIGANI. 

Personne de condition. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Oui. Gentilhomme limosin. 

SBRIGANI. 

Homme d’esprit. 

MONSIEUR DE POÜRCBAUGNAC. 

Oui a étudié en droit. 

SBRIGANI. 

IJ VOUS fait trop d’honneur de venir dans votre 
ville. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Sans doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur n’est point une pei^onne à faire riiv. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

El quiconque rira de lui aura affaire à moi. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC, fi Sôrigavi. 

Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 
SBRIGANI. 

Je suis fâché, monsieur, de voir recevoir de la 
sorte une person ne comme vous ; et j c vous demande, 
pardon pour la ville. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Je vous ai vu ce matin, monsieur, avec le coche, 
lorsque vous avez déjeuné, et la grâce avec laquelle 
vous mangiez votre pain m'a fait naître d’abord de 
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l’amitié pour vous; et, comme je sais que vous* 
n’étes jamais venu en ce pays, et que vous y ètes^ 
tout neuf, je suis bien aise de vous avoir trouvé- 
]jour vous offrir mon service à cette arrivée, et vous* 
aider à vous conduire parmi ce peuple, qui n'a pas 
parfois, pour les honnêtes gens, toute la considé- 
ration qu’il faudrait. 

MONSIEUR DE P0CRCSAU6NAC. 

C’est trop de grâce que vous me faites. 

SBRIGANI. 

Je vous rai déjà dit : du moment que je vous ai 
vu, je me suis senti pour vous de rinclination. 

MONSIEUR DE POURCI*lAUGNAe. 

Je VOUS suis obligé. 

SBRIGANI. 

Votre physionomie m’a plu. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

O. m’est beaucoup d’honneur. 

SBRIGANI. 

J’y ai vu quelque chose d’honnête. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAG. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque chose d’aimable. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

Ah ! ah ! 

SBRIGANI. 

De gracieux. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

Ail ! ah ! 

SBRIGANI. 

De doux. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

Ah ! ah ! 

SBRIGANI. 

De majestueux. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG» 

Ah ! ah ! 

SBRIGANI. 

De franc. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG» 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

Et de cordial» 

n. IT 
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Ah! ah! 

9BRSBANI. 

Je vous assure que je suis tout à vous. 

MOBSlEUa DB POUaCBAOGNAC:. 

Je vous ai beaucoup d'obligation. 

SBRIGÂNl. 

G’est du fond du cœur que je parle. 

MOIVBIEim DE POUBGBAUailAG. 

Je le croîs. 

DIII6ANI. 

Si j’avats Thonneur d’'ètpe connu de vous, vous 
sauriez que je suis du homme tout à fait sincèn*. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

Je n’en doute point. 

SBRIGANl. 

Ennemi de la fourberie. 

MONSIEUR DE POUBCEAUG 

J’en suis persuadé. 

SBRIGANl. 

Et qui n’est pas capable de déguiser ses senli- 
ments. 

MONSIEUR DR POURCEAÜGNAC. 

C’est ma pensée. 

SBRIGANl. 

Vous regardez mon habit, qui n’est pas lait 
comme les autres ; mais je suis originaire de Naples, 
à votre service, et ï’ai voulu conserver un peu et la 
manière de s’habiller et la sincérité de mon pays. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

C’est fort bien fait. Pour moi, j’ai voulu nu 
mettre à la mode de la cour pour la campagru'. 

Ma foi, cela vous va mieux quli tous nos cour- 
lisans. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. 

C’est ce que m’a dit mon tailleur. L’habit est 
propre et riche, et il fera du bruit ici. 

SBRIGANl. 

Sans doute. N'irez-vous pas au Louvre? 

MONSIBUR DB POURCBAUGNAC. 

U faudra bien aller faire ma cour. 

SBRIGANl.. 

te roi sera ravi de vous voir. 
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Tiommm m poüECKAüeifAe; 

Je le croîs. 

sBRmirf« 

Avez-voüs arrêté un logfs? 

MONSIEUR DE POURCRAUSirAe. 

Non ; j'allais en chercher un. 

SBRIGANI. 

Je serai bien aise d’être avec vous pour cela; et 
je connais tout ce pays-ci. 

SCÈNE VI 

ÉRASTE, MONSIEUR DE POURCEAUeNAC , 
SBRÎGANL 

ÉRASTE. 

Ah! qu est-ce ci? Que vois-je? Quelle heureuse 
rencontre! Monsieur de Potnrceau^ac! Qiie je suis 
ravi de vous voir! Comment! il me semble que vous 
ayez peine à me reconnaîtref 

MONSIEUR DE POÜRCEAUQNAC. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il possible que cÉiq ou six années m’aient ôté 
de votre mémoire, et que vous ne reconnaissiez pas 
le meilleur ami de toute la famille des Pourceau- 
gnacs? 

MONSIEUR DE POCRCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi. (to, à Sbrigani,) Ma foi, je no 
.sais qui il est. 

ÉRASTE. 

Il n’y a pas un Pourceaugnac à Limoges que j(‘ 
ne connaisse, depuis le plus grand jusques au plus 
petit; je ne fréquentais qu’eux dans le temps que 
j’y étais, et j’avais l’honneoT de vous voir presque 
tous les jours. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C’est moi qui l’ai reçu, monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous ne vous remettez point mon visage? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Si fait, (à SMgmî.) Je ne le connais point. 

ÉRASTE. 

Vous ne VOUS ressouvenez pas que j’ai eu le bon- 
heur de boire avec vous je ne sais combien de fois? 
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MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC. 

Excusez-moi. (ô Sbrigam.) Jo ne sais ce que c’est. 

• ÉRASTE. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limo^^tV'^ 
qui fait si bonne chère? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Petit- Jean? 

ÉRASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensembhî 
chez lui nous réjouir. Comment est-ce que vous 
nommez à Limoges ce lieu où Ton se promène? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Le Cimetière des Arènes? 

ERASTE. 

Justement. C’est où je passais de si douces heures 
à jouir de votre agréable conversation. Vous n('. 
vous remettez pas tout cela? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi; je me le remets, (à Sàrigani,) Diable 
emporte si je m’en souviens ! ^ 

SBRIGANI, bas, à J/, de Pourceaugnac, 

Il y a cent choses comme cela qui passent de la 
tète. 

ERASIIS;. 

Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons 
les nœuds de notre ancienne amitié. 

SBRIGANI, â M, de Poitrceaugnac, 

Voilà un homme qui vous aime fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi un peu des nouvelles de toute la p;i- 
nmté. Comment se porte monsieur votre... la... 
qui est si honnête homme? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mon frère le consul? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il se porte le mieux du monde. 

ÉRASTE. 

Certes, j'en suis ravi. Et celui qui est de si bonne 
humeur? La... monsieur votre... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mon cousin l’assesseur? 

ÉRASTE. 


Justement. 
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MONSIEUR DE P0URGEAU6NAG. 

Toujours gai et gaillard. 

ÉBASTB. 

Ma foi, j'en ai beaucoup de joie. Et monsieur 
votre oncle, le...? 

MONSIEUR DE P0URGEAU6NAG. 

Je n'ai point d'oncle. 

ERASTE. 

Vous aviez pourtant en ce temps-là... 

MONSIEUR DE POURGEAUfîNA 

Non : rien qu'une tante. 

ÉRASTE. 

C’est ce que je voulais dire, madame votre tante. 
Comment se porte-t-elle? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Elle est morte depuis six mois. 

ÉRASTE. 

Hélas! la pauvre femme! Elle était si bonne per- 
sonne ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Nous avons aussi mon neveu le chanoine qui a 
pensémourir de la petite vérole. 

ÉRASTE. 

Quel dommage c’aurait été ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Le connaissez-vous aussi? 

ERASTE. 

Vraiment! si je le connais! Un grand garçon 
bien fait. 

Monsieur de pourceaugnac. 

Pas des plus grands. 

ÉRASTE. 

Non; mais de taille bien prise. 

monsieur de pourceaugnac. 

fie! oui. 

ÉRASTE. 

Qui est votre neveu? 

monsieur de pourceaugnac. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils de votre frère ou de votre sœur? 

monsieur DE pourceaugnac. 

Justement. 
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ÉRASTE. 

(Chanoine de l'église de,.- Comment l’appelez- 
vous? 

MONSIEUR UE POURCEAüGNAC. 

De Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le voilà, je ne connais antre. 

MONSIEUR DE POüRGEAUGNAC, à Sbrigant. 

Il dit toute la parenté. 

SBRIGANT. 

Il vous connaît plus que tous ne croyez. 

MONSIEUR DE POfURCEÀUGNAC. 

k ce que je voi», vous avez demeuré longtemps 
dans notre ville? 

ÉRASTE. 

Deux ans entiers. 

monsieur DE POURCEAÜGNAC. 

Vous étiez donc là quand mon cousin Télu fit 
tenir son enfant à monsieur notre gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment oui; j'y fus convié des premiers. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. 

Cela fut galant. 

ERASTE. 

Très-galant. 

MONSfECR DE POURCEAÜGNAC. 

C’était un repas bien troussé. 

ÉRASTE. 

Sans doodo. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. 

Vous vîtes donc aussi la quenelle que j’eus avec 
ce gentilhomme périgordin ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. 

Parbleu! il trouva à qui parler. 

ÉRASTE. 

Ah! ah! 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC. 

Il me donna un soufflet; mais je lui dis bien son 
fait. 

ÉRASTE. 

Assurément. Au reste^ je ne prétends pas que 
vous preniez d’autre logis que le mien. 
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MONSIEim BG BOURCGAUGNAG. 

le ii'ai garde 4e... 

i»ASTK. 

Vous moq'uez-^imst Je ne sonfiVirai point d» 
tout que mon meilleur ami eoit autre part que 
dans ma maison. 

MONSIEUR ns POUaCEÀUGNAC. 

Ce serait vous... 

BRAfifE. 

Non Le diable m’emporte! tous logerez chez 
moi. 

SBRIGANI, à JE. de Fomceaugnac, 

Puisqu*H le veut obstînémeîni., je vous conseille 
d’accepter 'rolTre. 

éRASTE. 

Où sont vos hardes? 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Je les ai laissées, avec mon valet, où je suis des- 
cendu. 

léRASTE. 

Lnvoyons-les quérir par quelqu'un. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Non. Je lui aidéfendude bouger, à moins qoej’f 
lusse moi-même, de peur de quelque fourberie, 

SBRIGANI. 

c’est prudemment avisé. 

MONSrEfUR DE POÜRGEAÜCNAC. 

Ce pays-ci est un peu sujet à caution. 

ÉRASTB. 

Ou voit les gens d'esprit en tout. 

6BU16ÂNI. 

Je vais accompagner monsieur, et Je ramènerai 
où vous voudrez. 

ÉRASTE, 

Oui. Je serai bien aise de donner quelques ordres^ 
ol vous n'avez qu"à revenir à cette maison-là. 

SURIGANI. 

Nous sommes à vous tout à tTieure. 

ÉRASTE, à M, de Poureeaugnac, 

Je vous attends avec impatience. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC, à Sbrigani. 

Voilà une connaissance où je né m’attendais 
point. 

SBRIGANI. 

11 a la mine d*être honnête homme. 
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ÊRÂSTE, seul. 

Ma foi, monsieur de Pourceaugnac, nous vous en 
donnerons de toutes les façons : les choses sont 
^préparées, et je n’ai qu'à frapper. Holà 1 

SCÈNE vu 

ÉRASTE, UN APOTHICAtRE. 

ERASTE. 

ie crois, monsieur, que vous êtes le médecin a 
qui l’on est venu parler de ma part? 

l’apothicaire. 

Non, monsieur; cfe n’est pas moi qui suis le mé- 
decin ; à moi n'appartient pas cet honneur, et je 
ne suis qu’apothicaire; apothicaire indigne, pour 
wons servir. 

ÉRASTE. 

J£t monsieur le médecin est-il à la maison? 
l’apothicaire. 

Oui. Il est là embarrassé à expédier quelqm^s 
malades ; et je vais lui dire que vous êtes ici. 

ÉRASTE. 

Non : ne bougez; j’attendrai qu’il ait fait. C'est 
jpour lui mettre entre les mains certain parent que 
flous avons, dont on lui a parlé, et qui se trouve 
attaqué de quelque folie, que nous serions bien 
aises qu’il pût guérir avant que de le marier. 
l'apothicaire. 

Je sais ce que c’est, je sais ce que c’est; et j’étais 
avec lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma 
foi, ma foi, vous ne pouviez pas vq^ps adresser à un 
tuiédecin plus habile. C’est un homme qui sait la 
médecine à fond, comme je sais ma croix de par 
Dieu, et qui, quand on devrait crever, ne démor- 
drait pas d'un iota des règles des anciens. Oui, il 
suit toujours le grand chemin, le grand chemin, 
et ne va point chercher midi à quatorze heures; 
ei, pour tout l'or du monde, il ne voudrait pas avoir 
guéri une personne avec d’autres remèdes qii(‘ 
iceux que la faculté permet. 

ÉRASTE. 

11 fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir 
^Iguérir que la faculté n'y consente. 

l'apothicaire. 

Ce n’est pas parce que nous sommes grands 
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amis que j*en parle; mais il y a plaisir, il y a plai- 
sir d’ôtre son malade; et j’aimerais mieux mourir 
de ses remèdes que de guérir de ceux d’un autre. 
Car, quoi qu’il puisse arriver, on est assuré que 
les choses sont toujours dans l’ordre, et, quand on 
meurt sous sa conduite, vos héritiers n’ont rien à 
vous reprocher. 

ÉRASTE. 

C’est une grande consolation pour un défunt! 
l’apothicaire. 

Assurément. On est bien aise au moins d’être 
mort méthodiquement. Au reste, il n’est pas de ces 
médecins qui marchandent les maladies ; c’est un 
homme expéditif, expéditif, qui aime à dépêcher 
ses malades; et quand on a à mourir, cela se fait 
avec lui le plus vite du monde. 

ERASTE. 

En effet, il n’est rien tel que de sortir prompte- 
ment d ’aflaire. 

L^APOTHICAIRE. 

Gela est vrai. A quoi bon tant barguigner et 
lant tourner autour du pot? 11 faut savoir vite- 
rnent le court ou le long d’une maladie. 

ERASTE. 

Vous avez raison. 

l’apothicaire. 

Voilà déjà trois de mes enfants dont il m’a fait 
rhonneur de conduire la maladie, qui sont morts 
en moins de quatre jours, et qui, entre les mains 
d’un autre, auraient langui plus de trois mois. 

» ÉRASTE. 

11 est bon d’avoir des amis comme cela. 
l’apothicaire. 

Sans doute. Il ne me reste plus que deux enfants, 
dont il prend soin comme des siens; il les traite et 
gouverne à sa fantaisie, sans que je me môle de 
iden; et, le plus souvent, quand je reviens de la 
ville, je suis tout étonné que je les trouve saignés 
ou purgés par son ordre. 

ÉRASTE. 

Voilà des soins fort obligeants. 

l’apothicaire. 

Le voici, le voici, le voici qui vient. 


47 . 
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SCÈNE VHI 

ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, UN APOTHICAIRE, 
m PAYSAN, UNE PAYSANNE. 

LE PAYSAN, an médecin. 

Monsieur, il n'en peut plus; et il dit quTl sent 
dans la tête les plus grandes douleurs du monde. 

PEBMIER MEDECIN. 

Le malade est un sot ; d'autant plus que, dans 
la maladie dont il est attaqué, ce n’est pas la tête, 
selon Galien, mais Ja rate qui lui doit faire mal. 

1e paysan. 

Quoi que c’en soit, monsieur, il a toujours, avec 
cela, son cours de ventre depuis six mois. 

PREMIER MÉDECIN. 

Bon ! c'est signe que le dedans se dégage. Je 
rirai visiter dans deux ou trois jours; mais, s'il 
mourait avant ce temps-là, ne manquez pas de 
m’en donner avis; car il n'est pas de la civilité 
qu’un médecin visite un mort. 

LA PAYSANNE, au médecin. 

Mon père, monsieur, est toujours malade de 
plus en plus. 

PREMIER MÉDECIN. 

Ce n est pas ma faute. Je lui donne des remèdes : 
qwe ne guérât-il? Combien a-t-il été saigné de fois? 

LA PAYSANNE. 

Quinze, monsieur, depuis vingt jours. 

PREMIER MÉOKCIN. 

Quinze fois saigné? 

LA PATUAmE, 

Oui. 

PREMIER MÉDECIN. 

Et il ne jguérit point? 

LA PAYSANNE. 

Non, monsieur. 

PREMIER MÉDECIN. 

C’csl signe que la maladie n'est pas dans le sang. 
Nous le ferons purger autant de fois, pour voir si 
elle n'est pas dans lesbumenrs; et, si rien ne nous 
réussit, nous renverrons aux bains. 

l’apothicaire. 

Voilà le fin, cela; voilà le fin de la médecine. 
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ACTS ficàvs X.. 

sGËinE rx 

ËRâSTE, raEHlER MÉDECIN* 

UN APOnnCAIRE. 

^ mUdeetné 

C'est moi, monsieur, qui vous aî envoyé parler, 
ces jours passés^ pour un parent un peu troublé 
d esprit, que je veux vous donner chez vous, afin 
de Je guérir avec plus de commodité, et qu'il soit 
vu de moins de monde. 

PREMIER MEDECIN. 

Oui, monsieur; j'ai déjà disposé tout, et promets 
d ou avoir tous les soins imaginables. 

ERASTE. 

Le voici. 

PREMIER MÉDECIN. 

La conjoncture est tout à fait heureuse, et j'ai ici 
un ancien de mes amis avec lequel jc serai bien 
aise de consulter sa maladie. 

SCÈNE X 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC, ÉRASTE, 
PREMIER MEDECIN, UN APOTHICAIRE. 

ÈRASTE, ù M. de Pourceaugnac» 

Une petite affaire m’est survenue, qui m’oblige à 
vous quitter; (montrant le médecin) mais voilà une 
personne entre les mains de qui jc vous laisse, qui 
aura soin pour moi de vous traiter du mieux qu'il 
lui sera possible. 

WIBMIER MÉDECIN. 

Le devoir de ma profession m'y oblige; et c'est 
assez que vous me enargiez de ce soin. 

M. DE POURCEAÜGNAC, à part. 

C'est son maître d’hôtel; et il faut que ce soit 
un homme de qualité. 

PREMIER MÉDECIN, à Éraste, 

Oui, je vous assure que je traiterai monsieur 
méthodiquement, et dans toutes les régularités de 
notre art. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC, 

Mon Dieu! il ne faut point tant de cérémonien; 
et je ne viens pas ici pour ijüeommoder. 
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PREMIER BIEDEGIN. 

Un tel emploi ne me donne que de la joie. 

ÉRÀSTË, au médecin. 

Voilà toujours six çistoles d'avance, en atten- 
4lant ce que j’ai promis. 

MONSIEUR DE P0URCEAU6NÀG. 

Non, s’il vous plaît, je n’entends pas gue vous 
lassiez de dépense, et que vous envoyiez rien ache- 
ter pour moi. 

ÉRASTB. 

Mon. Dieu ! laissez faire; ce n’est pas pour ce que 
wus pensez. 

MONSIEUR BE POURCEAUGNAC. 

ie vous demande de ne me traiter qu'en ami. 
ëraste. 

Cest ce que je veux faire, [bas, au médecin,) 
wus recommande surtout de ne le point laisser 
sortir de vos mains; car, parfois, il veut s’é- 
chapper. 

• PREMIER MÉDECIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

ÉRASTE, à M. de Pourceaugnac. 

Je vous prie de m’excuser de l'incivilité que je 
commets. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous VOUS moquez; et c’est trop de grâce que 
TOUS me faites. 


SCÈNE XI 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
PREMIER MEDECIN, SECOND MÉDECIN, 

UN APOTHICAIRE. 

PREMIER MEDECIN. 

Ce m'est beaucoup d’honneur, monsieur, d’être 
choisi pour vous rendre service. * 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

PREMIER MÉDECIN. 

Voici un habile homme, mon confrère, avec le- 
tjiiel je vais consulter la manière dont nous vous 
Iraitcrons. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

il ne faut point tant de façons, vous dis-je; et 
je suis homme à me contenter de l’ordinaire. 
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ACTE X, SCÈNE Sl« 

PREMISB IféDEGlK. 

Allons, des sièges* 

( Des laquais entrent et donnent des sièges. ) 
MONSIEUR DE POUEGEAUONAC, à part. 

Voîlà^ pour un jeune homme , des domestiques 
bien lugubres. 

PREMIER MÉDECIN. 

Allons, monsieur; prenez votre place, mont^ieur. 
( Les deux médecins font asseoir monsieur de Pourceaugnac 

entre eux deux. ) 

MONSIEUR DE P0URCEÂU6NAG, s^assegant. 

Votre très-humble valet, {les deux médecins lui 
prennent chacun une main pour lui tûter le pouls. ) Que 
veut dire cela? 

PREMIER MÉDECIN. 

Mangez-vous bien, monsieur? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui, et bois encore mieux. 

PREMIER MÉDECIN. 

Tant pis. Cette grande appétition du froid et de 
rhumide est une indication de la chaleur et séche- 
resse qui est au dedans. Dormez-vous fort? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui, quand j*ai bien soupé. 

PREMIER MÉDECIN. 

Faites-vous des songes? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER MÉDECIN. 

De quelle nature sont-ils? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

De la nature des songes. Quelle diable de con- 
versation est-ce là? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vos déjections, comment sont-elles? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ma foi, je ne comprends rien à toutes ces ques- 
tions; et je veux plutôt boire un coup. 

PREMIER MÉDECIN. 

Un peu de patience : nous allons raisonner sur 
votre affaire devant vous; et nous le ferons en 
français pour être plus intelligibles. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Quel grand raisonnement faut-il pour manger 
un morceau? 
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Comme ainsi soit qu'on ne pniase ^érû* u«ke ma- 
ladie qu'on ne la eoenaisse iparfaiiemen^ et qu'on 
ne la puisse pai^aileinenît eonnalü»e sans en bien 
établir Tiëée partieiüi^, et la véritable espèce, par 
ses signes diagnostiques et prognostiques ; vous me 
permettrez, monsieur notre anmen, d’entrer en con- 
sidération ile ia maladie dont il s'agit, avant qm^ 
de toucher à la thérapeutique et aux remèdes 
qu’il nous conviendra faire pour la parfaite cura- 
tion d’icelle. Je dis doûc^ monsieur, avec votre per- 
mission, que iimtre msdade ici vprésent .est mallicii- 
reusement attamié, affocté, «possédé, travaillé de 
cette sorte de folie^ que nous nommons fort bien 
mélancolie hypocoadriaqiae, espèce de folie très- 
fâcheuse, et qui ne dernwide pas moins qu’un Escu- 
lape comme vous, consommé dans notre art; vous, 
dis-je, qui avez blanchi, cotnme on dit, sous le har- 
nais jet auquel il en a tant .passe par les mains, de 
toutes les façons. Je J’appalîe anélancoJie hypocou- 
dniaque, pour ia distinguer des deux autres; car le v 
célèbre Galien établit doctement, à son ordinaire^ 
trois espèces de cette maladie, que»oous nommons 
mélancolie, ainsi appelée, non-seulement par les 
Latins, mais encore par les Grecs; ce qui est bien 
à remarquer pour notre affaire : la première, qui 
vient du propre vice du cerveau: la seconde, qui 
vient de tout le sang, fait et rendu atrabilaire ; la 
troisième, appelée hypocondriaque, qui estlanôtre, 
laquelle procède du vice de quelque partie du bas- 
ventre et de la région, in fé!ri6Ufe,?inai6 partie ulièrc- 
inent de ia rate, dont la «dialeur #1 riaflanimation 
portent au cerveau de notre malade beaucoup de 
fuligincs épaisses et crasses, dont la vapeur noire 
et maligne cause dépravation aux fouetiorts de la 
faculté princesse, et lait la maladie dont, par notre 
raisonneineiit, il est manifestement atteint et .con- 
vaincu. Qu’aidasi ne soit : pour diagnostique incon- 
testable de ce que je dis, vous n’avez qu a considé- 
rer ce grand sérieux que vous voyez, cette tristesse 
accompagnée de crainte et de défiance, signes 
pathognomoniques et tftdivijduels de cette maladie, 
si bien marquée chez le divija vieillard Hippocrate; 
cette physionomie, ces yeux rouges et hagards, 
cette grande barbe, cette habitude du corps, menue, 
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gvèàdy nmte ^ wôim; à&midM sigoes ie décioteiit 
t^^s^jSecié àe cette malaole^ ip^oédwte du irîce 
des iiypocoudm; ^adia, jpar laps de 

temps, natiaralisée, aûvieülle^ habitibââ, et avant 
pris droit de bourgeoisie chez lul^, pourrait bien 
dégénérer ou en manie, ou en çbtbism, o» en apo- 
plexie, ou même en dite frénésie et nireur. Tou! 
ceci supposé, puisqu’une maladie bien conuu'^ estù 
demi guérie, car t^mii mila £St cwaUo merbî; il 
ne TOUS sera pas difâcile de convenir des remèdes 
que nous devons faire à monsieur. Premièrement, 
pour remédier à cette pléthore obturante, et à cette 
cacochymie JuKurîantc par tout Je corps,* je suis 
d’avis qu’il soit pblébotomisé libéralement, c’esi-rà- 
dire que les saignées soient fréquentes et plantu- 
reuses, en premier ilau^ de k basüiqvie^ puis de la 
céphalique, et même, si le mal est opîniâlre, de luî 
ouvrir la veine du front, et que 1 ouverture soit 
large, afin que le gros sang puisse sortir^ et en 
même temps, de ie purger, désopiler et évacuer 
par purgatifs propres et convenables, c’est-à-dire 
par cholagogues, mélamagogues, et emtera; et 
comme la véritable source de tout le mal est ou une 
humeur crasse et féculente, ou une vapeur noire et 
grossière qui obscurcit, infecte et salit les esprits 
animaux, il est à propos ensuite qu’il prenne un 
bain d’eau pure et nette, avec force petit-Jait clair, 
pour pui'ilier, par l’eau, la féculence de l’humeur 
crasse, et éclaircir^ par le lait clair, la noirceur de 
cette vapeur : mais, avant toute chose, je trouve 
(|u’il est bon de le réjouir par agréables conversa- 
tions, chants et instruments de musiaue; à quoi il 
Il y a pas d’inconvénient de joindre des danseurs, 
afin que leurs mouvements, disposition et agilité 
puissent exciter et réveiller la paresse de ses esprits 
engourdis, qui occasionne l’épaisseur de son sang, 
d’où procède la maladie. Voik les remèdes que j’i- 
magine, auxquels pourront être ajoutés beaucoup 
d’autres meilleurs par monsieur notre maître et 
ancien, suivant l’expérience, jugement, lumière et 
suffisance qu’il s’est acquis dans notre art. Dint. 

SÈCOKD MBi>BCîN. 

A Dieu ne plaise, monsieuir, qu’il me tombe en 
pensée d’ajouter rien à ce que vous venez de dire! 
Vous avez si bien discouru sm tous les signes, les 
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s^mptOmes et les causes de la maladie de monsieur ; 
le raisonnemènt q[ue vous en avez fait est si docte et 
si beau, qu’il est impossible qu’il ne soit pas fou et 
mélancolique hypocondriaque; et quand il ne le se- 
rait pas, if faudrait qu’il le devînt, pour labeauUî 
des cnoses que vous avez dites, et la justesse du rai- 
sonnement que vous avez fait. Oui, monsieur, vous 
avez dépeint fort graphiquement, graphicê depin- 
xisii, tout ce qui appartient à cette maladie. 11 ne 
se peut rien ae plus doctement, sagement, ingé- 
nieusement conçu, pensé, imaginé que ce que vous 
avez prononcé au sujet de ce mal, soit pour la diag- 
nose , du la prognosç, ou la thérapie ; et il ne me 
reste rien ici, que de féliciter monsieur d’ètre tombé 
entre vos mains, et de lui dire qu’il est trop heureux 
d’être fou, pour éprouver refficaceet la douceur des 
remèdes que vous avez si judicieusement proposés. 
Je les approuve tous, manibus et pedibus descende 
in txiam sententiam. Tout coque j’y voudrais, c'est 
de faire les saignées et les purgations en nombre 
impair^ mmero Deus impare gaudet; de prendre le 
lait clair avant le bain; de lui composer un fronteau 
où il entre du sei, le sel est symbole de la sagesse; 
de faire blanchir les murailles de sa chambre, pour 
dissiper les ténèbres de ses esprits, album est diS'- 
gregativum visus; et de lui donner tout à Theure 
un petit lavement, pour servir de prélude et d’intro- 
duction à ces judicieux remèdes, dont, s’il a à gué- 
rir, il doit recevoir du soulagement. Fasse le ciel 
que ces remèdes, monsieur, qui sont les vôtres, 
réussissent au malade selon notre intention ! 

MONSIEUR DE I>OÜRCEAUGNAO. 

Messieurs, il y a une heure que je vous écoute. 
Est-ce que nous jouons ici une comédie? 

PREMIER MÉDECIN. 

Non, monsieur, nous ne jouons point. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qu’est-ce que tout ceci? et que voulez-vous dire, 
avec votre galimatias et vos sottises? 

PREMIER MÉDECIN. 

Bon! dire des injures! Voilà un diagnostique qui 
nous manquait pour la confirmation de son ma! ; et 
ceci pourrait bien tourner en manie. 
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ACTE I, SCENE XI. 

MONSIEUR DE POURCBÀUGNAG, Ü part. 

Avec qui m'a-t-on mis ici? 

{Il crache deux ou trois fois,) 

PREMIER MEDECIN. 

Autre diagnostique ; la sputation fréquente. 

MONSIEUR DE P0URGEAU6NAC. 

Laissons cela, et sortons d'ici. 

PREMIER MÉDECIN. 

Autre encore : l’inquiétude de changer de place. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC . 

Qu’cst-cc donc que toute cette affaire? et que me 
\oulez-vous? 

PREMIER MÉDECIN, 

Vous guérir, selon l'ordre qui nous a été donné. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Me guérir? 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu! je ne suis pas malade. 

PREMIER MÉDECIN. 

Mauvais signe, lorsqu’un malade ne sent pas son 
mal. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous dis que je me’porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Nous savons mieux que vous comment vous vous 
portez; et nous sommes médecins qui voyons clair 
dans votre constitution. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Si vous ôtes médecins, je n'ai que faire de vous; 
c;t je me moque de la médecine. 

PREMIER MÉDECIN. 

Horn ! hom ! voici un homme plus fou que nous 
no pensons. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mon père et ma mère n'ont jamais voulu de re- 
mèdes, et ils sont morts toqs deux sans l'assistance 
des médecins. 

PREMIER MÉDECIN. 

Je ne m'étonne pas s'ils ont engendré un fils qui 
est insensé, [au second médecin,) Allons, procédons 
à la curation; et par la douceur exhilarante de 
l'harmonie', adoucissons, lénifions et accoisons 
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l’aigreur dp ses esprits, que je vois prêts à s’eu- 

nammer. 

SCÈNE XII 

MONStËÜE m POUaOËÀUGNAC. 

Que diable est-ce làt les ^ens de ce pays-ci 
sont-ils insensés? fle ji'ai Jamais rien vu de tel j et 
je n’y comprends rien du tout. 

SCÈNE Xill 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC, DEUX 
MÉDECINS GROTESQUES. 

(Ils s'asseyent d'abord tous trois; les médecins se lèvent 
à différentes reprises pour saluer Jf. de Pourceaugnac , 
gui se lève autant de fois pour les saluer^) 

-ES DEUX MÉDBCms. 

Buon di, buon di, buon di. 

Non vi lasciate ucciderc 
Dal dolor malinconico. 

Noi vi faremo rider© 

Col nostro canto armonico ; 

Sor per guarirvi 
Siamo venuti qui. 

Buon di, buon di, t)uon di. 

PREMIER MEDECIN. 

Altro non è la nazzia 
Che malinconm. 

11 jnalaio 
Non è disperaio, 

Se vol pigliar un poco d’allegria. 

Altro non è la pazzia 
Che malinconia. 

SECOND MÉDECIN, 

Sù, cantate, ballate, ridete; 

E, se far meglio volete, 

Quando sentite il deliro vicino, 

Pigliate del vino 

E qualche volta un poco di tabac, 
Allegramente, monsu Pourceaugnac*. 

1 . Voici la traduction de cea couplets italiens : 

* Bonjour, bonjour, boxyour. Ne vous laissez pas tuer par lea 



ACTE l, SCÈNE XV. MT 

SCJÈNE XÎV 

MONSIEUR DE POURGEÀUGNAC; imX MÉDECINS 
GROTS&QUJIg, MAXASSINS. 

ENTRÉE DU BALLET. 

Danse des maUitiiis «lâour de 9f« 4e Pourceaegsac. 

SCÈNE XV 

MONSIEUR DE PÔUR€EAÜIÎÎilàC^ UN 
APOTHICAIRE , tenmt «ne jcrinfwr. 

l'apothicaire. 

Monsieur, voici un petit remède., un petit remède, 
qu’il vous faut prendre, s'il vous plaît, s'il vous 
plaît. 

MONSIEUR DE POURÛEAÜGNAC. 

(>)mment? je n'ai que faire de celai 

l'apothicaire. 

Il a été ordonné, monsieur, il a été ordonné. 

MONSIEUR DE POURCEAUCNAC. 

Ah ! que de bruit 1 

l’apothicaire. 

Prenez-le, monsieur, prcnez-le; il ne vous fera 
|joinl (le mal, il ne vous fera point de mal. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAG. 

Ah! 

l’apothîcatre. 

C’est un petit clyslère, un petit cly stère, bénin, 
bénin; il est bénin, bénin; la, prenez, prenez, mon- 
sieur; c’est pour détwger, pour déterger, dctergcr. 


a souffrances de la mélancolie. Nous fonsierons rire avec nos chants 
n harmonieux. Nous ne sommes venus ici que pour vous guérir. 
« Bonjour, bonjour, bonjour. • 

a La luiie n'est pas autre chose que la mélancolie. Le malade 
a n'est pas désespéré, s'il veut prendre un peu de diverHssement. 
a l.a folie n'est pas autre chos ' que la mélancolie. » 

« Allons, courage. Chantez, dansez, riez; et, si vous voulez en* 
« cote mieux faire, quand vous sentirez approcher votre accès de 
« folie, prenez un verre de vin. et quelquefois une prise de tabac» 
« Allons, gai, monsieur de Pourceaugnac. » 
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SCÈNE XVI 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC , 

UN APOTHICAIRE, DEUX MEDECINS ghotesqüjss; 
MATASSINS, avec des seringues. 

LES DEUX MÉDECINS. 

Piglia lo sù, 

Signor monsu; 

Piglia lo, piglia lo, piglia lo sù, 

Che non ti farà male. 

Piglia lo sù questo servizziale; 

Pi^ia lo sù, 

Signor monsu; 

Piglia lo, piglia lo, piglia lo sù*. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

AlleZ“\ous-en au diable. 

(M, de Pottrceaugnac , mettant son chapeau pour se garantir 
des seringues, est suivi pat les deux médecins et par 
les matassins ; il passe par derrière le théâtre, et revient 
se mettre sur sa chaise, auprès de laquelle il trouve Va- 
pothicaire qui Vattendait; les deux médecins et les ma- 
tassins rentrent aussi.) 

LES DEUX MÉDECINS. 

Piglia lo sù, 

Signor monsu; 

Piglia lo, piglia lo, piglia lo sù; 

Che non ti farà male. 

Piglia lo sù questo servizziale; 

Piglia lo sù, 

Signor monsu ; 

Piglia lo, piglia lo, piglia lo sù. 

(M. de Pottrceaugnac s'enfuit avec la chaise; V apothicaire 
appuie sa seringue contre, et les médecins et les matai- 
sins le suivent,) 

1 . « Prenez-le, monsieur, prenez-le (le clyslèrc) ; il ne -vous fera 
« point de mal.» 
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ACTE DEUXIÈME 

SCÈNE I 

PREMIER MÉDECIN, SRRIGANI. 

pmemiër médecin. 

II a forcé tous les obstacles q[ue j'avais mis, ci 
s'est dérobé aux remèdes que je commençais de 
lui faire. 

sbrigâni. 

(VcsL être bien ennemi de soi-môine, que de fuir 
des remèdes aussi salutaires que les vôtres. 

PREMIER MEDECIN. 

Marque d’un cerveau démonté, et d'une raison 
dépravée, que de ne vouloir pas guérir. 

SBRIGANI. 

Vous l'auriez guéri haut la main. 

PREMIER MÉDECIN. 

Sans doute, quand il y aurait eu complication do 
douze maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises 
qu'il vous fait perdre. 

PREMIER MÉDECIN. 

Moi, je n'entends point les perdre, et prétends le 
guérir en dépit qu’il en ait. Il est lié et engagé à mes 
remèdes, etje veux le faire saisir où je le trouverai, 
comme déserteur de la médecine et infracteur de 
mes ordonnances. 

SBRIGANI. 

Vous avez raison. Vos remèdes étaient un coup 
sûr, et c'est de l’argent qu’il vous vole. 

PREMIER MÉDECIN. 

OÙ puis-je en avoir des nouvelles? 

SBRIGANI. 

Chez le bonhomme Oronte, assurément, dont il 
vient épouser la fille, et qui, ne sachant rien de 
l’infirmité de son gendre futur, voudra peut-être 
se hâter de conclure le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. 

Je vais lui parler tout à l'heure. 
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SBRIGANI. 

Vous ne ferez poînl mai» 

pitEaciRii MéDscm. 

Il est hypothéqué à mes consultations, et un ma> 
lade ne se moquera pas d'un médecin. 

SBBIGAm. 

C'est fort bien dit à vous ; et, si vous m’en croyez, 
vous ne souffrirez point cpi'il se marie que vous ne, 
l'ayez pansé tout votre soûl. 

Laissez-mofi faire. 

SBRiGANt, à jmrty en t*en 

Je vais, de mon côté, dresser une autre batterie ; 
et le beau-père est apssi dupe que le gendre. 

SCÈNE II 

OHÛNTË, PRËMIËR MÉDECIN» 

PBenFiEir MiSuEcm. 

Vous avez, monsieur, un certain monsieur d(* 
Pourceaugnac qui doit épouser votre fille? 

OttONTS. 

Oui ; je l'attends de Limoges, et il devrait être 
arrivé. 

pREMim séimiiN. 

Aussi l’est-il, et il s'^en est fui de chez moi, îçrès 
y avoir été mis; mais je vous défends, de la ]^rt de 
la médecine, de procéder au mariage que vous avez 
conclu, que je ne l’aie dûment préparé pour cela, 
et mis en état de procréer des enfants bien condi- 
tionnés de corps et d’esprit. 

OROîfTE. 

Comment donc? 

PBEMiEB arimecm. 

Votre prétendu gendre a été constitué mon ma- 
lade; sa maladie, qu'on m'a donnée à guérir, est 
un meuble qui m'appartient, et que ie compte en- 
tre mes effets; et je vous déclare que je ne prétends 
point qu’il se marie, qu’au préalable il n'ait satis- 
fait à la médecine, et subi les remèdes que je lui 
ai ordonnés. 

onoNTB. 

Il a quelque mal? 

PBEIflBB MéüBCIN. 

Oui. 
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ORONTE. 

Et quel mal, s’il vous pîkit^ 

PREMIER MéOECm, 

Ne vous en mettez pas eu peine. 

ORONTE^ 

Est-ce quelque mal..*^? 

PREMIER MlànEGINv 

Les médecins sont oUigé»au secret. Il suffit que 
je vous ordonne, à vous et à votre fillfev.(ie.ne point 
célébrer, sans mon consentement, vos noces avec 
Sui, sur peine d’encourir la disgrâce de la faculté, 
et d’être accablés de toutes les maladies qu’il nous 
plaira. 

ORONTE. 

Je n’ai garde, si cela est, de faire le mariage. 

PREMIER MBDEOIN; 

On me l’a mis entre les mains; etii est obligé 
d’être mon malade. 

ORONTE. 

A la bonne heure. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il a beau fuir; je le ferai condamner, par arrêt, 
l\ se faire guérir par moi. 

ORONTE. 

J’y consens. 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui, il faut qu’il crève ou que je le guérisse. 

ORONTE. 

Je le veux bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Et si je ne le trouve, je m’en prendrai à vous; 
et je vous guérirai au lieu de lui. 

ORONTE. 

Je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il n’importe. Il me faut un malade; et je pren- 
<lrai qui je pourrai, 

ORONGE. 

Prenez qui vous voudrez; mais ce no sera pas 
moi, {seul.) Voyez un peu la belle raison ! 
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SCÈNE III 

OBONTE, SBRIGANii en marchand flamand. 

SBRIGÂNI. 

Montsir, afec le fôtre permission, je suisse un 
trancher marchand flamane, qui foudrait Sienne 
fous temandair un petit nouvel. 

ORONTE. 

Quoi, monsieur? 

SBRIGÂNI. 

Mettez le fôtre chapeau sur le tête, montsir, si ve 
plaît. 

ORONTE. 

Dites-moi, monsieur, ce que vous voulez. 

SBRIGANI. 

Moi le dire rien, montsir, si fous le mettre pas 
le chapeau sur le tête. 

ORONTE. 

Soit. Qu'y a-t-il, monsieur? 

SBRIGANI. 

Fous connaître point en sti (île uncerte montsjr 
Oronle? 

ORONTE. 

Oui, je le connais. 

SBRIGANI. 

Et quel homme est-il, montsir, si ve plaît? 

ORONTE. 

C’est un homme comme les autres. 

SBRIGÂNI. 

Je fous temande, montsir, s'il est un homme qui 
a du bienne. 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Mais riche beaucoup grandement, montsir? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGÂNI. 

J’en suis aise beaucoup, montsir.. 

ORONTE. 

Mais pourquoi cela ? 

SBRIGÂNI. 

L’est, montsir, pour un petit raisonne de COûr 
séquence pour nous. 
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ORONTE. 

Mais encore^ pourquoi? 

SBRIGAKI. 

ï/est, montsir, que sti môntsirOronte donne son 
flilc en mariage à un certe montsîr de Pourcegnac. 

ORONTE. 

Eh bien? 

SBRIGÂNI. 

Et sü monlsir de Pourcegnac, montsir, l’est un 
homme que doivre beaucoup grandement à dix ou 
douze marchanes flamanes qui être \enu ici. 

ORONTE. 

Ce monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup à 
dix ou douze marchands? 

SBRIGANI. 

Ouï, montsir; et, depuis huite mois, nous afoir 
obtenir un petit sentence contre lui; et lui a remet- 
tre <à payer tou ce créanciers de sti mariage que 
sti montsir Oronte donne pour son fille. 

ORONTE. 

lion! bon! Il a remis là à payer scs créanciers? 

SBRIGANI. 

Oui, montsir; et avec un grand défotion nous 
tous attendre sti mariage. 

ORONTE, û paH, 

l/a\is n’est pas mauvais, {haut,) Je vous donne le 
bonjour. 

SBRIGANI. 

Je remercie montsir de la faveur grande. 

ORONTE. 

Votre très-humble valet. 

SBRIGANI. 

Je le suis, montsir, obliger plus que beaucoup du 
bon nouvel que montsir m’afoir donné, (seul, après 
avoir ôté sa barbe ^ et dépouillé V habit de Flamand qu*xl a 

par-dessus le sien!) Cela ne va pas mal. Quittons notre 
ajustement de Flamand, pour songer à d’autres 
machines; et tâchons de semer tant de soupçons 
et de division entre le beau-père et le gendre, que 
cela rompe le mariage prétendu. Tous deux égale- 
ment sont propres à gober les hameçons qu’on 
leur veut tendre ; et, entre nous autres fourbes de la 
première classe, nous ne faisons que nous jouer, 
lorsque nous trouvons un gibier aussi facile que 
celui-là. 


n. 


48 



m 


M. DE POBRCEAUftHAO, 


SCÈNE IV 

MONSIEUR DE POTIRCEAUGNAC, 
SBaiGÂNl. 

MONStEVn DE POüRGOàüOWAC, se croyant seul. 

Pigîia lo su, piglia lo sii, signor monsu. Que diable 
est-ce là? (apercevant Sèri§anL) Ahî 

SBBIGiJri. 

Qu*est-ce, moosieur? Qu’a^ez-^vous? 

MONSIEUR DE POUROEAUGNJIU:. 

Tout ce que je vois me semble lavement, 

« SBRtGANI. 

Comment? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous ne savez pas ce qui m'est arrivé dans ce 
i<^8 à la porte duquel vous m'avez conduit J 

SBRIGANÎ. 

Non, vraiment. Qu'est-ce que c’est? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je pensais y être régalé comme il faut. 

SBRIGANI. 

Eh bien? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous laisse entre les mains de monsieur. Des 
médecins habillés de noir. Dans une chaise. Tâter 
le pouls. Comme ainsi soit. 11 est fou. Deux gros 
Joufflus. Grands chapeaux. Buon dï, huon dï. Six 
pantalons. Ta, ra, ta,ta;ta, ra,ta,ta; allegramente^ 
mmsu Pourceaugnac. Apothicaire. Lavement. Pre- 
nez, monsieur, prenez, prenez. Il est bénin, bénin, 
bénin. C’est pour déterger, pour déterger, déter- 
ger. Piglia lo sit^ signor monsu; piglia lo^ piglia lo^ 
piglia lo su. Jamais je n'ai été si soûl de sottises. 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Cela veut dire que cet homme-là, avec ses 
grandes embrassades, est un fourbe, qui m'a mis 
dans une maison pour se moquer de moi et me 
fiûre une pièce. 

SBRIGANI. 

Cela est-il possible? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Sans doulo. Ils étaient une douzaine de possé- 
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dés après mes chausses; et j'ai eu toutes les peines 
du monde à m'échapper de leurs pattes. 

SBaiGÀNl. 

Voyez un peu : les mines sont bien trompeuses ! 
Je l'aurais cru le plus aflfeetionné de \os amis. 
Voilà un de mes étonnements^ comme il est pos- 
sible qu'il y ait des Iburbes comme cela dans le 
monde. 

MONSXSUa m i^OUaGEAUONAÜ. 

Ne sens-je point le lavement? Voyez, je vous prie. 

smuoâ»!. 

Hé ! il y a quelque petite chose qui approche de 
cela. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNac. 

J’ai Todoràt et l’imagination tout remplis de 
cela; et il me semble toujours que je vois une dou- 
zaine de lavements qui me couchent en joue. 

OBRIGANf. 

Voilà une méchanceté bien grande ! et les hommes 
sont bien traîtres et scélérats! 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

Enseignez-moi, de grâce, le logis de monsieur 
Oronte ; je suis bien aise d'y aller tout à l'heure. 

SBR7GANI. 

Ah ! ah ! vous ôtes donc de complexion amou- 
reuse? et vous avez ouï parler que ce monsieur 
Oronte a une fiWc?... 

MONSIEUR DE POURGBAUGNÂC. 

Oui, je viens l’épouser. 

SBRIGANI. 

L'é... l'épouser? 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En mariage ? 

MONSIEUR DE POURGBAUGNAC. 

De quelle façon donct 

SBRIGANI. 

Ah! c’est une autre chose; et je vous demande 
pardon. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

Qu’est^e que cela veut dire? 

SBRIGANI. 

Aien. 
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MONSIEUR DK POÜRCEAÜGNAC. 

Mais encore? 

SBRIGANI. 

Rien, vous dis-je. J’ai un peu parlé trop vile. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Je vous prie de rue dire ce qu’il y a là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non, cela n’est pas nécessaire. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

De grâce. 

SBRIGANI. 

Point ; je vous prie de m’en dispenser. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Kst-ce que vous n'êtes pas de mes amis? 

SBRIGANI. 

Si fait; on ne peut pas Têlre davantage. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Vous devez donc ne me rien cacher. 

SBRIGANI. 

(’/est une chose où il y va de l’intérét du pro- 
chain. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. * 

Afin de vous obliger à m’ouvrir votre coeur, 
voilà une petite bague que je vous prie de garder 
pour J amour de moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-nioi consulter un peu si je le puis faire 
en conscience, (nim^s s'‘êlre un peu éloigné de monsieur 
de Ponrccaugmu .) C’est un homme qui cherche son 
bien, qui tache de pourvoir sa fille le plus avanta- 
geuseinenl qu’il est possible; et il ne faut nuire ;i 
personniî : ce sonl des choses qui sont connues, a 
la vérité; mais j’irai les découvrir à un hoinîn«i 
qui les ignore, et il est défendu de scandaliser son 
prochain, cela est vrai. Mais d’autre part, voilà un 
etranger qu'on veut surprendre, et qui de bonm* 
foi vient se marier avec une fille qu’il ne connaît 
pas et qu’il n’a jamais vue; un gentilhomme plein 
de franchise, pour qui je me sens de rinclinalion, 
qui me fait l’honneur de me tenir pour son aini, 
prend confiance en moi, et me donne une bague à 
garder pour l’amour de lui. [û monsieur de Vourcenu- 
guac,) Oui, je trouve que je puis vous dire les choses 
sans blesser ma conscience; mais tâchons de vous 
les dire le plus doucement qu’il nous sera possible, 
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et d'éparçner les gens le plus que nous pourrons. 
De \ous dire que cette fille-là mène une vie déshon- 
nête, cela serait un peu trop fort: cherchons, pour 
nous expliquer, quelques termes plus doux. Le 
mot de galante aussi n'est pas assez, celui de co- 
quette achevée me semble propre à te auc nous 
voulons, et je m'en puis servir pour vous dire hon- 
nôternent ce qu'elle est. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

L’on me veut donc prendre pour dupe? 

SBRIGANI. 

Peut-être dans le fond n'y a-t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit; et puis il y a des gens, 
après tout, qui se mettent au-dessus de ces sortes 
de choses, et qui ne croient pas que leur honneur 
dépende... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Je suis votre serviteur, je ne me veux point 
mettre sur la tête un chapeau comme celui-là; et 
l'on aime à aller le front levé dans la famille des 
Pourceaugnacs. 

SBRIGANI. 

Voilà le père. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Ce vieillard-là? 

SBRIGANI. 

Oui. Je me retire. 

SCÈNE V 

ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

bonjour, monsieur, bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur, monsieur, serviteur. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Vous ôtes monsieur Orontc, n’esl-ce pas? 

ORONTE. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG, 

Et moi. monsieur de Pourceaugnac. 

ORONTE. 


4 $, 


A la bonne heure. 
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Croyez-vous, moasieur Oronte, que les Limosins 
soient des sots? 

0B01ÏTE. 

Croyez-vous, monsieur de Pourceaugnac, que 
les Parisiens soient des bêies? 

MONSlEim DE FOURCEAUGNÀC. 

Vous imaginez-vous^ monsieur Oronte, qu'un 
homme comme moi soit si affamé de femme? 

OBORfTE^ 

Vous imaginez-vous, monsieur de Pourceaugnac, 
qu’une ûlle comme la mienne soit si affamée de 
mari*^ 


SCÈNE VI 

JULIE, ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

JULIE. 

On vient de me dire, mon père, que monsieur 
de Pourceaugnac est arrivé. Ali! Je voilà sans 
doute, et mon cœur me Je dit. Qu’il est bien fait! * 
qu'il a t)on air! et que je suis contente d’avoir un 
tel époux! Souffrez que je l’embrasse, et que je lui 
témoigne... 

ORONTE. 

Doucement, ma fille, doucement. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à purt. 

Tudieu î quelle galante! comme elle prend feu 
d’abord ! 

ORONTE. 

Je voudrais bien savoir, monsieur de Pourccau- 
gnac, par qiif3lle raison vous venez... 

JULIE s'approcht dt Jf. de Fmtrceaugnac, le regarde d'nn 
air languissant, et tut veut prendre la main. 

Que je suis aise de vous voir! et que je brûle 
d’impatience !... 

ORONTE. 

Ahl ma fille, ûtez-vous delà, vous dîs-je. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part. 

Oh! oh! quelle égrillarde! 

OROlfTE. 

Je voudrais bien, dis-je, savoir par quelle raison, 
s’il vous plaît, vous avez la hardiesse de... 

{Julie continue le même jeu.) 
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MONSIEUR J>E ROURCEAU^NAG, à part. 

Vertu de ma vieî 

OBONTE, ù Julie, 

Encore! Qu'est-ce à dire, celât 
tULts; 

Ne voulez-vous pas qiie je caresse l'époux que 
vous m'avez choisi ? 

OBONTE. 

Non. Rentrez là dedans. 

JOLI». 

Laissez-moi le regarder. 

OBONTE. 

Rentrez, vous dis-je. 

JULIE. 

Je veux demeurer là, s'il vous plaît. 

ORONTfi. 

Je ne veux pas, moi; et, si tu ne rentres tout à 
l’heure, je... 

JULIE. 

Eh bien, je rentre. 

ORONTE. 

Ma fille est une sotte qui ne sait pas les choses. 

MONSIEUR DE POüRCEAüGNAC, Ù part. 

Gomme nous lui plaisons! 

ORONTE, à Julie, qui en restée après avoir fait quelques 
pas pour s'en aller. 

Tu ne veux pas te retirer? 

JULIE. 

Quand est-ce dmt que vous me marierez avec 
monsieur? 

ORONT*. 

Jamais; et tu n'es pas pour lui. 

JULIE. 

Je le veux avoir, moi, puisque vous me l'avez 
promis. 

OBONTE. 

Si je te l’ai promis, je te le dépromets. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC, Ù part. 

Elle voudrait bien me ieuir. 

JUUE. 

Vous avez beau faire : nous serons mariés en- 
semble, en dépit de tout le monde. 

OBONTE. 

Je vous en ^ipêcherai bien tous deux, je vous 
assure. Voyez un peu quel vgrüqo lui pi^nd. 
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SCÈNE VII 

OJiOxNTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mon Dieu! notre beau-père prétendu, ne vous 
fatiguez point tant; on n’a pas envie de vous en- 
lever votre fille, et vos grimaces n’attraperont rien. 

OROxNTE. 

Toutes les vôtres n’auront pas grand efl’et. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous êtes-vous mis dans la tête que Léonard d<î 
Pourceaugnac soit un homme à acheter chat en 
poche, et qu’il n'ait pas là dedans quelque morceau 
de judiciaire pour se conduire, pour se faire in for- 
mer de l’histoire du monde, et voir, en se mariant, 
SI son honneur a bien toutes ses sûretés? 

ORONTE. 

Je ne sais pas ce que cela veut dire; mais vous 
êtes-vous mis dans la tête qu’un homme de soixante, 
et trois ans ait si peu de cervelle, et considère si 
peu sa fille, que de la marier avec un homme qui 
a ce que vous savez, et qui a été mis chez un mé- 
decin pour être pansé? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C’est une pièce que Tou m’a faite; et je n'ai au- 
cun mal. 

ORONTE. 

l.e médecin me l’a dit lui-même. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Le médocin en a menti. Je suis gentilhomme, et 
JO le veux voir l’épée à la main. 

ORONTE. 

Je sais ce que j’en dois croire, et vous ne m’a- 
buserez pas là-dessus, non plus que sur les dettes 
que vous avez assignées sur le mariage de ma filhi. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Quelles dettes? 

ORONTE. 

La feinte ici est inutile; et j’ai vu le marchand 
flamand qui, avec les autres créanciers, a obtenu 
depuis huit mois sentence contre vous. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Quel marchand flamand? Quelscréanciers?Quel]c 
sentence obtenue contre moi ? 
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OBONTE. 

Vous savez bien ce que je veux dire. 

SCÈNE VIII 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC, ORONTE, 
LUCETTE. 

LUCETTE, contrefaisant me Languedocienne. 

Ah ! lu es assi, et à la fî yeu te trobi apr ùs abé 
fait tant de passes. Podes-tu, scélérat, pode&*tu 
sousteni ma histo^î 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qu’est-ce que veut cette femme-làî 

LUCETTE. 

Que te boli, infâme! Tu fas sembian de nou me 
(»as connouisse, et ne rougisses pas, impudint que 
lu sios, tu ne rougisses pas de me beyre. à Oronte, ) 
Nou sabi pas, moussur, saquos bous dont m an dit 
que bouillo espousa la fillo; may yeu bous déclar. 
que yeu soun sa fenno, et que y a set ans, moussur, 
qu’en passan à Pézénas, el auguet l’adresse, dambé 
sas mignardises, comme sap tapla fayre, de me 

n na lou cor, et m'oubligel pra quel mouyen à 
3una la man per l’espousa*. 

ORONTE. 

Ohîoh! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Que diable est-ce ci? 

LUCETTE. 

Lou trayte me quittel très ans après, sul préteste 
de qualques affayres que l’apelabon dins soun pays, 
et despey noun l’y resçau put quaso de noubelo ; 
inay dins lou teus qui soungeabi lou mens, m’an 
dounat abist que begnio dins aquesto billo per se 
remarida dambé un autre jouena fillo, que sous pa- 
i*ents ly an procurado, scnsse saupré res de son 
prumié rnariatgc. Yeu ai tout quitta en diligensso, 
et me souy rendudo dins aqueste loc, lou pu leu 

1 • LUCBTTK. 

Ah! tu es ici, et à la fiit je te trpuve, après avoir faittaut d’uiiCcs 
et de venues. Peux<tu, scélérat, peux-tu soutenir tna vue? 

2. I.VCBTTE. 

Ce que je te veux, infâme 1 tu fais bemblantde ne me pas couuatlre, 
et tu ne rougis pas, impudent que tu es, tu ne rougis pas de me 
voir? (à Oronte.) J’ignore, monsieur, si c’est vous dont on m’a du 
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qu’ay pouscut, per m'oupousa en aquel criminel 
mariatge, et confondre as elys de tout le mouadc 
lou plus méchant day hommes*. 

MONSiaua DE I^UBGEAUGNAG. 

Voilà une étrange effrontée! 

nUCETTE. 

i mpudi nt ! n*as pas honte de m*inj uri a, alloc d ’é tnï 
confus day reproches secrets que ta conssiensso le 
deu fayre •? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Moi, je suis votre mari? 

LUCETTE. 

Infâme ! gausos-tu dire loucontrari? Hé ! tu sabes 
bé, per ma penno, que n*es que trop bertat ; et çla- 
guesso al cel qu^aeo non fouguesso pas, et que m'au- 
quessos layssado dîns J*étal dinnoussenço et dins 
la tranquiilitat oun moun amo bibîo daban que 
tous charmes et tas trounparlés nou m*en ben gués- 
sonmaWïurousomen fayre sourty ! yeu nou serio pas 
réduite à fayre lou tristé persounatge que yeu favo 
pi’ésentomen; à beyre un marit cruel mespresa 
touto Tardou que yeu ay per el, et me laissa sensse 
cap de pîétal abandounado à las mourtélesdoulous* 
que you ressenti de sas perfides acciûs*. 

qu’il voulait épouser la fille ; mais ie tous déclare que je suis sa 
femme, et qu’il y a sept aas qu’en passant à Pézénas, il eut l’adresse, 
par ses mignardises qu’il sait ji bien faire, de me gagner le cœur, 
et m’obligea, par ce moyen, à lai donner la main pour l’épouser. 

t . uicsrrx. 

Le traître me quitta trois ans après, sous le prétexte de quelque 
affaire qui l’appelait dans son pays; et depuis je n’en ai point eu de 
iiouveUes; mais dans le temps que j’y songeais le moins, on m’a 
donné avis qu’il venait dans cette ville pour se remarier avec une 
autre jeune fille que ses parants Ud ont promise, sans savoir rieu de 
son piemier mariage. J’ai tout «quitté aumitét, et je me suis rendue 
dans ce lieu ie plus promptement que j’ai pu, pourjn’qppoMr à ce 
criminel mariage, et pour confondre, aux yeux de toutie monde, le 
plus méchant des hommes. 

2 . LUCBTTB. 

Impudentl n’aMn pas de honte de m’injurier, au lien d’être con- 
ius des reproches secrets que ta conscience doit te faire? 

3, Tuerrm. 

Infâme 1 oses- tu dire 'le contraire! Ahi tu sais bien, pour mon 
malheur, que tout ce que je te dis n’est que trop vrai ; et pliVt au 
ciel que cela ne fût pas, et que tu m’eusses laissée dans l’état d’in- 
nocence et dans la tranquillité on mon Ame vivait avant que tes char- 
mes «t tes treoRpenes m’en vinssent malheureusement faire sortir ! 
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ACTE II, aCBNB IX. 

0«01?TE. 

m saurais m'empêcher de pîeiErep. {k M, dt 
Pourcemignac, ) Allez, voüs ôtes Un méchant homme. 

BfONSIEÜR EWE POCRCEACnNAC. 

Je ne connais rien à tout ceci. 

SCÈNE IX 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, NÉRINE, 
LUCETTE, ORONTE. 

NÉRINE, contrefaisant une Picarde» 

Ah\ je n’en pis plus^ je sis tout essofflée! Ah i 
finfaron, tu m’as bien fait courir : tu ne m'écaperas 
rnie. Justiche! justiche! je boute empêchement au 
mariage, (à Oronte») Chés mon méri, monsieu, etjt 
veux faire pindre che bon pindard-là*. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Encore ! 

ORONTE, à part» 

QueJ diable d’homme est-ce ci? 

LUCETTE. 

Et que boulez-bous dire, ambé bostre empacho- 
inen et bostro pendarie? Qu'aquel homo es bostre 
inarit*? 

NÉRINE. 

Oui, medémo, et je sis sa femme*. 

LUCETTE. 

Aquo es faus,aquos yeu que soun sa fenno; cl, ^e 
deuestrependut, aquo serayeuqueloufarai penjaP. 

JC ne serais point réduite à faire le triste personnage que je fais pré- 
sentement, à voir un mari cruel mépriser toute l’ardeur quej’ai eiu 
pour lui, et me laisser sans aucune pitié à la douleur mortelle qui 
J ’ai ressentie de ses perfides actions. 

f . fiËRiMB, contrefaisant une Picarde» 

Ah t je n’en puis plus ; je suis tout essoufflée. Ab ( fanfaron, tu 
m’as bien fait courir, tu ne m’échapperas pas. Justice I justice! je 
mets empêchement au mariage (à Oronte») C’est mon mari, mon- 
teur, et je veux faire pendre ce bon pendard-là. 

2 . LUCBTTS. 

Et que voulez-vous dire avec votre empêcbemenit et votre pen- 
daison? Cet homme est votre mari? 

3. néama. 

Oui, madame, et je suis sa femme. 

4. LunsTTS. 

Cela est faux, et c'est moi qui suis sa femme; et, s’il doit ètro 
^eudu, ce sera moi qui le ferai pendre. 
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KÉRINE. 

Je n'entains mie che baragoin-là*. 

LÜCETTE. 

Vcu bous disi que yeu soun sa fenno . 

NÉ BINE. 

Sa femme? 


LUCETTE. 


Oy 8. 


NERINE. 

Je VOUS dis que chest mie, encore in coup, qui 
le sis^. 


LUCETTE. 

Et yeu bous solisleni, yeu, qu’aquos yeu ^ 

NEUINE. 

Il y a quetre ans qu'il m'a éposée®. 

LUCETTE. 

Et yeu set ans y a que m’a preso per fenno 

NÉRINE. 

J'ai des gairants de tout che que je di ®. 

LUCETTE. 

Tout mon pay Jo sap 

NÉRINE. 

No ville en est témoin 

LUCETTE. 

Tout Pézénas a bist nostre mariatge^^ 


1 . iréniMi. 

Je u’enteiids pomt ce laiigage~là. 

t . LUCETTE. 

Je vous dis que je suis sa femme. 

3 . LUCETTE. 

Ont. 

4 . n^aiKE. 

Je TOUS dis, encore uu coup, que c'est moi qui le SuiS;? 

5 . LUCETTE. 

Et je vous soutiens, moi, que c’est moi. 

6 . KERIKB. 

11 y a quatre ans qu'il m'a épousée. 

7. LUCETTE. 

Et moi, il y a sept ans qu’il m’a prise pour femme. 

H . EÉRINE. 

J’ai des garants de tout ce que je dis. 

9 • LUeSTTB. 

Tout mon pays le sait. 

1 0 . KiEIEB. 

Noire ville en est témoin. 

i f . LUGETTB. 

Tout Pézénas a vu notre mariage» 
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IfÉRINE. 

Tout Chin-Quentiu a assisté à no noche ^ 

LUCETTE. 

Nou y a res de tant béritable *. 

NÉaiNE, 

II gn’y a rien de plus chertain ». 

LUCETTE, à M, de Pourceaugnac, 

Gausos-tu dire lou contrari, valisquos*? 

NÉRINE, à M, de Pottrceaufjnac. 

Est-chc que tu démaintiras, méchaint homme »? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il est aussi vrai l’un que l’autre. 

LUCETTE. 

Quaingn impudensso! Et cou ssy, misérable, nou 
le soubenncs plusdclapauro Françon et del paure 
Joanet, que soun lous iruits de nostre mariatge»? 

NËRINE. 

Bayez un peu l’insolence! Quoi ! tu ne le souviens 
mie ae cliettc pauvre ainfain, no petite Madclaine, 
que m’as Jaichee pour gaige de ta foi 7? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

Voilà deux impudentes carognes! 

LUCETTE. ‘ 

Boni, Françon; boni, Jeanet; béni touston, beni 
loustonc, beni fayre beyre à un payre dénaturai 
la duretat qu’el a per nautres®. 

i . NARINE. 

Tout Saint -Quentin a assisté à notre noce. 

2 . LUCBTXB. 

Il n’y a rien de plus véritable, 

3 . IfÉRlIfB. 

U n’y a rien de plus certain. 

4 . LUCETTE, à Pourceaugnac* 

Oses-tu diie le contraire, vilàin? 

5 . RâRiKE, à Pourceaugnac» 

Est-ce que tu me démentiras, méchant homme? 

6 . LUCKTTb. 

Quel impudent l Comment, misérable, tu ne te souviens plus du 
pauvre François et de la pauvre Jeannette, qui sont les fruits de 
notre mariage? 

7 . NéRlEE. 

Voyez un peu l’insolence I Quoi ! tu ne te souviens plus de cette 
pauvre enfant, notre petite Magdeleine, que tu m’as laissée pour gage 
de ta foi I 

S , LUCETTE. 

Venez, François; venez. Jeannette; venez tous, venez tous, vene.- 
îaire voir à un père dénaturé l’insensibililé qu’il a pour nous tous. 
II. it' * 
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NSRfSrS. 

Venez, Madelaine, men ainfain, venez-ves-en îchi 
l'aire honte à vo père de Timpudainche qu’iJ a ^ 

SCÈNE X 

M. DE POURCEAUGNAC, ORONTE, LUCETTF 
NERINE, PLUSIEURS ENFANTS. 

LES ENFANTS. 

Ah ! mon papa ! mon papa î mon papa ! 

MONSIEUR DE POÜHCEAUGNAC. 

Diantre soit des petits fils de putains! 

* LUCETTE. 

Coussy, trayte, tu nou sios pas dins la darnierc 
confusiu de ressaupre à tal tous enfants, et de 
ferma raurciilo à la tendresso paternello? Tu nou 
.m’cscaperas pas, infâme! yeu teboly seguy pertout, 
(d te reproucha ton crime jusqu os à tant que im; 
sio beniado, et que Uayo fayt peujat; couquv, te 
boly fayrc penjat*. 

NÊRTNE. 

Ne rougis-tu miîr de dire ches mots-là, cl d'èlj’c 
insensible aux cairesses de chette pauvre ainfaint ? 
'Pu ne te sauveras mie de mes pattes; et, en dépit 
(le tes dains, je ferai bien voir que Je sis ta femme. 
<*l je te ferai pindre^. 

LES ENFANTS. 

Mon papa! mon papa! mon papa! 

MONSIEUR DE POÜHCEAUGNAC. 

Au secours! au secours! Où fuirai-jo? Je n en 
puis plus. 

I . KâRIIfB. 

Venez, Madeleine, mon enfant, venez vite ici, faire honte a votre 
père de l*impiidenee qu'il a. 

2 . LllCETTS. 

Comment, traître, tu n'es pas dans la dernière confusion de re - 
revoir ainsi tes enfants, et de fermer l’oreille à la Icndreffîe pater- 
nelle I Tu ne m'échapperas pas, infâme I je te veux suivre partout, 
et te reprocher ton crime jusqu'à temps que je me sois vengée, et 
que je l'aie fait pendre] coquin, je te veux faire pendre. 

3 . nâaiMs. 

Ne rougis-tu pas de dire ces mots-Ià, et d’élre insensible aux ca- 
resses de cette pauvre enfant I Tu ne te sauveras pas de mes pattes] 
en dépit de tes dents, je te ferai bien voir que je suis ta femme, et 
je te ferai pendre. 
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ORONTE, ù tmeiU et à Nérine, 

Allez, vous ferez bien de le faire punir; et il 
mérite d'être pendu. 

SCÈNE XI 

SBBIGANL 

Je conduis de Tœil toutes choses, et tout ceci ne 
\a pas mal. Nous fatiguerons tant notre provincial, 
<|n'iJ faudra, ma foi, qu’il déguerpisse. 

SCÈNE XII 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC , SBRIGANL 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

Ah! je suis assommé! Quelle peine! Quelle mau- 
dilo ville! Assassiué de tous cétés! 

SaRIGANI. 

Qu est-ce, monsieur? Est-ii encore arrivé quelque 
rliose? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Oui. Il pleut en ce pays des femmes et des lave- 
ments. 

SBRIGANl. 

Gomment donc? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Doux carognes de baragouineuses me sont ve- 
nues accuser de les avoir épousées toutes deux, 
et me menacent de la justice. 

SBRIGANl. 

Voilà une méchante affaire; et la justice, en ci 
pays-ci, est rigoureuse eu diable contre cette sorte 
de crime. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

Oui; mais quand il y aurait information, ajour- 
nement, décret, et jugement obtenu par surprise, 
défaut et contumace, j’ai la voie de conflit de ju- 
ridiction pour temporiser, et venir aux moyens do 
nullité qui seront dans les procédures. 

SBRIGANl. 

Voilà en parler dans tous les termes; et Ton 
A oit bien, monsieur, que vous êtes du métier. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Moi ! point du tout. Je suis gentilhomme. 
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SBRIGANI. 

11 faut bien, pour parler ainsi, que vous ayez 
étudié la pratique. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

Point. Ce n’est que le sens commun qui me fait 
juger que je serai toujours reçu à mes faits justifi- 
catifs, et qu’on ne me saurait condamner sur une 
simple accusation, sans un récolement et confron- 
tation avec mes parties. 

SBRIGANI. 

En voilà du plus fin encore. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

Ces mots-là me viennent sans que je les sache. 

SBRIGANI. 

Il me semble que le sens commun d un gentil- 
homme peut bien aller à concevoir ce qui est du 
droit et de l’ordre de la justice, mais non pas à 
savoir les vrais termes de la chicane. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. ♦ 

Ce sont quelques mots que j’ai retenus en lisant 
les romans. 

SBRIGANI. 

Ah! fort bien! 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

Pour vous montrer que je n’entends rien du tout 
à la chicane, je vous prie de me mener chez quel- 
que avocat, pour consulter mon affaire. 

SBRIGANI. 

Je le veux, et vais vous conduire chez dcu\ 
hommes fort habiles^ mais J’ai auparavant à vous 
avertir de n'étre point surpris de leur manièn^ 
de parler : ils ont contracté du barreau certaiim 
habitude de déclamation qui fait que l’on dirai l 
qu’ils chantent, et vous prendrez pour musique 
tout ce qu’ils vous diront. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

Qu’importe comme ils parlent, pourvu qu’ils me 
disent ce que je veux savoir! 
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AOTS II, SCÈNE XIII. 

SCÈNE XIII 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, 
DEUX AVOCATS, DEUX PROCUREURS, DEUX 
SERGENTS. 

PREMIER AVOCAT, traînant ses paroles en chantant, 

La polygamie est un cas, 

Est un cas pendable. 

SECOND AVOCAT, chantant jort vite et bredouillant . 

Votre fait 
Est clair et net; 

Et tout le droit. 

Sur cet endroit. 

Conclut tout droit. 

Si vous consultée nos auteurs. 

Législateurs et ^lossateurs, 

Justinian, Papinian, 
ülpian et Tribonian, 

Fernand, KebufTe, Jean ïmole, 

Paul Castre, Julian, Barlhole, 

Jason, Alciat et Cujas, 

Ce grand homme si capable ; 

La polygamie est un cas. 

Est un cas pendable. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de deux procureurs et de deux sergents , pendant 
que le SECOND AVOCAT chante les paroles qui suivent : 

Tous les peuples policés 
Et bien sensés. 

Les Français, Anglais, Hollandais, 

Danois, Suédois, Polonais, 

Portugais, Espagnols, Flamands, 

Italiens, Allemands, 

Sur ce fait tiennent loi semblable; 

Et l’affaire est sans embarras. 

La polygamie est un cas. 

Est un cas pendable. 

LE PREMIER AVOCAT, chante celles-ci ; 

La polygamie est un cas. 

Est un cas pendable. 

(Monsieur de Dourceaugnac, impatienté , les chasse.) 
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ACTE TROISIÈME 


SCÈNE I 

ÉRASTE, SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Oui, les choses s’achemineni où nous voulons ; 
et comme ses hnjiières sont fort petites, et sou 
sens le plus borne du monde, je lui ai fait prendre 
une frayeur si grande de la sévérité de la justice 
de ce pays, et des apprêts .qu'on faisait déjà pour 
sa mort, qu'il veut prendre la fuite; et pour se 
dérober avec plus de faeüité aux gens que je lui 
ai dit qu'on avait mis pour l’arrêter aux portes de 
la ville, il s’est résolu à se déguiser, et te dégui« 
sement qu’il a pris est Thabit aune femme. * 

KRASTE, 

Je voudrais bien le voir en cet équipage. 

SBRIGANI. 

Songez, de votre part, à achever la comédie; el 
tandis que je jouerai mes scènes avec lui, allcz- 
V()us-ou... [il lui parle bas à CorcilleJ) Vous entendez 
bien? 

ÉRASTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Et lorsque je l'aurai mis où je veux... 

{U lui parle à f oreille.) 

ÉRASTS. 

Fort bien. 

SBRIGANI, 

Et quand le père aura été averti par moi... 

(U lui parle encore à Voreilh.) 

ÉRASTE. 

Cela va le mieux du monde. 

SBRIGANI. 

Voici notre demoîseUe. Allez vite, qu'il ne nous 
voie ensemble. 
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ACTE III, SCÈNE II. 

SCÈNE H 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC, ; 

SBRIGANÎ. 

SBRIGANT. 

Pour moî, je ne crois pas qu'en cet « tal ou 
puisse jamais vous connaître; et vous avez lamine, 
comme cela, d’une femme de condition. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Voila qui m’étonne, qu*en ce pays-ci les formes 
de la justice ne soient point observées. 

SBRIGANI. 

Oui, je vous l’ai dc^à dit, ils commencent ici par 
faire pendre un homme, et puis ils lui font sou 
procès. 

MONSIEUR DE POüRCEAüGNAC. 

V^oilà une justice bien injuste. 

SBRIGANI. 

Elle est sévère comme tous les diables, particu- 
lièrement sur ces sortes de crimes. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Mais quand on est innocent? 

SBRIGANI. 

N’importe; ils ne s’enquêtent point de cela; et 
puis, ils ont on cette ville une haine cfrroyaî)le 
pour les gens de votre pays, et ils ne sont point 
plus ravis que de voir pendre un Limosin. 

MONSIEUR DE POüRCEAüGNAC. 

Qu'est-ce que lès Lîmosins leur ont fait? 

SBRIGANI. 

Ce sont des brutaux, ennemis de la gentillesse 
cl du mérite des autres villes. Pour moi, je vous 
avoue que je suis pour vous dans une peur épou- 
\antable; et je ne me consolerais de ma vie, si 
vous veniez à être pendu. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Ce n'est pas tant la peur de la mort qui me fait 
fuir que de ce qu’il est fâcheux à un gentilhomme 
d’être pendu, et qu’une preuve comme celle-là 
ferait tort à nos titres de noblesse. 

SRRIGÂNI. 

Vous avez raison ; on vous contesterait après 
cela le titre d’écuyer. Au reste^ étudiez-vous, 
quand je vous mènerai par la main, à bien mar- 
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cher comme une femme, et prendre le lançage et 
toutes les manières d’une personne de qualité^. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Laissez-moi faire. J’ai vu les personnes du bel 
air. Tout ce qu’il y a, c’est que j’ai un peu de barbe. 

SBRIGANI. 

Votre barbe n’est rien; il y a des femmes qui en 
ont autant que vous. Çà, voyons un peu comme 
vous ferez, {après que monsieur de Pourceaugnac a con- 
trefait la femme de condition.) Bon. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Allons donc^ mon carrosse. Où est-cc qu’est mon 
carrosse? Mon Dieu! qu’on est misérable d’avoir 
des gens comme cela! Est-ce qu’on me fera attendre 
loute la journée sur le pavé, et qu’on ne me fera 
point venir mon carrosse? 

SBRIGANI. 

Fort bien. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Holà! ho! cocher, petit laquais! Ah! petit fripon, 
([lie de coups de fouet je vous ferai donner tantôt!» 
Petit laquais! petit laquais! Où est-ce donc qu’est 
ce petit laquais? Ce petit laquais ne se trouvera- 
l-il point? Ne me fera-t-on point venir ce petit la- 
([uais? Est-ce que je n’ai point un petit laquais 
dans le monde? 

SBRIGANI. 

Voilà qui va à merveille. Mais je remarque une 
^ chose ; cette coiffe est un peu trop déliée : j^en vais 
quérir une un peu plus épaisse, pour vous mieux 
cacher le visage, en cas de quelque rencontre. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC. 

Que deviendrai-je cependant? 

SBRIGANI. 

Attendez-moi là. Je suis à vous dans un moment, 
vous n'avez qu'à vous promener. 

(Monsieur de Pourceaugnac fait plusieurs tours sur le 
théâtre en continuant à contrefaire la femme de qualité.) 

SCÈNE III 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC, 

DEUX SUISSES. 

PREMIER SUISSE, sans voir monsieur dé Pourceaugnac. 
Allons, dépêchons, camerade; li faut allair tous 
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deux nous à la Crève, pour regarterun peu chous- 
ticier sti monsiu de Porcegnac, qui Ta ôté contané 
par ortonnance à Tétre pendu par son cou. 

SECOND SUISSE, satis voir monsieur de Pourceaugnac. 

Li faut nous loor un fenêtre pour loir sti chou- 
sticc. 

PREMIER SUISSE. 

Li disent que l’on fait téjà planter un grand po- 
tence tout neuve, pour l’y accrocher sti Porcegnac. 

SECOND SUISSE. 

Li sira, mon foi, un grand plaisir di regarter 
pendre sti Limossin. 

PREMIER SUISSE. 

Oui, te li foir gambillcr les pieds en haut tefant 
tout le monde. 

SECOND SUISSE. 

Li est un plaiçant trôle, oui ; li disent que s’ètre 
marie troy foie. 

PREMIER SUISSE. 

sti tiable li fouloir trois femmes à li tout seul ! 
li est bien assez t’une. 

SECOND SUISSE, en apercevant M. de Pourceaugnac, 

Ah ! ponchour, mameselle. 

PREMIER SUISSE. 

Que faire fous là tout seul? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

J’attends mes gens, messieurs. 

SECOND SUISSE. 

Li est belle, par mon foi ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Doucement, messieurs. 

PREMIER SUISSE. 

Fous, mameselle, fouloir finir rechouir fous à 
la Crève? Nous faire foir à fous un petit pendement 
pien choli. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je VOUS rends grâce. 

SECOND SUISSE. 

L’est un gentilhomme limossin, qui sera pendu 
chentiment à un grand potence. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n’ai pas de curiosité. 

PREMIER SUISSE. 

Li est là un petit teton qui l’est trôle. 


19 . 



M- DK POtJECEAüaNAC. 

2tfONsmira m povrgëaugnac. 

Tout beau î 

PREMIER SUISSE. 

Mon foi, moi couchaîr pieu afec fous. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah! c’en est trop ! et ces sortes d’ordures-là ne se 
disent point à une femme de ma condition. 

SECOND SUISSE. 

Laisse, toi ; Test moi qui le veut couchair afec 
elle pour mon ptstole. 

PREMIER SUISSE. 

Moi, ne fouloirjias laisser. 

SECOND SUISSE. 

Moi, li fouloir, moi. 

(Les deux Suisses tirent X. de Pourceangnm 
avec violence,) 

PREMIER SUISSE. 

Moi, ne faire rien. 

SECOND SUISSE. 

Toi, lafoir menti. 

PREMIER SUISSE. 

Parti, ioîj l’afoir menti toi-niêrac. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Au secours! A la force! 

SCÈNE IV 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, UN EXEMPT, 
DEUX ARCHERS, DEUX SUISSES. 

l’exempt. 

. Qu’cst-ce? Quelle violence est-ce là? et que voii 
lez-vous faire à madame? Allons, que l’on sorte de 
là, si vous UC voulez que je vous mette on prison. 

PREMIER SUISSE. 

Parti, pon, toi, ne Tafoir points 

SECOND SUISSE. 

Parti, pon aussi ; toi ne l’afoir point encore. 

SCÈNE V 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, UN EXEMPT. 
DEUX ARCHERS. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous suis bien obligée^ monsieur, de m’avoir 
délivrée de ces insolents. 
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t^EXEMPT. 

Ouais! voilà un visage qui ressemble bien à 
celui que Ton m'a dépeint. 

MONSIEUR DE POÜRCEXÜONAC. 

Ce n'est pas moi, je vous assure. 

l’exempt. 

Ah! ah! qu’est-ce que veut dire... 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC. 

Je ne sais pas. 

l’exempt. 

Pourquoi donc dîtes-vous cela? 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Pour rien. 

l’exempt. 

Voilà un discours qui marque quelque chose; et 
je vous arrête prisonnier. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Hé! monsieur, de grâce! 

L EXEMPT. 

Non, non : à votre mine et à vos discours, il 
faut que vous soyez ce monsieur de Pourceaugnac 
que nous cherchons, qui se soit déguisé delà sorte; 
et vous viendrez en prison tout a l'heure. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Hélas! 

SCÈNE VI 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANÏ, 
UN EXEMPT, DEUX ARCHERS. 

SBRIGANI, à Monsieur de Pourceaugnac^ 

Ah ciel ! que veut dire cela? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ils m’ont reconnu. 

l’exempt. 

Oui, oui : c’est de quoi je suis ravi. 

SBRIGANI, à V exempt. 

Hé! monsieur, pour Tamour de moi! Vousoavez 
que nous sommes amis il y a longtemps, je vous 
conjure de ne le point mener en prison. 
l'exempt. 

Non : il m’est impossible. 

SBRIGANI. 

Vous êtes homme d’accommodement. N*y a-t-il 
pas moyen d’ajuster cela avec quelques pistdes? 
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l'exempt, â s€B archers^ 

Retirez-vous un peu. 

SCÈNE VII 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC, SBRÏGANI, 
UN EXEMPT. 

SBRÏGANI, à Momieur de Pourceaugnac, 

JJ faut lui donner de l'argent pour vous laisser 
aller. Faites vite. 

MONSIEUR DE POURCEAÜGNAC, donnant de l'argent 
à SùriganL 
Ah ! maudite ville. 

SBRÏGANI. 

Tenez, monsieur. 

l'exempt. 

Combien y a-t-il ? 

SBRÏGANI. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, 
neuf, dix. 

l'exempt. 

Non ; mon ordre est trop exprès. 

SBRÏGANI, à l'exempt qui veut s’en aller. 

Mon Dieu! attendez, (à Monsieur de Pourceaugnac,) 
Dépêchez; donnez-lui-en encore autant. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mais... 

SBRÏGANI. 

Dépêchez-vous, vous dis-je, et ne perdez point 
de temps. Vous auriez un grand plaisir quand 
vous seriez pendu ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah J 

{Il donne encore de V argent à Sbrigani,) 
SBRÏGANI, ù Vexempt, 

Tenez, monsieur. 

l'exempt, à Sbrigani, 

11 faut donc que je m^enfuie avec lui; car il n'y 
aurait point ici desûreté pour moi. Laissez-le-moi 
conduire, et ne bougez d'ici. 

SBRIGANI. 

Je vous prie donc d’en avoir un grand soin. 
l'exempt. 

Je vous promets de ne le point quitter que je ne 
l’aie mis en lieu de sûreté. 
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MONSIEUR DE POURCEAüGNAC, à SbHgmi, 

Adieu. Voilà le seul honnête homme que j'aie 
trouvé en cette ville. 

SBRIGANl. 

Ne perdez point de temps. Je vous aime tant, 
<|ue je voudrais que vous fussiez déjà bien loin. 

Que le ciel te conduise Par ma foi, voilà 
une grande dupe! Mais voici... 

SCÈNE VIII 

ORONTE, SBRIGANI. 

SBRIGANl, feignant de ne point voir Oronte. 

Ah ! quelle étrange aventure ! Quelle fâcheuse 
nouvelle pour un père I Pauvre Oronte, que je te 
plains! Que diras-tu? et de quelle façon pourras-tu 
supporter cette douleur mortelle ? 

ORONTE. 

Qu’est-ce ? Quel malheur me présages-tu ? 

SBRIGANI. 

Ah! monsieur! ce perfide de Limosin, ce traître 
de monsieur de Pourceaugnac vous enlève votre 
fille! 

ORONTE. 

H m'enlève ma fille! 

SBRIGANI. 

Oui. Elle en est devenue si folle, qu’elle vous 
quitte pour le suivre ; et l’on dit qu'il a un carac- 
tère pour se faire aimer de toutes les femmes, 

ORONTE. 

Allons, vite à la justice! Des archers après eux î 

SCÈNE IX 

ORONTE, ÉRASTE, JULIE, SBRIGANl. 

ÉRASTE, à Julie. 

Allons, VOUS viendrez malgré vous, et je veux 
vous remettre entre les mains de votre père. 
Tenez, monsieur, voilà votre fille que j’ai tiree de 
force d'entre les mains de l'homme avec qui elle 
s’enfuyait; non pas pour l’amour d'elle, mais 
pour votre seule considération. Car, après l'action 
qu’elle a faite, je dois la mépriser, et me guérir 
absolument de l’amour que j avais pour elle. 
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ÙStmTE, 

Ail ! kfàme qu6 t» esi 

ÉRASTE, à Julie, 

Comment ! me traiter de la sorte après toutes les 
marques d* amitié que je vous ai données! Je ne 
vous blâme point 4e vous être soumise aux volon* 
tés de monsieur votre Pèrej il est sage et judi- 
cieux dans les choses quil fait; et je ne me plains 
point de lui de m’avoir rejeté pour un autre. S’il 
a manqué à la parole qu'il m'avait donnée, il a 
scs raisons nour cela. On lui a fait croire que ccl 
autre est plus riche que moi de quatre ou cinq 
mille écus; et quatre ou cinq mille écus est un 
dénier considérable ,<• et qui vaut bien la peine 
qu’un horanïc manque à aa parole; mais oublier 
en un moment toute Taraeur que je vous ai 
montrée, vous laisser d’abord enflammer d’ammir 
pour un nouveau venu, et le suivre honteusement 
sans le consentement de monsieur votre père, après 
les crimes qu’on lui impute, c’est une chose con- 
damnée de tout le monde, et dont mon cœur no 
peut vous faire d’assez sanglants reproches. 

miE. 

Ho bien! oui. J’ai conçu de l’amour pour lui, et 
je Tai voulu suivre, puisque mon père rnc l’avaii 
choisi pour époux. Quoi que vous me disiez, c’esl 
un fort lionnôte homme; et tous les crimes dont 
on l’accuse sont faussetés épouvantables. 

ORONtE. 

Taisez-vous, vous êtes une impertinente, et je 
sais mieux que vous ce qui en est. 

JULIE. 

Ce sont sans doute des pièces qu’on lui fait, et 
(montrant Éraste) c’est peui-étre Ihl qui a trouvé cel 
artifice pour vous en dégoûter. 

ÉRASTE. 

Moi ! je serais capable de cela? 

JULIE, 

Oui, V€K1», 

OROWTEr 

Taisez-vo^ vous dis-je; vous êtes une sotte. 

ÉRASTE. 

Npn,. non, ne vous imaginez pas quie j’aie aucune 
eavsie de 4étourner ee mariage^ et que ce soit ma 
passion qui m’ait forcé à courir après vous. Je vous 
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Tai déjà dît, ce n’est que U seule considération 
que j'ai pour monsieur votre père; et je n'ai pu 
souffrir qu'un honnête homme comme lui mt 
exposé à la honte de tous leshruits qui pourraient 
suivre une action comme la vôtre. , 

ORONTB. 

Je vous suis, seigneur Éraste, infiniment obligé. 

éRASTE. 

Adieu, monsieur. J’avais toutes les ardeurs du 
monde d'entrer dans votre alliance, j'ai fait tout ce 
que j'ai pu pour obtenir un tel honneur ; mais j’ai 
été malheureux, et vous ne m'avez pas jugé digne 
de cette grâce. Cela n empêchera pas que je ne 
conserve pour vous les sentiments d’estime et de 
vénération où votre personne m'oblige; et si je 
n’ai pu être votre gendre, au moins serai-je éter- 
nellement votre serviteur. 

ORONTE. 

Arrêtez, seigneur Éraste; votre procédé me tou- 
che râme, et je vous donne ma fille en mariage. 

JULIE. 

Je ne veux point d'autre mari que monsieur de 
Pourceaugnac. 

ORONTB. 

Et je veux moi, tout à l'heure, que tu prennes 
le seigneur Éraste. Çà, la main. 

JULIE. 

Non, je n'en ferai rien. 

ORONTB. 

Je le donnerai sur les oreilles. 

ÉRASTE. 

Non, non,, monsieur; ne lui faites point de vio- 
lence, je vous en prie. 

ORONTE. 

C'est à elle à m'obéir, et je sais me montrer ie 
maître. 

ÉRASTE. 

Ne voyez-vous pas l'amour qu'elle a pour cet 
homme-là ? et voulez-vous que je possède ua corps 
dont un autre possédera le eœur? 

OaOIfTB. 

C'est un sortilège qu'il lui a donné, et vous 
verrez qu'elle changera de sentiment avantt qu’il 
soit peu. Donnez-moi votre main. Allons* 
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JDUE. 

Je ne... 

ORONTE. 

Ahî que de bruit! Çà, votre main, vous dis-je. 
Ah! ah! ah! 

ÉRÂSTE, à Julie, 

Ne «royez pas que ce soit pour l'amour de vous 
que je vous aonne la main; ce n'est que monsieur 
votre père dont je suis amoureux, et c’est lui que 
j'épouse. 

ORONTE. 

Je vous suis beaucoup obligé, et j'augmente de 
dix mille écus le mariage de ma fille. Allons, qu'on 
fasse venir le notaiiie pour dresser le contrat. 

ÉRASTË. 

En attendant qu’il vienne, nous pouvons jouir du 
divertissement de la saison, et faire entrer les mas- 
ques que le bruit des noces de monsieur de Pour- 
ceaugnac a attirés ici de tous les endroits de la 
ville. 


SCÈNE X 

TROUPE DE MASQUES dansants 

ET CHANTANTS. 

UN MASQUE, en Égyptienne, 
Sortez, sortez de ces lieux, 

Soucis, Chagrins et Tristesse ; 
Venez, venez. Ris et Jeux, 

Plaisirs, Amours et Tendresse; 

Ne songeons qu'à nous réjouir, 

La grande affaire est le plaisir. 

CHOEUR DE MASQUES CHANTANTS. 

Ne songeons qu’à nous réjouir, 

La grande affaire est le plaisir. 

l/ÉGYPTIENNE. 

A me suivre tous ici 

Votre ardeur est non commune; 

Et vous êtes en souci 
De votre bonne fortune : 

Soyez toujours amoureux, 

C’est le moyen d'être heureux. 

UN MASQUE, en Égyptien, 

Aimons jusques au trépas; 

La raison nous y convie. 



341 
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Hélas! si Tctn n’aimait pas, 

Que serait-ce de la vie? 

Ah! perdons plutôt le. jour 
Que de perdre notre amour. 

l’égyptiên. 

Les biens, 

l’égyptienne. 

La gloire, 

l’égyptien. 

Les grandeurs, 
l’égyptienne. 

Les sceptres, qui font tant d’envie, 
l’égyptien. 

Tout n’est rien, si l’amour n’y mêle ses ardeurs. 
l’égyptienne. 

11 n’est point, sans Tamour, de plaisirs dans la vie. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Soyons toujours amoureux, 

C’esl Je moyen d’être heureux. 

CHOEUR. 

Sus, sus, chantons tous ensemble, 

Dansons, sautons, jouons-nous. 

UN MASQUE, en Pantalon, 

Lorsque pour rire on s’assemble, 

Les plus sages, ce me semble. 

Sont ceux qui sont les plus fous. 

TOUS ENSEMBLE. 

Ne songeons qu’à nous réjouir, 

La grande affaire est le plaisir. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de sauvages. 

DEUXIEME ENTREE DE BALLET. 

Danse de Biscayens. - 


FIN DE M, DE POÜRCEAÜGNAC, 
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AMANTS MAGNIFIOUES 

COMÉDIE-BAIXET EN CINQ ACTES 

Représentée pour la première fois, à Saint-Germain^ea'^iaye, 
en lévrier 1670. 


AVANT-PROPOS 

Le roi, qui ne veut que des choses extraordinaires dans tout ce 
qu’il entreprend, s’est proposé de donner à sa conr un divertisse- 
ment qui fût composé de tous ceux que le théâtre peut fournir; et, 
pour embrasser cet te vaste idée^ et enchaîner ensemble tant de choses 
diverses, Sa Majesté a choisi poisrr sujet deux princes rivaux, qui 
dans le champêtre séjour de la vallée de Tempé, où l’on doit célé- 
brer la fête des jeux Pythiens, régalent à l’envi une jeune princesse 
et sa mère de toutes les galanteries dont ils se peuvert aviser. 


PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 


PERSONNAGES. 

ARISTIONE, princesse, mère d’Ériphile 

ÉRIPHILE, fille de la princesse,. 

IPllTCRATE, prince, amant d’Ériphile,,,.,. 

TfMOGLÈS, prmcei, amant d’Éciphile 

SOSTRATE, général d'armée, amant d’Éri- 

phile 

CLÉONICE, confidente d’Ériphile.. 

ANAXARQUE, astrologue 

CLÉON, fils d’ Anaxarque. ...., 

CnORÈBE, de la suite d’Aristione 

CLITIDAS, plaisant de cour, de la suite dTÉri- 
phile 

UNE FAUSSE VÉNUS, d’intelligence avec 
Anaxarque 


ACTEURS. 

Mlle Hervé. 
Mlle Molière. 
La Grange 
Du Cboisy. 


MUo Réjart. 
Hubert. 


Molière. 


PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 


PREMIER INTERMÈDE. 

tritons chantaxfts, 

FLEUVES chantants. 

AMOURS chantants. 

PÊCHEURS DE CORAIL dansant». 
NEPTUNE. 

SIX DIEUX MARINS dansants. 
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DEUXIÈME INTERMÈDE. 

TROIS FANTOIUIIES aa&sint». 

TROISIÈME INTERMÈDE. 

LA NYMPHE de la vallée do Teapé. 

PEHSONNAGES DE LA PASTORALE 

En müstqve. 

TIRGIS, berger, amant de Galiste. 

GALISTË, bergère. 

LICASTE, berger, ami de Tirds. 

MÉNANDRE, berger, ami de Tircis. 

PREMIER SATYRE, amant de Calwte. 

^SECOND SATYRE, amant do Galîste. 

SIX DRYADES dansantes. 

SIX FAUNES dansants, 

CLTMÈNE, bergère. 

PHIIINTE, berger. 

TROTS PETITES DRYADES dansantes. 

TROIS PETITS FAUNES dansants. 

QUATRIÈME INTERMÈDE. 

HUIT STATUES qui dansent. 

CINQUIÈME INTERMÈDE. 

QUATRE PANTOMIMES dansants. 

SIXIÈME INTERMÈDE. 

FÊTE DES JEUX PYTHIENS. 

LA PRÊTRESSE. 

DEUX S ACRIFIGATEU RS chantants. 

SIX MINISTRES DU SACRIFICE, portant des haches, dansants. 
CHCEUR DE PEUPLES. 

SIX VOLTIGEURS sautant sur des chevaux de bois. 

QUATRE CONDUCTEURS D'ESCLAVES dansants. 

HUIT ESCLAVES dansants. 

QUATRE HOMMES armés h la grecque. 

QUATRE FEMMES armées & la grecque. 

UN HÉRAULT. 

SIX TROMPETTES. 

UN TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS D'APOLLON daasanti, 

La scène est en Thessalie, dans la vallée de Tempé. 
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PREMIER INTERMÈDE 

Le théâtre s'ouvre à l’agréable bruit de quantités d'instruments; 
et d'abord il offre aux yeux une vaste mer bordée de chaque c6té 
de quatre grands rochers, dont le sommet porte chacun un Pleuve 
accoudé sur les marques de ees sortes de déités. Au pied de ces 
rochers sont douze Tritons de chaque côté ; et dans le milieu de la 
mer, quatre Amours montés sur des Dauphins, et derrière eux le 
dieu Eole, élevé au-dessus des ondes sur un petit nuage. Èole com- 
mande aux vents de se retirer ; et tandis que quatre Amours, douze 
Tritons et huit Fleuves lui répondent, la mer se calme, et, du mi- 
lieu des ondes, on voit s'élever une île. Huit Pécheurs sortent du 
fond de la mer, avec des nacres de perles et des branches de corail, 
et, après une danse agréable, vont se placer chacun sur un rocher 
au-dessus d'un Fleuve. Le chœur de la musique annonce la venue 
de Neptune ; et tandis que ce dieu danse avec sa suite, les Pécheurs, 
les Tritons et les Fleuves accompagnent ses pas de gestes differents 
et de bruit de conques de perles. Tout ce spectacle est une magni- 
fique galanterie, dont l’un des princes régale sur la mer la prome- 
nade des princesses. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. ' 

NEPTUNE ET SIX DIEUX MARINS. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

HUIT PÉCHEURS DE CORAIL. 

Vers chantés, 

RÉCIT d’éole. 

Vents, qui troublez les plus beaux jours, 

Rentrez dans vos grottes profondes ; 

Et laissez régner sur les ondes 
Les Zéphyrs et les Amours. 

ÜN TRITON. 

Quels beaux yeux ont percé nos demeures humides? 

Venez, venez, Tritons ; cachez- vous, Néréides, 

TOUS LES TRITONS. 

Allons tous au>devant de ces divinités ; 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés. 

UN AMOUR. 

Ah I que ces princesses sont belles ! 

UN AUTRE AMOUR. 

Quels sont les cœurs qui ne s’y rendraient pas 1 

UN AUTRE AMOUR. 

La plus belle des immortelles, 

Notre mère a bien moins d'appas. 



FRBMIKR INTRRMit^B. 34K 

CHOEUR. 

Allons tous au-devant de qes divinités ; 

Et rendons par nos chant» hommage à leurs beautés. 

UN TRITON 

Quel noble spectacle s’avance ? 

Neptune, le grand dieu Neptune, avec sa cour, 

Vient honorer ce beau séjour 
De son auguste présence. 

CHŒUR. 

Redoublons nos concerts; 

El faisons retentir dans le vague des airs 
Notre réjouissance, 

Vers pour le roi, représentant ^eptune. 

Le ciel, entre les dieux les plus considérés, 

Me donne pour partage un rang considérable, 

Et me faisant régner sur le.^ flots azurés, 

Rond à tout Tunivers mon pouvoir redoutable. 

11 ii’cst aucune terre, à me bien regarder. 

Qui ne doive trembler que je no m’y répande; 

Point d’États qu’à l’instant je ne puisse monder 
Des flots impétueux que mon pouvoir commande. 

Rien n’en peut arrêter le lier débordement; 

Et d’une triple digue à leur force opposée 
On les \ errait forcer le forme empêchement, 

Et hO faire en tous lieux une ouverture aisée. 

Mais je sais retenir la fureur de ce» flots 
Par la sage équité du pouvoir que j’exerce, 

El laisser en to.us lieux, au gré des matelots, 

La douce liberté d’un paisible commerce. 

On trouve des écueils parfois dans mes États ; 

On voit quelques vaisseaux y périr par l’orage ; 

Mai.» contre ma puissance on n’en murmure pas, 

Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour M. LE Grand, représentant un dieu marin. 

L’empire où nous vivons est fertile en trésors, 

Tous les mortels en foule accourent sur ses bords : 

Et, pour faire bientôt une haute fortune, 

11 ne faut rien qu’avoir la faveur de Neptune. 

Pour le marquis de Villeroi, représentant un dieu marin. 

Sur la foi de ce dieu de l’empire ’floUanl, 

On peut bien s’embarquer avec loulo assurance . 
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Les flots ont de l^inconstance, 

Mais le Neptonë est constant. 

Pour le marquis de Rassent, représentant un dieu marin. 

Voguez sur cette mer d*un zèle inébranlable; 

C'est le moyen d’avoir Neptune favorable. 


ACTE PREMIER 

SCÈNE I 

SOSTRATE, CLITIDAS. 

CLiTiDAS, à part. 

11 est attaché à ses pensées. 

SOSTRATE, se croyant seul. 

Non, Sostrate, je ne vois rien où tu puisses avoir 
recours, et tes maux sont d’une nature à ne te 
laisser nulle espérance d’en sortir. 

CLITIDAS, à part. 

Il raisonne tout seul. 

SOSTRATE, se croyant seul. 

îlélasî 

CLITIDAS, à part. 

Voilà des soupirs qui veulent dire quelque chose, 
el ma conjecture se trouvera véritable. 

SOSTRATE, se croyant seul. 

Sur quelles chimères, dis-moi, pourrais-tu bàlir 
quelque espoir, et que peux-tu envisager, que l’af- 
freuse longueur d’une vie malheureuse, et des en- 
nuis à ne finir que par la mort? 

CLITIDAS, à part. 

Cette tête-là est plus embarrassée que la mienne. 

SOSTRATE, se croyant seul. 

Ah! mon cœur! ah! mon cœur! où m’avez-vous 
jeté? 

CLITIDAS. 

Serviteur, seigneur Sostrate. 

SOSTRATE. 

Où vas-tu, Clitidas? 

CLITIDAS. 

Mais vous, plutôt, que faites-vous ici? et quelle 
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secrète mélancolie, quelle humeur sombre, s’il vous 
plah, vous peut retenir dans ees bois, taudis que 
tout le monde a couru en foule à la magnificence 
de la fête dont ramour du prince ïphicrate vient 
de régaler sur la mer la promenade des princesses; 
tandis qu’elles y ont reçu des cadeaux merveillem 
de musique et de danse, et qu'on a vu les ro<"hers 
et les ondes se parer de divinités pour fsire lion* 
ncur à leurs attraits? 

SOSTRATE. 

Je me figure assez, sans la voir, cette magnifi- 
cence; et tant de gens, d’ordinaire, s’empressent à 
porter de la confusion dans ces sorter de fêtes, que 
J ai cru à propos de ne pas augmenter le nombre 
des importuns. 

CLITIDAS. 

Vous savez que votre présence ne gâte jamais 
rien, et que vous n’ôtes point de trop en quelque 
lieu que vous soyez. Votre visage est bien venu pai'- 
tout, et il n’a garde d’être de ces visages disgraciés 
qui ne sont jamais bien reçus des regards souve- 
rains. Vous êtes également bien auprès des deux 
princesses; et la niôre et la fille vous font assez 
connaître l’estime qu’elles font de vous, pour n’ap- 
préhender pas de fatiguer leurs yeux ; et ce n’est 
pas cotte crainte, enfin, qui vous a retenu. 

SOSTRATE. 

J’avoue que je n’ai pas naturellement grande cu- 
riosité pour ces sortes de choses. 

CLITIDAS. 

Mon Dieu ! quand on n’aurait nulle curiosité pour 
les choses, on en a toujours pour aller où l’on trouve 
tout le monde; et, quoi que vous puissiez dire, on 
ne demeure point tout seul, pendant une fête, à 
rêver parmi des arbres, comme vous faites, à moins 
d’avoir en tête quelque chose qui embarrasse. 

SOSTRATE. 

Que voudrais-tu que j’y pusse avoir? 

CLITIDAS. 

Ouais! je ne sais d’où cela vient; mais il sent 
ici l’amour. Ce n’est pas moi. Ah î par ma foi, c*est 
vous. 

SOSTRATE. 

Que tu es fou, ditidas! 
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CLITIDÀS. 

Je ne suis point fou. Vous êtes amoureux; j’ai æ 
nez délicat, et j’ai senti cela d’abord. 

SOSTRATE. 

Sur quoi prends-tu cette pensée? 

CLITIDAS. 

Sur quoi? Vous seriez bien étonné si je vous disais 
encore de qui vous ôtes amoureux. 

SOSTRATE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui. Je gage que je vais deviner tout à Theure 
celle que vous aimez. J’ai mes secrets aussi bien 
que notre astrologue dont la princesse Aristione est 
entêtée; et, s’il a la science de lire dans les astres 
la fortune des hommes, j’ai celle de lire dans lt‘s 
yeux le nom dos personnes qu’on aime. Tenez-vous 
un peu, et ouvrez les yeux. E, par soi, é; r, i, cri, 
P, h, i, phi; 1, e, le : Ériphilc. Vous ôtes amoureuv 
de la princesse Eriphile. 

SOSTRATE. ^ 

Ah! Clitidas, j avoue que je ne puis cacher mon 
trouble^ et tu rnc frappes d’un coup de foudre. 

CLITIDAS. 

Vous voyez si je suis savant ! 

SOSTRATE 

Hélas! si, par quelque aventure, tu as pu décou- 
vrir le secret de mon cœur, je te conjure au moin^ 
de ne le révéler à qui que ce soit, et surtout de» le 
tenir caché à la belle- princesse dont tu viens de 
dire le nom. 

CLITIDAS. 

Et, sérieusement parlant, si dans vos actions j’ai 
bien pu connaître depuis un temps la passion qm* 
vous voulez tenir secrète, pensez-vous que la prin- 
cesseÉriphile puisse avoir manqué de lumières pom* 
s’en apercevoir? Les belles, croyez-moi, sont tou- 
jours les plus clairvoyantes à découvrir les ardeur-, 
qu’elles causent; et le langage des yeux et des sou- 
pirs se fait entendre, mieux qu’à tout autre, à celles 
à qui il s’adresse. 

SOSTRATE. 

Laissons-la, Clitidas, laJssons-Ia voir, si elle peut, 
dans mes soupirs et mes regards, l’amour que ses 
charmes m’inspirent; mais gardons bien que par 
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nulle autre voix elle en apprenne jamais rien. 

CLITIDAS. 

Et qu'appréhendez-vous? Est-iJ possible que ce 
môme Soslrate, qui n'a pas craint ni Brennus ni 
tous les Gaulois, et dont le bras a si glorieusemenf 
contribué à nous défaire de ce déluge de ba^bare^ 
qui ravageaient la Grèce; est-il possible^ dis-je, 
qu’un homme èi assuré dans la guerre soit si ti- 
mide en amour, et que je le voie trembler à dire 
seulement qu'il aime? 

SOSTRAÏE. 

Ah! Clitidas, je tremble avec raison; et tous 
les Gaulois du monde ensemble sont bien moins 
redoutables que deux beaux yeux pleins de charmes. 

CLITIDAS. 

Je ne suis pas de cet avis; et je sais bien, pour 
moi, qu'un seul Gaulois, l’épée à la main, me fe- 
rait beaucoup plus trembler que cinquante beaux 
yeux ensemble les plus charmants du monde. Mais, 
dites-moi un peu, qu’espérez- vous faire? 

SOSTRATE. 

Mourir sans déclarer ma passioiv 

CLITIDAS. 

L’espérance est belle 1 Allez, allez, vous vous mo- 
quez; un peu de hardiesse réussit toujours aux 
amants : il n’y a en amour que les honteux qui 
perdent; et je dirais ma passion à une déesse, moi, 
si j’en devenais amoureux. 

. SOSTRATE. 

Trop de choses, hélas! condamnent mes feux a 
un éternel silence. 

CLITIDAS. 

Et quoi? 

SOSTRATE. 

La bassesse de ma fortune, dont il plaît au ciel 
de rabattre l’ambition de mon amour; le rang de 
la princesse, qui met entre elle et mes désirs une 
distance si fâcheuse; la concurrence de deux prin- 
ces appuyés do tous les grands titres qui peuveiil 
soutenir les prétentions de leurs flammes; de deux 
princes qui, par mille et mille magnificences, se 
disputent à tous moments la gloire de sa conquête, 
td sur l’amour de qui on attend tous les jours de 
\oir son choix se déclarer; mais plus que tout, 
Glitidas, le respect inviolable où ses beaux yeux 

iT 20 
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assujettissent toute la violence de mon ardeur. 

CLITIOAS. 

Le respect bien souvent n'oblige pas tant q[ue 
l’amour; et je me trompe fort ou la jeune prm-’ 
cesse a connu votre flamme et n’y est pas insensible. 

SOSTttATE. 

Ah! ne t’avise point de vouloir flatter par pitié 
le cœur d’un misérable. 

CLITIDAS. 

Ma conjecture est fondée. Je lui vois reculer 
beaucoup le choix de son époux, et je veux éclair- 
cir un peu cette petite aff‘aire-là. Vous savez que 
je suis auprès Ü’elle en quelque espèce de laveur, 
que j’y ai les accès ouverts, et qu’à force de me 
tourmenter je me suis acquis le privilège de me 
mêler à la conversation, et parler à tort et à tra- 
vers de toutes choses. Quelquefois cela ne me 
réussit pas, mais quelquefois aussi cela me réussit. 
Laissez-nioi faire, je suis de vos amis; les gens de 
mérite me touchent, et je veux prendre mon temps 
pour entretenir la princesse de... 

SOSTBATE. 

Ah î de grâce, quelque bonté que mon malheur 
l’inspire, garde-toi bien de lui rien dire de ma 
(lanime. J’aimerais mieux mourir que de pouvoir 
être accuse par elle de la moindre témérité; et ce 
profond respect où ses charmes divins... 

CLITIDAS. 

Taisons-nous, voici tout le monde. 

SCÈNE II 

ARÎSTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, 
SOSTHATE, ANAXARQÜE, CLEON, 

CLITIDAS. 

ARISTIONE, û Iphkrate, 

Prince, je ne puis me lasser de le dire, il n'est 
point de spectacle au monde qui puisse le disputer 
« U magnificence à celui que vous venez de nous 
donner. Cette fête a eu des ornements qui l’em- 
^♦orteai sans doute Sur tout ce que Ton saurait 
Noîr; et elle vient de produire à nos yeux quelque 
chose de si noble, de si grand et de si ma^iestueux, 
que le ciel même ne saurait aller au delà; et je 
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puis dire assurément au'il n'y a rien dans Tuni- 
vers qui sy puisse égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce sont des ornements dont on ne peut pas es- 
pérer que toutes les fêtes soient emnellies; et ie 
dois fort trembler, madame, pour la simplicité du 
petit divertissement que je m apprête à vous don^ 
ner dans le bois de Diane. 

ARISTIONE. 

Je crois que nous n'y verrons rien que de fort 
agréable; et, certes, il faut avouer que la campa- 
gne a lieu de nous paraître belle, et que nous n'a- 
vons pas le temps de nous ennuyer dans cet agréa- 
ble séjour qu'ont célébré tous les poètes sous le 
nom de Tempé. Car enfin, sans parler dos plaisirs 
de la chasse que nous y prenons à toute heure, et 
(le la solennité des jeux Pythîens que l'on y célè- 
bre tantôt, vous prenez soin l’un et l’autre de nous 
y combler de tous les divertissements qui peuvent 
charmer les chagrins des plus mélancoliques. D'où 
vient, Sostrate, qu’on ne vous a point vu dans 
notre promenade? 

SOSTRATE. 

Une petite indisposition, madame, m*a empêché 
de m’y trouver. 

IPHICRATR. 

Sostrate est de ces gens, madame, qui croicul 
qu'il ne sied pas bien d'être curieux comme les 
autres; et il est beau d'atTcctcr de ne pas courir 
où tout le monde court. 

SOSTRATE. 

Seigneur, raffoctation n’a guère de part à tout 
ce que je fais; et, sans vous faire compliment, il y 
avait des choses à voir dans cette fête qui pou- 
vaient m'attirer, si quelque autre motif ne m’avait 
retenu. 

ARISTIONE. 

Et Clitidas a-t-il vu cela? 

CUTIDAS. 

Oui, madame, mais du rivage. 

ARISTIONE. 

£t pourquoi du rivage? 

CLITIDAS. 

Ma foi, madame, j'ai craint quelqu’un des acci- 
dents qui arrivent d'ordinaire dans ces confusions. 
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Cette nuit J 'ai songé de poisson mortel d’œufs cas- 
sés, et j’ai appris du seigneur Anaxarqiie que Jes 
œufs cassés et le poisson mort signifient maleri- 
(onlre. 

ANAXARQÜE. 

Je remarque une chose : que Clitidas naurail 
j*ien à dire s'il ne parlait de moi. 

CLITIDAS. 

C’est qu'il y a tant de choses adiré de vous qu'on 
ii’en saurait parler assez. 

ANAXARQÜE. 

Vous pourriez prendre d’autres matières, puisqut* 
Je vous en ai pijé. 

CLITIDAS. 

Le moyen? Ne dites- vous pas que l’asccndanl 
est plus fort que tout? et s’il est écrit dans les 
astres que je sois enclin à parler de vous, com- 
ment voulez-vous que je résiste à ma destinée? 

ANAXARQÜE. 

Avec tout le respect, madame, que je vous dois, 
il y a une chose qui est fâcheuse dans votre coîur, , 
<fuc tout le monde y prenne liberté de parler, et 
que le plus honnête homme } soit expose aux 
railleries du premier méchant plaisant. 

CLITIDAS. 

Je vous rends grâce de Thonneur... 

ARISTIONE, à Ahaxarque, 

Que vous ôtes fou de vous chagriner de ce, qu’il 
dit. 

CLITIDAS. 

Avec tout le respect que je dois à madame, il y 
a une chose qui m’étonne dans l’astrologie, com- 
ment des gens qui savent tous les secrets des 
dieux, et qui possèdent des connaissances à se 
mettre au-dessus de tous Jes hommes, aient be- 
soin de faire leur cour, et de demander quelque 
chose. ^ 

ANAXARQÜE. 

Vous devriez gagner un peu mieux votre argent, 
et donner à madame de meilleures plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma foi, on les donne telles qu’on peut. Vous en 
pplez fort à votre aise; et le métier de plaisant 
n’est pas comme celui d'astrologue : bien mentir 
et bien plaisanter sont deux choses fort différentes; 
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et il est bien plus facile de tromper les gens que 
de les faire rire. 

ARISTIONE. 

Eh ! qu'est-ce donc que cela veut dire? 

GLTTIDÂS, se parlant à lui-même. 

Paix, impertinent que vous êtesl ne savez-vous 
pas bien que l'astrologie est une affaire d’ tat, et 
qu’il ne faut point toucher à cette cordc-là? Je vous 
1 ai dit plusieurs fois, vous vous émancipez trop, 
et vous prenez de certaines libertés qui vous joue- 
ront ur. mauvais tour, je vous en avertis. Vous 
verrez qu’un de ces jours on vous donnera du pied 
au cul, et qu'on vous chassera comme un faquin. 
Taisez-vous, si vous ôtes sage. 

ARISTIONE. 

Où est ma fille ? 

TIMOGLÈS. 

Madame, clic s'est écartée; et je lui ai présenté 
une main qu’elle a refusé d’accepter. 

ARISTIONE. 

Princes, puisque l’amour que vous avez pour 
Éripbile a bien voulu se soumettre aux lois que j'ai 
voulu vous imposer, puisque j'ai su obtenir de vous 
(jue vous fussiez rivaux sans devenir ennemis, et 
qu’avec pleine soumission aux sentiments de ma 
fille vous attendez un choix dont je l’ai faite seule 
maîtresse, ouvrez-moi tous deux le fond de votre 
âme, et me dites sincèrement quel progrès vous 
croyez l’un et l’autre avoir fait sur son cœur. 

TIMOGLÈS. 

Madame, Je ne suis point pour me flatter; j'ai 
fait ce. que j’ai pu pour toucher le cœur de la prin- 
cesse Éripbile, et je m'y suis pris, que je crois, de 
toutes les tendres manières dont un amant se peut 
servir : je lui ai fait des hommages soumis de tous 
mes vœux; j'ai montré des assiduités; j'ai rendu 
des soins chaque jour; j’ai fait chanter ma pas- 
sion aux voix les plus touchantes, et l'ai fait ex- 
primer en vers aux plumes les plus délicates; je 
me suis plaint de mon martyre en des termes pas- 
sionnés; j’ai fait dire à mes yeux, aussi bien qu’à 
ma bouche, le désespoir de mon amour; j’aî 
poussé à ses pieds des soupirs languissants; .j’aî 
même répandu des larmes; mais tout cela inutile- 

<^0 
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ment, et je n*aî point connu qu*elle ait (üaos l'àn^e 
aucun ressentiment de mon ardeur. 

AlUSTlONe. 

Et vous prince? 

IPHICRATE. 

Pour moi, madame, connaissant son indifférence, 
et le peu de cas (lu’elle fait des devoirs qu’on lui 
rend, je n’ai voulu perdre auprès d’elle ni plaintes, 
ni soupirs, ni larmes. Je sais qu’elle est toute sou- 
mise à vos volontés, et que ce n’est que de votre 
main seule qu’elle voudra prendre un epoux ; aussi 
n’est-ce qu’à vous que je m'adresse pour l’obtenir, 
à vous plutôt qu’à elle que jo rends tous mes soins 
et tous mes hommages. Et plût au ciel, madame, 
que vous eussiez pu vous résoudre à tenir sa place; 
que vous eussiez voulu jouir dos conquêtes que 
vous lui faites, et recevoir pour vous les vœux que 
vous lui renvoyez ! 

ARISTIONE. 

Prince, le xîompliment est d’un amant adroit, el 
vous avez entendu dire qu’il fallait cajoler les mèrès 
pour obtenir les filles; mais ici, par malheur, tout 
cela devient inutile, et je me suis engagée à laisser 
le choix tout entier à l’inclination de ma fille. 

IPHICRATE. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce 
choix, ce n’est point compliment, madame, que co 
que je vous dis. Je ne recherche la princesse Eri- 
philc que parce qu’elle est votre sang; je la trouve 
charmante par tout ce qu’elle tient de vous, el 
c’est vous que j’adore en elle. 

ARISTIONE. 

Voilà qui est fort bien. 

IPHIClfATE. 

Oui, madame, toute la terre voit en vous des at- 
traits et des charmes que je... 

ARISTIONE. 

De grâce, prince, ôtons ces charmes et ces at^ 
traits : vous savez que ce sout des mots que je re- 
tranche des compliments qu'on me veut faire. Je 
souffre qu’on me loue de ma sincérité; qu’on dise 
que je suis une bonne princesse, que j’ai de la pa- 
role pour tout le monde, de la chaleur pour mes 
amis, et de l'estime pour le mérite et la vertu; je 
puis tâter de tout cela ; mais pour les douceurs de 
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charmes et d'attraits, je suis bien aise qu’ou ne 
m’en serve point: et quelaue vérité qui s’y pût ren- 
contrer, on doit faire quelque scrupule d’en goûter 
la louange, quand on est mère d’une fille comme 
la mienne. 

IPHICRATE. 

Ah! madame, c’est vous- qui voulez être mère 
malgré tout le monde; il n’est point d'yeux qui ne 
s’y opposent; et si vous le vouliez, la princesse 
Ériphile ne serait que votre sœur. 

ARISTIONK. 

Mon Dieu! prince, ie ne donne point dans tous 
ces galimatias où donnent la plupart des femmes : 
je voux être mère parce que je la suis, et ce serait 
PU vain que je ne la voudrais pas être. Ce titre n’a 
rien qui me choque, puisque, de mon consente- 
ment, JC me suis exposée à le recevoir. C’est un 
faible de notre sexe, dont, grâce au ciel, je suis 
exempte; et je ne m’embarrasse pmint de c(îs 
grandes disputes d’âge sur quoi nous voyons tanf 
de folles. Revenons à noire discours. Est-il pos- 
sible (fue jusqu’ici vous n’ayez pu connaître où 
penche l’inclination d’Ériphile? 

IPHICRATE. 

Ce sont obscurités pour moi. 

TIMOCLÈS. 

C’est pour moi un mystère impénétrable. 

ARISTIONE. 

La pudeur peut-être l’empêche de s’expliquer à 
vous et à moi. Servons-nous de quelque autre pour 
découvrir le secret de son cœur. Sostrate, prenez 
de ma part cette commission, et rendez cet offîce à 
ces princes, de savoir adroitement de ma fille vers 
qui des deux ses sentiments peuvent tourner. 

SOSTRATE. 

Madame, vous avez cent personnes dans votre 
cour sur qui vous pourriez mieux verser l’honneur 
d’un tel emploi ; et je me sens mal propre à bien 
exécuter ce que vous souhaitez de moi. 

ARISTIONE. 

' Votre mérite, Sostrate, n’est point borné aux 
seuls emplois de la guerre : vous avei de l’esprit, 
de la conduite, de l’adresse ; et ma fille fait cas de 
vous. 
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SOSTRATE. 

Quelque autre mieux que moi, madame... 

ARISTIONE. 

Non, non; en vain vous vous en défendez. 

SOSTRATE. 

Puisque vous le voulez, madame, il vous faut 
obéir; mais je vous jure que, dan^ toute votre cour, 
vous ne pouviez choisir personne qui ne fût en 
état de s’acquitter beaucoup mieux que moi d’une 
telle commission. 

ARISTIONE. 

C’est trop de mqdestie; et ^^ous vous acquitterez 
toujours bien de toutes les choses dont on vous 
chargera. Découvrez doucement les sentiments 
d’Eriphile, et faites-la ressouvenir qu’il faut se 
rendre de bonne heure dans le bois de Diane. 

SCÈNE III 

IPHrCRATE, TIMOCLÈS, SOSTRATE, CLITIDAS.* 

IPHICRATE, à Sostrate, 

Vous pouvez croire que je prends part à l’estime 
ijue la princesse vous témoigne. 

TIMOCLÈS, à Sostrate. 

Vous pouvez croire que je suis ravi du choix que 
i’on a fait de vous. 

IPHICRATE. 

Vous voilà en état de servir vos amis. 

TIMOCLÈS. 

Vous avez de quoi rendre de bons offices aux 
gens qu il vous plaira. 

IPHICRATE. 

Je ne vous recommande point mes intérêts. 

TIMOCLÈS. 

Je ne vous dis point de parler pour moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs, il serait inutile. J^aurais tort de jias- 
ser les ordres de ma commission; et vous Irouvero/ 
hon que je ne parle ni pour Pun ni pour l’autre. 
IPHICRATE. 

Je vous laisse agir comme il vous plaira. 

^ TIMOCLÈS. 

Vous en userez comme vous voudrez. 
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SCÈNE IV 

IPHICRATE, TÎMOCLÈS, CLÏTIDAS. 

IPHICRATE, bas, ù ClUidas, 

Clitidas se ressouvient bien qu’il est de mes amis ; 
je lui recommande toujours de prendre mes intérêts 
auprès de sa maîtresse contre ceux de mou rival. 

CLiTibAS, bas, à Ipnicrate, 

Laissoz-moi faire. Il y a bien de la comparaison 
de lui à vous ! et c'est un prince bien bâti pour 
vous le disputer I 

IPHICRATE, bas, à Clitidas. 

Je reconnaîtrai ce service. 

SCÈNE V 

TIMOCLES, CLITIDAS. 

TJMOCLÈS. 

Mon rival fait sa cour k Clitidas; mais Clitidas 
sait bien qu’il ma promis d'appuyer contre lui les 
prétentions de mon amour. 

CLITIDAS. 

Assurément; et il se moque de croire l’emporter 
sur vous. Voilà, auprès de vous, un beau petit mor- 
veux de prince ! 

TIMOGLÈS. 

Il n’y a rien que je ne fasse pour Clitidas. 

CLITIDAS, seul. 

Belles paroles de tous côtés! Voici la princesse; 
prenons mon temps pour l’aborder. 

SCÈNE VI 

ÉRIPHILE, CLEONIGE. 

GLÉONICE. 

On trouvera étrange, madame, que vous vous 
soyez ainsi écartée de tout le monde. 

ÉRIPHILE. 

Ah! qu’aux personnes comme nous, qui sommes 
toujours accablées de tant de gens, un peu de soli- 
tude est parfois agréable ! et qu'aprôs mille imperti- 
nents entretiens, il est doux ue s’entretenir avec ses 
pensées! Qu’on me laisse ici promener toute seule. 
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CLÇONICE. 

Ne voudriez-vous pas, madame, voir un petit 
essai de la disposition de ces gens admirables qui 
veulent se donner à vous? Ce sont des personnes 
qui, par leurs pas, leurs gestes et leurs mouve- 
ments, expriment aux yeux toutes choses; et on 
appelle cela pantomime. 4 ai tremblé à vous dire 
ce mot, et il y a des gens dans votre cour qui ne 
me le pardonneraient pas, 

EBIPUmE. 

Vous avez bien la mine, Cléonicc, de me venir 
ici régaler d'un mauvais divertissement; car, grâce 
au ciel, vous ne manquez pas de vouloir produire 
indifféremment tout ce qui se présente à vous; cl 
vous avez une afîabilité qui ne rejette rien : aussi 
est-ce à vous seule qu’on voit avoir recours toutes 
les muses nécessitantes; vous êtes la grande pro- 
tectrice du mérite incommodé; et tout ce qu’il y a 
de vertueux indigents au monde va débarquer chez 
vous. 

CLÉONICE. 

Si vous n’avez pas envie de les voir, madame, il 
ne faut que les laisser là, 

. ÉIUPHILE. 

Non, non ; Voyons-les ; faites-les venir. 

CLÉONICE. 

Maïs peut-être, madame, que leur danse sera mé- 
chante. 

ÉRIPHILE. 

Méchante ou non, il la faut voir. Ce no sérail 
avec vous que reculer la chose; et il vaut mieux en 
être quitte. 

CLÉONICE. 

Ce ne sera ici, madame, qu’une danse ordinaire: 
une aulre fois... 

ÉRIPHILE. 

Point do préambule, Cléonice; qu'ils dansent. 

DEUXIÈME INTERMÈDE 

La confidente de la jeune priacesse lui produit trois danseurs, 
ftous le nom de paiilamt’mea, o’est-à-dire qui expriment parleurs 
^stes toutes aortes de choses. La princesse les voit danser, et le? 
reçoit à son service. 

ENTRÉE DE BALLET 
de trois Pantomimes. 
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ACTE DEUXIÈME 

SCÈNE I 

ÉBIPIIILE, CLÉOMICE. 

KRIPHILE» 

Voilà qui est admirable. Je ne crois pas qu’on 
[misse mieux danser (ju’ils dansent, et je suis bien 
aise de les avoir à moi. 

CLÉONICE. 

Et moi, madame,, je suis bien aise que vous ayez 
\u que je rUai pas si méchant go'H que vous avez 
p(‘nsé. 

ÉBIPHILE. 

Ne triomphez point tant; vous ne tarderez guère 
}» me faire avoir ma revanche. Qu’on me laisse ici. 

SCÈNE II 

KKIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS. 

CLÉONICE, allant au-devant de Clitidas, 

Je vous avertis, Clitidas, que la princesse veut 
être seule. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi f^ire, je suis homme qui sais ma cour. 

SCÈNE III 

ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

• CLITIDAS, en chantant, 

La, la, la, la. {Faisant f étonné en voyant Értphile,) 
Ah! 

ÉRIPHILE, à Clitidas, qui feint de vouloir s'éloîyncr. 
Clitidas. 

CLITIDAS. 

Je ne vous avais pas vue tà, madame. 

ÉRIPHILE. 

Approche. D’où viens-tu? 

CLITIDAS. 

De laisser la princesse votre mère, qui s’en allait 
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vers Je temple d'Apolloo, accompagnée de beau- 
coup de gens. 

ISRIPHILE. 

Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmanU 
du monde? . 

CUTIDAS. 

Assurément. Les princes vos amants y étaient. 

ÉRIPHILE. 

Le fleuve Penée fait ici d'agréables détours. 

CUTIDAS. 

Fort agréables. Sostratc y était aussi. 

ÉRIPHILE. 

D’où vient qu’il n’est pas venu à la promenade? 

* CUTIDAS. 

Il a quelque chose dans la tôLc qui rcinpôche de 
prendre plaisir à tous ces beaux régals. Il rn’a voulu 
entretenir; mais vous m’avez défendu si expressé- 
ment de me charger d’aucune affaire auprès d** 
vous, que je n’ai point voulu lui prêter l’oreille, el 
je lui ai dit iicttcineiit que je n’avais jias Je loisir 
de rentendre. ^ 

ÉRIPHILE. 

Tu as eu tort de lui dire cela, et tu devais J’é- 
coiitcr. 

CLITIDAS. 

Je lui ai dit d’abord que je n’avais pas le loisir de 
l’entendre, mais après je lui ai donne audience, 

ERIPHILE. 

Tu as bien fait. 

CLITIDAS. 

En vérité, c'est mi homme qui me revicMit, mi 
homme fait comme je veux que les homines soieni 
faits, lie prenant point des manières bruyantes et 
des tons do voix assommants; sage et posé en tonte- 
choses, ne parlant jamais que bien à propos, point 
prompt à décider, point du tout exagérateur inconi- 
iuode; et, quelques beaux vers que nos poètes hn 
aient récités, je ne lui ai jamais oui dire : Voilà (pi i 
est plus beau que tout ce qn’ajamais fait Homère. 
Enfin c’est un homme pour qui je me sons de l’in- 
diiiatioii; et, si j’étais princesse, il ne serait pas 
malheureux. . 

ÉRIPHILE. 

C’est un homme d’uii grand mérite, assurément. 
Mais de quoi l’a-l-il parlé? 
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Il ni*a demandé si vous aviez témdgné grande 
joie au magnifique régal que Ton vous a donné, 
lu’a parlé de votre personne avec des transports les 
plus grands du monde, vous a mise au-dessus du 
ciel, et vous a donne toutes les louanges qp*on peut 
donner la princesse la plus accomplie (m 1<^ terre, 
entremêlant tout cela de plusieurs soupirs qui di- 
saient plus qu’il ne voulait. Enfin, à force de le 
tourner de tous côtés, et de le presser sur la cause 
de cette profonde mélancolie dont toute la coût 
s apeiroil, il a été contraint de m’avouer qu’il était 
amoureux. 

ÉBIPHILE. 

Comment, amoureux! quellelémérité estlasieime! 
C’est un extravagant que je ne verrai de ma vie. 

CI.ÏTID.VS. 

Do quoi vous }daignez-vous, madame? 

ÉKIPHILE. 

Avoir l’audace de m’aimer! et de plus avoir l’au- 
dace de le dire ! 

CUTIDAS. 

Ce ii’e-t pas >ous, madame, dont il est amou- 
reux. 

ÉHIPHILE. 

Ce n’est pas de moi? 

CLITIDAS. 

^on,' madame; il vous respecte trop pour cela, 
et est trop sage pour y penser 

ÊRIPHILE. 

Et de (fui doue, Clitidas? 

CLITIDAS. 

D une de vos filles, la jeune Arsinoé. 

ifiipiiiLfi. 

A-l-elle tant d’appas, qu’il n’ait trouvé qu’elle 
fliüTie de son amour? 

. CLITIDAS. 

Il l’aime éperdument, et vous conjure d’honoror 
sa naïuine de votre protection, 

ÉHIPHÏLB. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Non, non, madame. Je vois que la chose ne vous 
plaît pas. Votre colère m’a obligé à prendre ce dé- 

II. 21 
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tour; et, pour vous dnpe lâ ^rité^ c'est vous qu’il 
aimeéperaumeut. 

éicrptriLE. * 

Vous êtes au insolent de venir ainsi surprendre 
mes sentiments. Allons, sortez d’ici; vous vous mê- 
lez de vouloir lire dans les âmes, de vouloir péné- 
trer dans les secrets du cœur d’une princesse! 
ôtez-vous de mes yeux, et que je ne vous voie 
jamais. Clitidas .. 

GLITIDAS. 

Madame... 

ÉRIPHXLE, 

Venez ici; je vous pardonne cette affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop de bonté, madame! 

ÊRIPHILE. 

Mais à condition, prenez bien garde à ce que je, 
vous dis, que vous n’en ouvrirez la bouche à per- 
sonne du monde, sur peine de la vie. 

CLITIDAS. 

II suffit. 

ÉRIPHILB. 

Sostrate t’a donc dit qu’il m’aimait? 

CLITIDAS. 

Non, madame. Il faut vous dire la vérité. J’ai tiré 
(le bon cœur, par surprise, un secret qu’il veut ca- 
dier à tout le monde, et avec lequel il estj dit-il, 
résolu de mourir. 11 a été au désespoir du vol sub- 
til que JC lui eu ai fait: et bien loin de me charger 
de vous le découvrir, il m’a conjuré, avec lou tes les 
instantes prières qu'on saurait faire, de ne vous 
en rien révéler; et c’est trahison contre lui que ce 
que je viens de vous dire. 

ÉRIPHIUB. 

Tant mieux ! c'est par son seul respect qu’il peut 
me plaire ; et, s’il était si hardi que de me déclarer 
son amour, il perdrait pour jamais et ma présence 
cl mon estime. 

CUTIOAS, 

Ne craignez point, madame... 

SRIPHILB. 

Le voici. Souvenez- vous au moins, si vous êtes 
sage, de la défense que je vous ai faite. 
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SOÈtmW, 

isurmja. 

Cela est fait, madame. Il oe foilt pM CMm- 
tîsan indiscret. 

SCÈNE IV 

ÉRiraiLE, SOSTRATE. 

SOSTRJLTE, 

J'ai une excuse, madame^ pour oser interrompre 
votre solitude; et j'ai reçu de la princesse votre 
mère une commission qui autorise la hardiesse que 
je prends maintenant. 

ÉRIPHILB. 

Quelle commission, Sostrate? 

SOSTRATE. 

Celle, madame, de tâcher d'apprendre de vous 
^crs lequel des deux princes peut incliner votre 
cœur. 

ÉRIPHIÊE. 

La princesse ma mère montre un esprit judicieux 
dans le choix qu’elle a fait de vous pour un pareil 
emploi. Cette commission, Sostrate, vous a été 
agréable sans doute, et vous Tavez acceptée avec 
beaucoup de joie? 

sostIute, 

Je Taî acceptée, madame, par la nécessité que 
mon devoir m’impose d'obéir; et si la princesse 
avait voulu recevoir mes excuses, elle aurait honore 
quelque autre de cet emploi. 

ÉRIPBILE. 

Quelle cause, Sostrate, vous obligeait à le refu- 
‘-er? 

sostrate. 

La crainte, madame, de m^en acquitter mal. 

ÉRIPHILE. 

Croyez-vous que je ne vous estime pas assez pour 
vous ouvrir mon cœur, et vous donner toulfc» les 
lumières que vous pourrez désirer de moi sur Je 
Hijet de ces deux princes? 

SOSTRATE. 

Je ne désire rien pour moi là-dessus, madame ; 
et je ne vous demande que ce que vous croirex de- 
voir donner aux ordres qui m’amènent. 

ÉRIPHILE. 

Ju'^qu’ici je me suis défendue de m'expliquer, cl 
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la princesse ma mère a eu la bonté de souffrir que 
yaie reculé toujours ce choix gui me doit engager; 
mais je serai bien aise de témoigner à tout le monde 
que je veux faire guelque chose pour Tamour de 
vous ; et, si vous m^en pressez, je rendrai cet arrêt 
qu'on attend depuis si longtemps. 

SOSTRATE. 

C'est une chose, madame, dont vous ne serez 
j)oint importunée par moi; et je ne saurais me ré- 
soudre à presser une princesse qui sait trop ce 
qu'elle a à faire. 

ÉRIPHILE. 

Mais c'est ce que la princesse ma mère aücnd de 

SOSTRATE. 

No lui ai-je pas dit aussi que je m'acquitterais 
juul de cette commission? 

ÉRIPHILE. 

Oh çà, Sostrate, les gens comme vous ont tou- 
jours les yeux pénétrants; et je pense qu'il no«doit 
y avoir guère de choses qui échappent aux vôtres. 
W'ont-ils pu découvrir, vos yeux, ce dont tout le 
monde est en peine! et ne vous ont-ils point donné 
quelques petites lumières du penchant de mon 
cœur? Vous voyez les soins qu'on me rend, l’em- 
pressement qu’on me témoigne. Quel est celui de 
ces deux princes que vous croyez que je regarde 
d'un œil plus doux? 

, SOSTRATE. 

Les doutes que l'on forme sur ces sortes de choses 
ne sont réglés d’ordinaire que par les intérêts qu'on 
prend. 

ÉRÎPHILn. 

Pour qui, Sostrate, pcncherioz-vous des deuv? 
Quel est celui, dites-moi, que vous souhaiteriez que 
j’épousasse? 

SOSTRATE. 

Ah! madame, ce ne seront pas mes souhail>, 
mais votre inclination qui décidera de la chose. 

ÉniPHILE. 

Mais si je me conseillais à vous pour ce choix? 

SOSTRATE. 

Si vous vous conseilliez à moi, je serais fort em- 

barrassé. 
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ÉaiPHXtE* 

Vous ne pourriez pas dire oui des deux vous 
semble plus digne de cette préférence? 

SOSTHATE. 

Si l’on s’en rapporte à mes yeux, il n’y aura per- 
sonne qui soit digne de cet honneur. Toos les 
princes du monde seront trop peu de chose pour 
aspirer à a^ous; les dieux seuls y pourront préten- 
dre; et vous ne souffrirez des hommes que 1 encens 
et les sf‘crifices. 

ÉaiPHILË. 

Cela est obligeant, et vous ôtes do mes amis : 
mais je veux que vous me disiez pour qui des deux 
vous vous sentez plus d’inclination, quel est celui 
que vous mettez le plus au rang de vos amis. 

SCÈNE V 

ERIPHILE, SOSTRATE, CHORÈBE. 

CHonénE. 

Madame, voilà la princesse qui vient vous pren- 
dre ici pour aller au bois de Diane. 

SOSTHATE, ù part. 

Hélas! petit garçon, que tu es venu à propos! 

SCÈNE VI 

ARISTIONE, ÉRIPHILE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, 
SOSTRATE, ANAXARQUE, CUTIDAS. 

ABI8TIONE. 

On VOUS a demandée, ma fille, et il y a des gens 
que voire absence chagrine fort. 

ÉRIPHILE. 

Je pense, madame, qu’on m’a demandée par com- 
pliment ; et on ne s’inquiète pas tant qu’on vous dil. 

AHISTIONE. 

On enchaîne pour nous ici tant de divertisse- 
ments les uns aux autres, que toutes nos heures 
sont retenues; et nous n’avons aucun moment à 
perdre, si nous voulons les goûter tous. Entrons 
vite dans le bois, et voyons ce qui nous y attend. 
Ce lieu est le plus beau du monde ; prenons vite 
nos places. 
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TROISIÈME INTERMÈDE 

Le théÀtrc est une forêt où la princesse est invitée d’idlér. Une 
Nymphe lui en fait les honneurs, en chantant ; et, pour la divertir, 
on lui joue une 'petite comédie en musique, dont voici le siÿet : Un 
berger «e plaint à deux bergers, ses anus, des froideurs de ceUe 
qu’il aime ; les deux amis le consolent ; et, comme k bergère tumée 
arrive, tous trois se retirent pour Tobserver. Après quelque plainte 
amoureuse, elle se repose sur un gazon, et s’abandonne a«x dou- 
ceurs du sommeil. L’amant fait approcher ses amis pour contempler 
les grâces de sa bergère, et invite toutes choses à contribuer à son 
repos. La bergère, en s’éveillant, voit son berger à ses pieds, se 
plaint de sa poursuite ; mais, considérant sa constance, elle lui ac- 
cüidc sa demande, et cousent d’en être aimée, en présence des deux 
bei gers amis. Deux Satyres arrivent, se plaignent de son chauge- 
nïoiR, et, étaut touchés de cette dugrâce, cherchent leur consolaliou 
dans le vm. 

LES PERSONNAGES DE LA PASTORALE. 

La Nymphe de la vallée de Tompé. 

T(rc(8. — Ltcastb, — MeNANDaB, — Caliste. — Deux Satvrbs. 

PROLOGUE 

LA NYMPHE DE TEMPÉ. 

Venez, grande princesse, avec tous vos appas. 

Venez prêter vos yeux aux innocents ébats 
Que notre désert vous présente ; 

N’ir cherchez point l’édat des fêtes de la cour ; 

On ne sent ici que Vamour, 

Ce n’est que Tamour qu’on y chante. 

SCÈNE I 
Tmcis. 

Vous chantez sous ces feuillages. 

Doux rossignols pleins d’amour; 

Et de vos tendres ramages 
Vous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages ; 

Hélas ! petite oiseaux, hélas ! 

Si vous aviez mes maux, vous ne cbanteriex pas 

SCÈNE II 

UCASTE, MENANDRE, TIRCIS. 

UCASTE, 

Hé quoi 1 toujours languissant, sombre et triste 7 
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«JéNANOBIg. 

Hé quoi t toujours m\ pleurs abandoniié ? 

Tincis. 

Toujours adorant Calisie, 

Et toujours infortuné. 

tfCASTE. 

Dompte^ dompte, berger, Tennuî qui te possède 

TIBCIS. 

lié ! le moyen? hélas! 

MÉNANDRE. 

Fais, fais -toi quelque effort. 

TIBCIS. 

Hé! le moyen, iiélas ' quand le mal est trop for! ? 

LICASTE. 

Ce mal trouvera son remède. . 

Tracts» 

Je ne guérirai qu’à ma oiort. 

LICASTE ET MÉNANDBE. 

Ah ’ T ircis f 

TIRCIS. 

Ah ! bergers 1 

LICASTE q,T «ÉNANmiE» 

PreniJs sur toi plus d’empire. 
TIftCÎS. 

Uten ne me peut secourir. 

LICASTE ET MÉNANDBE. 

C’est trop, c’est trop cédier. 

TIBCIS.. 

C’est tropr c’est trop souffrir» 

LICASTE Et ItÉNANDlU!:. 

Quelle faiblesse! 

TiBCr». 

Quel martyre ! 

LICASTE ET MÉNAADlfi» 

11 faut prendre coupage. 

TIBOS^ 

11 faut plutôt mourir. 

UCASTS. 

Il n’est point de bergère^ 

Si froide et si sévère^ 

Dont la pressante ardeur 
D’un oœor qui persévère 
Ne vainqua la froideuiv 

MdKANBBE. 

11 est, dans les affaires 
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Des amoureux mystères, 

Certains petits moments 
Qui changent les plus üèrcs, 

Et font d^ieureux amants. 

TIRCIS. 

Je la vois, la cruelie, 

Qui porte ici ses pas : 

Gardons d’étre vu d’elle ; 

L’ingrate, hélas! 

Wy viendrait pas. 

SCÈNE III 

CALISTE. 

Ah ! que sur notre cœur 
J^a sévère loi de l’honneur 
Prend un cruel empire ! 

Je ne fais voir que rigueurs pour Tircis ; 

Et cependant, sensible à ses cuisants soucis, 

De sa langueur en secret je soupire, 

Et voudrais bien soulagejr son martyre. 

C’est à vous seuls que je le dis, 

Arbres ; n’allcz pas le redire. 

Puisque le ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu’ Amour peut enflammer, 

Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits si doux nous force à nous armer ! 
Et pourquoi, sans être blAmable, 

Ne peut-on pas aimer 
Ce que l’on trouve aimable ? 

Hélas ! que vous êtes heureux, 

Innocents animaux, de vivre sans contrainte, 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements do vos cœurs amoureux J 
Hélas! petits oiseaux, que vous êtes heureux 
De ne sentir nulle contrainte, 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux ! 

Mais le sommeil sur ma paupière 
Verse de scs pavois l’agréable fraîcheur-. 
Donnons-nous à lui tout entière; 

Nous n’avons pas de loi sévère 
Qui défende à nos sens d’en goûter la douceur. 



SCÈNE IV 

CA.LISTK, endormie, TIRCIS, LICASTE, 
MÉNANDRE. 

TIRCIS. 

Vers ma belle ennemie 
Perlons sans bruit nos pas, 

Et ne réveillons pas 
Sa rigueur endormie. 

TOÜS TROIS. 

Donnez, dormez, beaux yeux, adorables vainqueurs; 
Kl goûtez le repos que vous ôlez aux cœurs. 

Donnez, dormez, beaux yeux. 

TIRCIS. 

Silence, petits oiseaux; 

Vent, n’agitez nulle chose ; 

Coulez doucement, ruisseaux : 

C’est Caliste qui repose. 

TOUS TROIS. 

Dormez, dormez, beaux yeux, adorables vainqueurs; 
Et goûtez le repos que vous ûtez aux cœurs. 

Dormez, dormez, beaux yeux. 

CALisiE, en se xéveiUant^ à Tircis, 

Âh 1 quelle peine extrême ) 

Suivre partout mes pas ! 

TIRCIS. 

Que voulez-vous qu’on suive^ hélas I 
Que ce qu’on aime ? 

CALtSTE. 

Berger, que voulez-vous ? 

TIRCIS. 

Mourir, belle bergère, 

Mourir à vos genoux. 

Et finir ma misère. 

Puisque en vain h vos pieds on me voit soupirer, 

Il y fiiut expirer. 

CALISTE. 

Ah ! Tircis, ûtez-vous : j’ai peur que dans ce Jour 
La pitié dans mon cœur n’introduise l’amour, 

LICASTE ET miSnandre, Vun oprH Vautre, 

Soit amour, soit pitié, 

11 sied bien d’étre tendre. 

C’est par trop vous défendre ; 

Bergère, il faut se rendre 
A sa longue amitié. 
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Soit amour, Boit plUé, 

11 sied bien d’étre tendre. 

CAtlSTe, à Tircis. 

C’est trop, c’eat trop de rigueur. 

J'ai maltraité votre ardeur, 

Chérissant votre personne ; 

Vengez-vous de mon cœur, 

Tircis, je vous le donne. 

TIRCIS. 

O ciel ! bergers ! Caliste ! Ah I je suis hors de moi ^ 
Si l'on meurt de plaisir, je dois perdre la vie. 

LI CASTE. 

Digne prix de ta foi î 

MÉNANDRE. 

O sort digne d’envie î 

SCÈNE V 

DEUX SATYRES, CALISTE, TIRCIS, LICASTE 
MÉNANDRE. 

PREMIER SATYRE, Û CalistP. 

Quoi I tu me fuis, ingrate ; et je te vois ici 
De ce berger à moi faire une préférence ! 

SECOND SATYRE. 

Quoil mes soins n*ont rien pu sur ton indifférence; 
Et pour ce langoureux ton cœur s’est adouci ' 
CALISTE. 

Le destin le veut ainsi 1 
Prenez tous deux patience. 

PREMIER SATYRE. 

Aux amants qu’on pousse h bout 
L’amour fait verser des larmes; 

Mais ce n’est pas notre goût, 

Et la bouteille a des charmes 
Qui nous consolent de tout. 

SECOND SATYRE. 

Notre amour n’a pas toujours 
Tout le bonheur qu’il désire ; 

Mais nous avons un secours, 
fit le bon vin nous fait rire 
Quand on rit de nos amours. 

TOUS. 

Champêtres divinités. 

Faunes, Dryades, sortez 
De vos paisibles retraites, 
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Môlaz voa pat & nos tons. 

Et tracez sur les herbeltes 
LUmage de nos chassons. 

PREMIÈRE ENIRÉE DE BAIXIT. 

Ktt même temps, six Dryades et six Faunes sorlsactt die ! iirs de* 
meures, et font ensemble une danse agréable, qui, i’cuvrant tout 
d’un coup, laisse voir un berger et une bergère qui font eu ma- 
sique une petite sccue d*un dépit amoureux. 

DÉPIT AMOUREUX 

CUMÈNE, PHIUNTE. 

PHILINTE. 

Quand jo plaisais à tes yeux, 

J’étais content de ma vie, 

Et ne voyais roi ni dieux, 

Dont le sort me fit envie. 

CLIMÈNE. 

Lorsqu’à toute autre personne 
Me préférait ton ardcnir, 

J’aurais quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur. 

PHIUNTE. 

Une autre a guéri mon âme 
Des feux que j’avais pour toi. 

CtIMÊME. 

Un autre a vengé ma flamme 
Des faiblesses de ta foi. 

PHiLINTE. 

Cbloria, qu’on vante si fort, 

M’aime d’une ardeur fidèle ; 

Si scs yeux voulaient ma mort. 

Je mourrais content pour elle. 

CLIMÈNE. 

Myrtll, si digne d’envie, 

Me chérit plus que le jour, 

Et moi, je perdrais la vie 
Pour lui montrer mon amour. 

PHILINTE. 

Mais si d’une douce ardeur 
Quelque renaissante trace 
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Kyiisait Chloris de nion cceur^ 
p 3»* te reaieWpe en sa place ? 

CLIMÈHE. 

Bien qu*avec pleine tendresse 
Myrtll me puisse chérir, 

Avec toi, je le confesse, 

Je voudrais vivre et mourir. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Ah ! plus que jamais aimons nous, 

Et vivons et mourons en des liens si doux. 

TOUS LES ACTEURS DE LA PASTORALE. 

Amants, que vos querelles, 

Sont aimables et belles \ 

Qu’on*^ voit succéder 
Be plaisirs, de tendresse ! 

Querellez<\ous sans cesse 
Pour vous raccommoder. 

Amants, que vos querelles 
Sont aimables et belles I etc. 

SECONDE ENTRÉE DE BALLET. 

Les Faunes et les Dryades recommeucent leur danse, que les 
bergeres et bergers musiciens ej^remélent de leurs chansons, tan- 
dis qie trois petites Dryades et 'trois petits Faunes font paraître 
•dans l'e ifoncemcnt du théâtre tout ce qui se passe sur le devant. 

LES BB^GERS ET LES BERGÈRES. 

.louls&ona, jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de Tamour savent charmer nos sens. 

Des grandeurs qui voudra so soucie ; 

Tous ces honneurs dont on a tant d’envie 
Ont des chagrins qui 'sont trop cuisants. 

Jouissons, jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens. 

En aimant, tout nous plaît dans la vie ; 

Deux cœurs unis de leur sort sont contents 
Cette ardeur, do plaisirs suivie. 

De tous nos jours fait d’éternels printemps. 
Jouissons, jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens. 



ACTE TB.OISIËim 

SCÈNE I 

ARISTIONE, ÏPHrCRATE, TIMOCLÈS, ÉRlPHILE, 
ANAXARQUE, SOSTRATE, CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Les mômes paroles toujours se présentent à dire; 
il faut toujours s'écrier : Voilà qui est admirable! 
il ne se peut rien de plus beau! cela passe tout ce 
qu on a jamais vu! 

TIMOCLÈS. 

C'est donner de trop grandes paroles, madame, 
à de petites bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper 
agréablement les plus sérieuses personnes. En vé- 
rité, ma fille, vous ôtes bien obligée à ces princes, 
et vous ne sauriez assez reconnaître tous les soins 
qu’ils prennent pour vous. 

ÉRIPHILE. 

" J’en ai, madame, tout le ressentiment qu'il est 
possible. 

ARISTIONE. 

Cependant vous les faites longtemps languir sur 
ce qu’ils attendent de vous. J’ai promis de ne vous 
point contraindre; mais leur amour vous presse de 
vous déclarer, et de ne plus traîqer en longueur 
la récompense de leurs services. J’ai chargé Sostrate 
d’apprendre doucement de vous les sentiments de 
votre cœur: et je ne sais pas s'il a commencé à 
s’acquitter de cette commission. 

ÉRIPHILE. 

Oui, madame; mais il me semble que je no puis 
assez reculer ce choix dont on me presse, et que je 
ne saurais le faire sans mériter quelque blâme. Je 
me sens également obligée à l’amour, aux empres- 
sements, aux services de ces deux princes, et je 
trouve une espèce d'injustice bien grande à me 
montrer ingrate, ou vers l’un, ou vers l’autre, par 
le refus gu’il m'en faudra faire dans la préférence 
de son nvaL 
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Ce ^lle, madame, un lari honnête corn- 
pHméüi'. ..ar nous refuser tous deux. 

ARISTIONB. 

Ce scrupule, ma fille, ne doit point vous inquié- 
ter; et ces princes tous deux se sont soumis, il y a 
longtemps, à la préférence que pourra faire votre 
inclinalion. 

SntPIfTLE* 

L’inclination, madame, est fort sujette à se trom- 
per; et des yeux désintéressés sont beaucoup pins 
capables de faire un juste choix. 

^ABISTIONE. 

Vous savez que je suis engagée de parole à m* 
rien prononcer là-deasus; et parmi ces deux prin- 
ces, votre inclination ne peut point se tromper, et 
faire un choix qui soit mauvais. 

ÉBIPBILE. 

Pour ne point violenter votre piarole ni mon 
scrupule, agréez, maxiame, un moyen que j’ose 
proposer. , ^ 

ABISXIONE. 

Quoi, ma fille? 

ÉRIPHTLE. 

Que Sostrate décide de cettê préférence. Vous 
l’avez pris pour découvrir le secret de mon cœur ; 
souffrez que je le prenne pour me tirer de l'embar- 
ras où je me trouve. 

ABISTIORB. 

J’estime tant Sostrate, que, soit que vous vouliez 
vous servir de lui pour expliquer vos sentiments, 
ou soit que vous vous en remettiez absolument à 
sa conduite; je fais, dis-je, tant d’estime de sa vertu 
ot de son jugement, que je con.sens de tout mon 
cœur à la proposition que vous me faites. 

IPHICBATE. 

C’est-à-dire, madame, qu’il nous faut faire notre 
cour à Sostrate? 

SOSTRATE. * 

Non, seigneur, vous a'aurex point de cour à me 
faire; et, avec tout le respect que je dois aux prin- 
cesses, je renonce à la gloire où elles veulent m’é- 
lever. 

AltlSTIONB. 

B’où vient cela, Sostrate? 



J*ai des raisons, madame, qui ne peimmttenipas 
que je reçoive Thonaeur que vous me présenta?* 

IPHICaATB, . 

Craignez-vous, Sostrate, de "vous faire un en- 
nemi^ 

SOSTRATE. 

Je craindrais peu, seigneur, les ennmfs que je 
pourrais me faire en obéissant à mes souveraines. 

TiMOGLÈS. 

Par quelle raison donc refusez-vous d’accepter 
te pouvoir qu'on vous donne, et de vous acquérir 
Famitié d’un prince qui vous dcArait tout son 
bonheur? 

SOSTHATE. 

Par la raison que je ne suis pas en état d’accor- 
der à ce prince ce qu’il souhaiterait de moi. 

IPUICRATE. 

Quelle pourrait être cette raison? 

SOSTAATE. 

Pourquoi me tant presser là-dessus? Peut-être 
ai-je, seigneur, quelque intérêt secret qui s'oppose 
aux prélenlions ne votre amour. Peut-être ai-je un 
ami qui brûle, sans oser le dire, d’une flamme res- 
pectueuse pour les charmes divins dont vous êtes 
épris. Peut-jêtre cet ami me fait-il tous les jours 
confidence de son martyre, qu’il se plaint à moi 
tous les jours des rigueurs 3e sa destinée, et re- 
garde l’hymen de la princesse ainsi que l’arrêi 
redoutable qui le doit pousser au tombeau; et si 
cela était, seigneur, serait-il raisonnable que ce 
fût de ma main qu’il reçût le coup de sa mort? 

IPHICRAJTE. 

Vous auriez bien la mine, Sostrate, d’être vous- 
même cet ami dont yous prenez les intérêts. 

SOSTBATE. 

Ne cherchez point, de grâce, à me rendre odieux 
aux personnes qui vous écoutent. Je sais me con- 
naître, seigneur; et les malheureux comme moi 
n’ignorent pas jusques où leur fortune leur permet 
d’aspirer. 

ARISTIOKE. 

Laiasonseela; nous trouverona moyen de termi- 
ner rirrésolution de ma fiUe* 



AKÀXARÛtTB* 

^ Ën est-il un meilleur, madame, pour terminer 
les choses au contentement de tout le monde, que 
les lumières que le ciel peut donner sur ce ma- 
riage? J'ai commencé, comme je \ous ai dit, à 
jeter pour cela les figures mystérieuses que notre 
art nous enseigne; et j'espère vous faire voir tan- 
tôt ce que l'avenir garde à cette union souhaitée. 
Après cela, pourra-t-on balancer encore? La gloire 
et les prospérités que le ciel promettra ou à l’un 
ou à J autre choix ne seront-elles pas suffisantes 
pour le déterminer; et celui qui sera exclu pourra- 
l-il s ofïenser, quand ce sera le ciel qui décidera 
cette preference? * 

IPHICRATE. 

Pour moi, je m’y soumets entièrement; et Je dé- 
clare que cette voie me semble la plus raisonnable. 

TIMOCLÉS. 

Je suis de môme avis ; et le ciel ne saurait rien 
faire où je ne souscrive sans répugnance. 

ÉarpHiLE. 

Mais, seigneur Anaxarque, voyez-vous si clair 
dans les destinées, que vous ne vous trompiez ja- 
mais? et ces prospérités et cette gloire que vous 
dites que le ciel nous promet, qui en sera caution, 
je vous prie? 

ARISTIO^ÎE. 

Ma fille, vous avez une petite incrédulité qui ne 
vous quitte point. 

ANAXABQOE* 

Les épreuves, madame, que tout le monde a vues 
de rinfaillibilité de mes prédictions sont les cau- 
tions suffisantes des promesses que je puis faire. 
Mais enfin, quand je vous aurai fait voir ce que le 
ciel vous marque, vous vous -réglerez là-dessus à 
votre fantaisie; et ce sera à vous à prendre la lor- 
tune de l'un ou de l'autre choix. 

ERIPHILE. 

Le ciel^ Anaxarque, me marquera les deux for- 
tunes qui m’attendent? 

ANAXARQUE. 

Oui, madame : les félicités qui vous suivront, si 
vous épousez l'un ; et les disgrâces qui vous accom- 
pagneront, si vous épousez rautre. 
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ÉaiPHU^E. 

Mais comme il est impoi^ibie que je les épouse 
tous deux, il faut donc qu*on trouv® écrit dans le 
ciel non-seulement ce qui doit arriver, mais aussi 
ce qui ne doit pas arriver. 

CLITIDAS, à part. 

Voilà mon astrologue embarrassé. 

ANAXABQÜE. 

fl faudrait vous faire, madame, une longue dis- 
russion des principes de Tastrologie, pour voys 
faire comprendre cela. 

CLITIDAS. 

Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal de 
l’astrologie : raslrologic est une belle chose, et le 
seigneur Anaxarque est un grand homme. 

IPHICRATE. 

La vérité de l’astrologie est une chose incontes- 
table I et il n’y a personne qui puisse disputer contre 
la certitude de ses prédictions. 

CLITIDAS. 

Assurément. 

TIMOCLÊS. 

Je suis assez incrédule pour quantité de choses; 
mais, pour ce qui est de l’astrologie, il n’y a rien 
de plus sûr et cle plus constant que le succès des 
horoscopes qu'elle tire. 

CLITIDAS. 

Ce sont des choses les plus claires du monde. 

IPHICRATE. 

Cent aventures prédites arrivent tous les Jours, 
qui convainquent les plus opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il est vrai. 

TIMOCLES. 

Peut-on contester, *sur cette matière, les incî- 
ileiits célèbres dont les histoires nous font foi? 

CLITIDAS. 

Il faut n’avoir pas le sens commun. Le moyeu 
de contester ce qui est moulé? 

ARISTIONE. 

Sostrate n’en dit mot. Quel est son sentimeniJà- 
dessus? 

SOSTRATE. 

Madame, tous les esprits ne sont pas nés avec les 
qualités qu’il faut pour la délicatesse de ces belles 
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SjîiencéB, qu’on nommo curi^ses; et il y en a de si' 
matériels, qu’ils ne f^euvent aucunement compren- 
dre ce que d’autres conçoivent Je plus facilement 
du monde* li n’est rien de plus agréable, madame, 
que toutes les grandes promesses de ces connais- 
sances sublimes. Transformer tout en or; faire 
vivre éternellement ; guérir par des paroles; se 
faire aimer de qui l’on veut; savoir tous les secrets 
de l'avenir; faire descendre comme on veut du 
ciel, sur des métaux, des impressions de bonheur; 
commander aux démons; se faire des armées invi- 
sibles, et dos soldats invulnérables : tout cela est 
ctiarmanl, sans doute; et il y a des gens oui n'ont 
aucune peine à en corapr^endre la possibilité, cela 
leur est le plus aisé du monde à concevoir. Mais, 
pour moi, je vous avoue que mon esprit grossier a 
quelque peine à le comprendre et à le croire; cl 
,i ai trouvé cela trop beau pour être véritable. 
Toutes ces belles raisons de sympathie, de force 
magnétique, et de vertu occulte, sont si subtiiSs 
et délicates, qu’elles échappent à mon sens maté- 
riel; et, sans parler du reste, jamais il u'a été eu 
ma puissauce da concevoir comme on trouve écrit 
dans le ciel jusqu’aux plus petites particularités 
de la tortunê du moludre homme, (juei rapport, 
quel commerce, quelle correspomJancc peut-il y 
avoir entre nous et des globes éloignés de notre 
terre d’une distance si effroyable? et d‘où cette 
belle science, enfin, peul-dleèlre venue aux hom- 
mes? Quel dieu l’a révélée? ou quelle expérience 
l’a pu former de l’observation de ce grand nombre 
d astres qu'on n’a pu voirencore deux fois dans la 
même disposition? 

ANAXARQUE. 

Il ne sera pas difficile de vous ie faire concevoir. 

SOSTBATE. 

Vous serez plus habile que tous les autres. 

CUTIDAS, ù Sostrate» 

Il vous fera une discussion de tout cela, quand 
vous voudrez. 

IPHICRATE, â Sos^trafe. 

Si VOUS ne comprenez pas les choses, au moins les 
pouvez voûs croire sur ce que Ton voit tous les jours, 

SOSTBATE, 

Qomme mon sens est si grossier qu’il n’a pu rîeu 






.IPIfftSKATE, 


Pour moi, j’ai vu, et des choses tout à fait con- 
vaiacanlcs. ^ 

TIÜOCLéS. 

Et moi aussi. 

SOSTRATE. 

Comme vous avez vu, vous faites bien de croire ; 
et il <aut que vos yeux soient faits autrement que 
les miens. 

IPHICRATE. 

Mais enfin la princesse croit à l’astrologie, et il 
me semble qu'on y peut bien croire après elle. 
Est-ce que madame, Sostrate, n’a pas de l’esprit et 
du sens? 

SOSTRATE. 

Soigneur, la question est un peu violente. L’es- 
prit de la princesse n'est pas une règle pour le 
mien; et son intelligence peut l’élever à des lu- 
mières où mon sens ne peut pas atteindre. 

ARISTIONE. 

Non, Sostrale, je ne vous dirai rien sur quan- 
tité de choses auxquelles je ne donne guère plus 
d(‘ créance que vous; mais, pour Tastrologie, on 
m’a dit et fait voir des choses si positives, que je 
ne la puis mettre eu doute. 

^ SOSTRATE, 

Madame, je n'ai rien à répondre à cela. 

ARISTIOME. 

Quittons ce discours, et qu’on nous laisse un 
moment. Dressons notre promenade, ma fille, vers 
<*eltc belle grotte où j'ai promis d’aller. Des galan- 
teriesà chaque pas! 


QUATRIÈME INTERMÈDE 

Le tfaéAtre représente une grotte, ou lei prînoesscs vont se pro- 
mener; et, dans le temps qu'elles y entrent, huit Statues, portant 
chacune deui flambeaux à leurs mains, sortent de leurs niches, et 
font une danse variée de, plusieurs figures «t de plosieurg belles atti- 
tudes, où elles demeurent par iaterrdles. 

ENTRÉE DE BALLET 
De huit Statues. 
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ACTE QUATEIÈME- 


SCÈNE I 

ARISTfONE, ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

De qui que cela soit, ou ne peut rien de plus 
î^alantet de mieux entendu. Maûlle, j’ai voulu me 
‘réparer de tout le monde pour vous entretenir; et 
je veux que vous ne me cachiez rien de la vérité. 
N’auriez-vous point dans Tàmc ([uelque inclina- 
lion secrète que vous ne voulez pas nous dire? 

ERIPHILE. 

Moi, madame? 

ARISTIONE. 

Parlez à cœur ouvert, ma fille. Ce que j*ai Jait^ 
pour vous mérite bien que vous usiez avec moi de 
rranchise. Tourner vers vous toutes mes pensées, 
\ous préférer à toutes choses, et fermer roreille, 
en l’état où je suis, à toutes les propositions que 
cent, princesses, en ma place, écouteraient avec 
bienséance; tout cela \ous doit assez persuader 
que je suis une bonne mère, et que je ne suis pas 
pour recevoir avec sévérité les ouvertures que vous 
pourriez me faire de votre cœur. 

ÉRIPHXLB. 

Si j’avais si mal suivi votre exemple, que de 
m’ètre laissée aller à quelques sentiments d’in- 
clination que j’eusse raison de cacher, j’aurai*®, 
madame, assez de pouvoir sur moi-même pour im- 
poser silence a celte passion^ et me mettre en étal 
de ne rien faire voir qui fût indigne de votre sang. 

ARISTIONE. 

Non, non, ma fille; vous pouvez sans scrupule 
m’ouvrir vos sentiments. Je n’ai point renfermé 
votre inclination dans le choix de deuv princes : 
vous pouvez l’étendre où vous voudrez; et le mé- 
rite, auprès de moi, tient un rang si considérable, 
que je l’égale à tout; et si vous m’avouez franche- 
ment les choses, vous me verrez souscrire sans r<'*- 
pugnance au choix qu'aura fait votre cœur. 
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ACTE ,ÏV, SCENJÎ Illi 

ERIPBILE. 

Vous avez des boalès poui' moi, madame, dont 
je ne puis assez me louer : maïs jè ne les mettrai 
point à réprouve sur Je sujet dont vous me pariez; 
et tout ce que je leur demande, c'est de re point 
presser un mariage où je ne me sens pas encore 
bien résolue. 

ARISTIOKE. 

Jusqu’ici je vous ai laissée assez maîtresse de 
tout; et l'impatience des princes vos amants... 
Mais quel bruit est-ce que j'entend»? Ah ! ma fille, 
quel spectacle s'offre k nos yeux î Quelque divinité 
descend ici, et c’est la déesse Vénus qui semble 
nous vouloir parler. 

SCÈNE II 

VENUS, accompagnée de qüATRè PETITS AMOURS dans 
me machine; ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

VÉNUS, à Aristione, 

Princesse, dans tes soins brille un zèle exemplaire 
Qui par les immortels doit être couronné; 

Et pour te voir un gendre illustre et fortuné, 

Leur mainte veut marquer le choix que tu dois faii'o. 

Ils t'annoncent tous par ma voix 
La gloire et les .grandeurs que, parce digne choix, 
fis feront pour jamais entrer dans ta famille. 

De tes difficultés termine donc le cours; 

Et pense à donner ta fille 
A qui sauvera tes jours. 

SCÈNE III 

ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

Ma fille, les dieux imposent silence à tous nos 
raisonnements. Après cela, nous n'avons plus rien 
à faire qu'à recevoir ce qu'ils s'apprêtent à nous 
donner, et vous venez d’entendre distinctement 
leur volonté. Allons dans le premier temple les 
assurer de notre obéissance, et leur rendre grâces 
do leurs bontés. 



lit LKS amants MAâNlSTOrUBS; 

SCÈNE IV 

âNAXàRQUE, C3i»N. 

CLÉON. 

Voilà la princesse qui s'en va; ne voulez-vous 
pas lui parler? 

ANAXARQUB. 

Attendons que sa fille soit séparée d'elle. C'csl 
un esprit que je redoute, et qui n est pas de trempe 
à se laisser mener ajjpsi que celui de sa mère. En- 
fin, mon fils, comme nous venons devoir par cette 
ouverture, le stratagème a réussi. Notre Venus a 
fait des merveilles; et l'admirable ingénieur qui 
s'est employé à cet artifice a si bien disposé tout, 
a coupé avec tant d'adresse le plancher de cette 
grotte, si bien eaché ses fils de fer et tous ses res- 
sorts, si bien ajusté ses lumières et habillé ses per- 
sonnages, qu'il y a peu de gens qui n'y eussent été 
trompés; et comme la princesse Aristione est fort 
superstitieuse, il ne faut point douter qu'elle ne 
donne à pleine tôte dans cette tromperie. 11 y a 
longtemps, mon fils, que je prépare celte machine, 
et me voilà tantôt au but de mes prétentions. 

CJÆON. 

Mais pour lequel des deux princes, au moins, 
dressez-vous tout cet artifice ? 

ANAXARQUB. 

Tous deux ont recherché tnon assistance, et je 
leur promets à tous deux la faveur de mon art. 
Mâis les présents du prince Iphicrate et les pro- 
messes qu’il m'a faites l’emportent de beaucoup sur 
lout ce qu’a pu faire l'autre. Ainsi ce sera lui qui re- 
cevra les effets favorables de tous les ressorts que je 
fais jouer; et comme son ambition me devra toute 
chose, voilà, mon fils, notre fortune faite. Je vais 
prendre mon temps pour affermir dans son erreur 
l'esprit de la princesse, pour la mieux prévenir 
encore par le rapport que je lui ferai voir adroite- 
ment des paroles de Vénus avec les prédictions 
des figures célestes que je lui dis que j'ai jetées. 
Va-t’en tenir la main au reste de l'ouvrage, pré- 
uardr nos six hommes à se bien cacher dans leur 
Bl^ue derrière le rocher, à posément attendre le 
que la princesse Aristione vient tous les 



soifs se promener sèiile sur le rîvagei k se jeler . 
bien à propos sur elle ahia que des corsaires, ét 
donner lieu au prince fphimite de lui apporter ce 
secours qui, sur les paroles du ciel^ doit mettre 
entre ses matas la princesse Ërîphilé. Ce prince 
est averti par moi ; et, sur la foi de ma pi édic- 
tiqri^ doit se tenir dans ce petit bois qui borde 
le^^PIge. Mais sortons de cette grotte; je te dirai, 
en flSkrehant, toutes les choses qu’il faut bien ob- 
server. Voilà la princesse Eriphile : évitons sa 
rencontre. 


SCÈNE V 

ÉRIPHILE. 

Hélas 1 iteïle est ma destinée ! et qu’aî-je fait 
aux dieux^pour mériter leè soins qu ils veulent 
prendre de moi ? 

SCÈNE VI 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

Le voici, madame, que j’ai trouvé ; et, à vos pre- 
miers ordres, il n’a pas manqué de me suivre. 

ERIPHILE. 

Quil approche; Cléonice; et qu'on nous laisse 
seuls un moment. 

SCÈNE YII 

ÉRIPHILE, SOSTBATE. 

fiRTPfilLE. 

Sostrate, vous m’aimez. 

SOSTIUTE. 

Moi, madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons cela, Sostrate; je le sais, je l’approuve, 
et vous permets de me le dire. Votre nassion a 
paru à mes yeux accompagnée de tout mérite 
qui me la pouvait rendre agréable. Si ce n’était le 
rang où ie ciel m’a fait naître, je puis vous dire ‘ 
que cette passion n’aurait pas été malheureuse, et ' 
que cent fois je lui ai souhaite Pappui d’une for- 
tune qui pût mettre pour elle en pleine liberté les 
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secrets sentiments de mon âme, Gé n’est pas, Sos- 
trate, que le mérite seul n'ait à mes yeux tout le 
prix qu'il doit avoir, et que, dans mon cœur, je ne 
préfère les vertus qui sont en vous à tous les titres 
magnifiques dont les autres sont revêtus. Ce n’est 
pas même que la princesse ma mère ne m*ait assez 
laissé la disposition de mes vœux; et je ne (toute 
point, je vous l'avoue, que mes prières n'eîipenl 
pu tourner son consentement du côté que j’aurais 
voulu. Mais il est des états, Sostrate, où il n’esl 
pas honnête de vouloir tout ce qu’on peut faire. 11 
y a des chagrins à se mettre au-dessus de toutes 
choses, et les bruits fâcheux de la renommée vous 
font trop acheter^le plaisir que l’on trouve à con- 
tenter son inclination. C'est à quoi, Sostrate, je n<‘ 
me serais jamais résolue; et j'ai cru faire assez d»; 
fuir l'engagement dont j’étais sollicitée. Mais enfin 
les dieux veulent prendre eux-mêmes le soin d(* 
me donner un époux; et tous ces longs délais avec 
lescïuels j’ai reculé mon mariage, et que les bontés 
de la princesse ma mère ont accordés à mes désirs ; 
ces délais, dis-je, ne me sont plus permis, cl il me 
faut résoudre à subir cct arrêt du ciel. Soyez sûr, 
Sostrate, que c'est avec toutes les répugnances du 
monde que je m'abandonne à cethyménée; et que, 
si j'avais pu être maîtresse de moi, ou j’aurais été 
à vous, ou je n’aurais été à personne. Voilà, Sos- 
trate, ce que j’avais à vous dire; voilà ce que j’ai 
cru devoir à votre mérite, et la consolation que 
toute ma tendresse peut donner, à votre flamme. 

SOSTRATE. 

Ah! madame, c’en est trop pour un malheureux! 
Je ne m'étais pas préparé à mouidr avec tant dti 
gloire; et je cesse, dans ce moment, de me plaiii- 
(Ire des destinées. Si elles m’ont fait naître dans 
un rang beaucoup moins élevé que mes désirs, elle^ 
m’ont fait naître assez heureux pour attirer quelque 
pitié du cœur d’une grande princesse; et cette pitié 
glorieuse vaut des sceptres et des couronnes, vaut 
la fortune des plus grands princes delà terre. Oui, 
madame, dès que j’ai osé vous aimer (c’est vous, 
madame, qui voulez bien que je me serve de ce 
mot téméraire), dès que j'ai, dis-je, osé vous aimer, 
j’ai condamné d’abord l'orgueil de mes désirs; je 
me suis fait moi-môme la destinée que je devais 
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attendre. Le coup dé mon trépas, madame, n'auni 
rien qui me surprenne, puisque je rn'y étais pré- 
paré ; mais vos bontés le comblent d'un honneur 
que mon amour jamais n'eût osé espérer ; etje m*en 
vais mourir, après cela, le plus content et le plus 
glorieux de tous les hommes. Si je puis encore |ou- 
îiailer quelque chose, ce sont deux grâces, iha lame, 
que je prends la hardiesse de vous demander à ge- 
noux : de vouloir souffrir ma présence jusqu'à cet 
heureux hyménée qui doit mettre fin à ma vie; et, 
parmi cptte grande gloire et ces longues prospérités 
que le ciel promet à votre union, de vous souvenir 
quelquefois de l’amoureux Sostrate. Puis-je, divine 
princesse, me promettre de vous cette précieuse 
faveur? 

ÉRIPHITÆ. 

Allez, Sostrate, sortez d’ici. Ce n'est pas aimer 
mon repos que de me demander que je me sou- 
vienne de vous. 

SOSTRATE. 

Ah! madame, si votre repos,., 

ÉRrPHILB. 

Otez-vous, vous dis-je, Sostrate; épargnez ma 
faiblesse, et ne m'exposez point à plus que je n'ai 
résolu. 


SCÈNE VIII 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

’ CLÉONICE. 

Madame, je vous vois l’esprit tout chagrin : vous 
plaît-il que vos danseurs, qui expriment si bien 
toutes les passions, vous donnent raainténant 
quelque épreuve de leur adresse? 

ÉMIPHILE. 

Oui, Cléonice : qu’ils fassent tout ce qu’ils vou- 
dront, pourvu qu’ils me laissent à mes pensées. 


CINQUIÈME INTERMÈDE 

Quatre Pantomimes, pour épreuve de leur adresse, ajustent leurs 
l'estes et leurs pas aux inquiétudes de la jeune princesse Éripbile, 

ENTRÉE DE BALLET 
De quatre Pantomimes. 


II. 
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ACTE CINQUIÈME 

SCÈNE I 

âUPHlLE» CLITIDAS. 

GL1T1DA9. 

De quel côté porter mes pas? où m’aviserai-je 
d’aller? et en quel lieu puis-je croire que je trou- 
verai maratenaut la princesse Érrpbiie? Ce n^est 
pas un petit avantage que d’être le premier à 
porter une nouvelle. Ah! la voilà! Madame, fe vous 
annonce que le ciel vient de vous donner fépoux 
<ïu’il vous destinait. 

ÉnrPHîLE. 

Hé ! laîsse-moî, Cfitîdas, dans ma sombre mé- 
lancolie. 

etmoAs. 

Madame, je vous demande pardon. 9e pensais 
faire .bien de vous venir dire que le ciel vient de 
vous donner Sostrate pour époux; mais puisque 
cela vous incommode, je rengaine ma nouvelle, 
t‘t rn'en retourne droit comme je suis venu. 

ÉRIPHILE. 

Clilidas! holà, Clitîdas! 

CA]hriDAS. 

Je vous laisse, madame, dans votre sombre mé- 
lancolie. 

éRTPHILE. 

Arrête, te dis-je; approche. Que viens-tu me 
dire? 

CLITIDAS. 

Rien, madame. On a parfois des empressements 
de venir dire aux grands de certaines choses dont 
ils ne se soucient pas, et je vous prie de m’excuser. 

ÉRIPHILE. 

Uue tu es cruel 1 

CLITIDAS. 

Une autre fois j’aurai la discrétion de ne vous 
pas venir interrompre, 

ÉRIPHILE. 

iNe me tiens point dans l’inquiétude. (Ju’est-ce 
que tu viens m’annoncer? 
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•CWTIDAS. 

C’esl une bagatelle de Sostrate, madame, que je 
vous dirai une autre fois, quand vous ne sera? 
point embarrassée. 

ÊaiPflILE. 

Ne me fais point languir davantage, te 
m’apprends cette nouvelle. 

CLITUDAS. 

Vous la voulez savoir, madame? 

ÊRIPHILE. 

Oui; dépêche. Qu’as-tu à me dire de Sostrate? 

CUTIDAS. 

Une aventure merveilleuse, où personne ne s’at- 
tendait. 

ÉRIPHILB. 

Dis-moi vite ce que c'est. 

CLITIDAS. 

Cela ne troublera-t-il point, madame, votre som- 
bre mélancolie? 

ÉRIPHILB. 

Ah! parle promptement. 

CUTIDAS. 

J’ai donc à vous dire, madame, que la princesse 
votre mère passait presque seule dans la forêt, par 
ces petites roules qui sont si agréables, lorsqu’un 
sanglier hideux (ces vilains sangliers-là font tou- 
jours du désordre, et l’on devrait les bannir de^ 
forêts bien policées), lors, dis-je, qu’un sanglier hi- 
deux, poussé, je crois, par des chasseurs, est venu 
traverser la route où nous étions. Je devrais vou^ 
faire peut-être, pour orner mon récit, une descrip- 
tion étendue du sanglier dont je parle; mais vous 
vous eu passerez, s’il vous plaît, et je me contente- 
rai de vous dire que c’était un fort vilain animal. 
Il passait son chemin, et il était bon de ne lui rien 
dire, de ne point chercher de noise avec lui ; mais 
la princesse a voùlu égayer sa dextérité, et de son 
dard, qu’elle lui a lancé un peu mal à propos, no 
lui en déplaise, lui a fait au-dessus de l 'oreille unt‘ 
assez petite blessure. Le sanglier, mal morigéné, 
s’est imperlinemmcnt détourné contre nous : nous 
étions là deux ou trois misérables qui avons pâli de 
frayeur; chacun gagnait son arbre, et la princesse, 
sans défense, demeurait exposée à la iurie de la 
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bêle, lorsque Sostrate a paruj comme si ies dieux 
J eussent envoyé, 

ÉRIPHILE. 

Eh bien! Glilidas? 

GLtTIDAS. 

Si mon récit vous ennuie, madame, je remettrai 
ic reste à une autre fois. 

ÉRIPHILE. 

Achève promptement. 

CLÏTIDAS. 

Ma foi, c’est promptement de vrai que j’achève- 
rai, car un peu de poltronnerie m’a empêché de 
voir tout le détail de ce combat; et tout ce que je 
puis vous dire, c’est que, retournant sur la place, 
nous avons vu le sanglier mort, tout vautré dans 
^on sang; et la princesse pleine de joie, nommant 
Sostrate son libérateur, et l’époux digne et fortuné 
<(ue les dieux lui marquaient pour vous. A ces pa- 
roles, j’ai cru que j’en avais assez entendu; et je 
me suis hâté de vous en venir, avant tous, apporter 
la nouvelle, t 

ÉRTPHILE. 

Ah! Glilidas, pouvais-tu m’en donner une qui me 
pùt être plus agréable? 

CLÏTIDAS. 

Voilà qu’on vient vous trouver. 

SCÈNE II 

ARISTIONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE, GLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Je vois, ma fille, que vous savez déjà tout ce que 
nous pourrions vous dire. Vous voyez que les dieux 
SC sont expliqués bien plus tôt que nous n’eussions 
pensé : mon péril n’a guère tardé à nous marquer 
leurs volontés; et l’on connaît assez que ce sont 
eux qui se sont mêlés de ce choix, puisque le mé- 
rilc tout seul brille dans cette préférence. Aurez- 
vous quelque répugnance à récompenser de votre 
criMir celui à qui je dois la vie? et refuserez-vous 
Sostrate pour époux? 

ERIPHILE. 

Et de la main des dieux et de la vôtre, madame, 
je ne puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable. 
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SOSTBATE. 

Ciel! n’est-ce point ici quelque songe tout plein 
de gloire dont les dieux me veulent flatter? et 
quelque réveil malheureux ne me replongera-t-il 
point dans la bassesse de ma fortune? 

SCÈNE III 

ARISTÏONE, ÉRIPHÏLE, SOSTRATE, 
CLÉONICE, CLITIDAS. 

GLÉONTGE. 

Madame, je viens vous dire qu'Anaxarque a jus- 
qu’ici abusé l’un et Tautre prince, par l’espérance 
(te ce choix qu’ils poursuivent depuis longtemps; 
(il qu’au bruit qui s’est répandu de votre aventure, 
iIvS ont fait éclater tous deux leur ressentiment 
contre lui, jusque-là que, de paroles en paroles, 
les choses se sont échauffées, et il en a reçu quel- 
(fues blessures dont on ne sait pas bien ce qui ar- 
rivera. Mais les voici. 

SCÈNE IV 

UilSïlOiNE, ÉRfPHILE, IPHICRATE, TIMOCLÉS, 
SOSTRATE, CLÉONICE, CLITIDAS. 

ABISTrONE. 

Princes, vous agissez tous deux avec une violence 
bien grande; et si Anaxarque a pu vous offenser, 
.1 étais pour vous en faire justice moi-môme. 

IPUICRATE. 

Et quelle justice, madame, auriez-vous pu nous 
(aire de lui, si vous la faites si peu à notre rang 
«lans le choix que vous embrassez? 

ARISTÏONE. 

Ne vous êtes-vous pas soumis l’un et Tautre à ce 
que pourraient décider, ou les ordres du ciel, ou 
I inclination de ma fille? 

TIMOCI.ÈS. 

Oui, madame, nous nous sommes soumis à ce 
(fu’ils pourraient décider entre Je prince Iphicrat(î 
et moi, mais non pas à nous voir rebutés tous deux. 

ARISTÏONE. 

Et si chacun de vous a bien pu se résoudre à 
souffrir une préférence, que vous arrive-t-il à tous 
deux oii VOUS ne soyez préparés? et que peuvent iin- 

22 . 
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porter à Tun et k i’aulre les intérêts de son rival? 

IPHlCBATi;. 

Oui, madame, îi importe. C’est quelque consohw 
tion de se voir préférer un homme qui vous est épi; 
et votre aveuglement est une chose épouvantable. 

ARISTIONE. 

Prince, je ne veux pas me brouiller avec une per- 
sonne qui m'a fait tant de grâce que de me dire des 
douceurs; et je vous prie, avec toute rhonnèietc 
gu'il m'est possible, de donner à votre chagrin un 
rondement plus raisonnable; de vous souvenir, s’il 
vous plaît, que Sostrate est revêtu d’un mérite qui 
s'est lait connaître à toute la Grèce, et que le rang 
où le ciel l’élève aujourd'hui va remplir toute la 
distance qui était entre lui et vous, 

IPHICRATE. 

Oui, ouï, madame^ nous nous on souviendrons. 
Maïs peut-être aussi vous souviendrez-vous que 
deux princes outragés ne sont pas deux enuonii^ 
peu redoutables. 

TIMOCLÊS. 

Peut-être, madame, qu’on ne goûtera pas loug*- 
temps la joie du mépris que Ton fait de nous. 

ARISTIONE. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins 
d’uii amour qui se croit offensé: et nous n’en v(t- 
ronspas avec moins de tranquillité la fêle des jeux 
Pythie ns. Allons-y de ce pas, et couronnons, par ce 
pompeux spectacle, cette merveilleuse journée. 


SIXIÈME INTERMÈDE 

QUI EST LA SOLENNITÉ DES 9EUX PYTHIENS. 

Le théâtre est une grande salle, en manière d’aniphilhéâtre ou- 
Yert d'une grande arcade dans le fond, au-dessus de laquelle est 
une tribune fermée d’un rideau; et dans l'éloignement paraît uu au- 
tel pour le sacrifice. Six hommes, habillés comme s’ils étaient pres- 
que nus, portant ehaeun une hache sur l’épaule, comme ministres 
du sacrifice, entreul par le portique, au son des violons, et sont sui- 
vis de deux sacrificateursnBusiciens, d’une prêtresse musieienne, et 
leur suite. 

LA RRÉTRESeE. 

«Ciiaiitex, peuples, chantez, en mille et mille lieux, 
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Du dieu qae nous «errons les brillftiites uâhreilles; 

Parcourez la terre et les cieux ; 

Vous ne sauriez chanter rien de plus précieux, 

Rien do plus doux pour les oreilles.' 

PREMIER SACRIFICATEUR. • 

\ 06 dieu plein de force, à ce dieu plein d’appas, 

Il n'est rien qui résiste. 

6EC0N1) SACRIFICATEUR, 
li n’est rien ici -bas 
Qui par ses bienfaits ne subsiste. 

LA PRÊTRESSE. 

Toute la terre est trisèe 
Quand on ne le voit pas. 

LE CHOEUR. 

Poussons à sa mémoire 
Des concerts si touchants, 

Que, du haut de sa gloire, 

11 écoute nos chants. 

PREMIÈRE ENTREE DE BALLET. 

Les six hommes portant les haches font entre eux une danse ornée 
de toutes les attitudes que peuvent exprimer des gens qui étudient 
leurs forces; puis ils se retirent aux deux côtés du théâtre, pour 
faire place à six voltigeurs. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Six voltigeurs font paraître, en cadence, leur adresse sur des che- 
vaux de bois, qui sont apportés par des 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre conducteurs d’esclaves amènent, en cadencé, douze es- 
claves qui dansent en marquant la joie qu'ils ont d’avoir ftecouvré 
leur liberté. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre hommes et quatre femmes, armés à la grecque, font en 
semble une manière de jeu pour les arine6« 

La tribune s’ouvre. Un héraut, six trompettes et un timbalier, s'’ 
mêlant à tous les instruments, annoncent avec un grand bruit In 
venue d’Apollon. 

LC CBOEUR. 

Ouvrons toas nos yeux 
A réclat suprême 
Qui brille e.i ces Ueux« 
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Quelle grâce extrême 
Quel port glorieux! 

Où voit-on des dieux 
Qui soient faits de même? 

• 

ipolion^ au bruit des trompettes et des vioIonS) entre par le por* 
iquc, précédé de six jeunes gens qui portent des lauriers entrelacés 
autour d’un bâton, et un soleil d’or au-dessus, avec la devise royale, 
en maniéré de trophée. Les six jeunes gens, pour danser avec Apo 1* 
Ion, donnent leur trophée à tenir aux six hommes qui portent les 
haches, et commencent, avec Apollon, une danse héroïque, àlaquelle 
SC joignent, en diverses maniérés, les six hommes portant les tro- 
))hers, les quatre femmes armées avec leurs timbres, et les quatre 
hommes armés avec leurs tambours, tandis que les six trompettes, 
le timbalier, les sacrificateprs, la prêtresse et le chœur de musique 
accompagnent tout cela, en se mêlant à diverses reprises ; ce qui 
huit la fête des jeux Pyihiens, et tout le divertissement. 

CINQUIÈME ET DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

APOLLON, ET SIX JEUNES GENS de sa suite. 

CHOEUR DE MUSIQUE. 

Pour LE Roi repté sentant Apollon. 

Je suis la source des clartés ; 

Et les astres les plus Aantés, 

Dont le beau cercle m'environno, 

Ne sont brillants cl respectés 
Que par Técj^t que je leur donne. 

Du char oî^e me puîs^'asseoir, 

Je vois le déstr de me voir 
Posèôder la niiture entière % 

Et le monde n'a son espoir 
Qu’aux seuls bienfaits de ma lumière. 

Bienheureuses de toutes parts, 

Et pleines d’cxquiscs richesses, 

Les lerriîs où de mes regards 
J’arrétc les douces caresses. 

Pour M. LE Grand» suivant d'Apollon, 

Bien qu'auprès du soleil tout autre éclat s’efface, 

S'en éloigner pourtant n’est pas ce que l’on peut ; 

Et vous voyez bien, quoi qu’il fasse, 

Que l’on s’en tient toujours le plus près que l’on peut. 
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Pour le marou^s de Villbeoi, mvant d^ÀpeUon, 


our le 

Éllffiire mi 
Tous rne vo 


I maître incomparable, 

I voyez inséparable ; 

Et le zMe puissant qui m'attache à scs vieux 
Le suit parmi les eaux, le suit parmi les feux. 


Pour le marquis DE Rassent, suivant (TÀpoîton, 

Je ne serai pas vain, quand je ne croirai pas 
Qu’un autre mieux que moi suive parlout ses pas. 
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BOURGEOIS GENTILHOMME 

COHÉDIE-BAIXET EN CINQ ACTES 

KBPBélBMTtiS POUB LA PRBMIÀRB FOIS, A PARIS, 

LB 23 MaVBMBRB 1670 . 


PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 


PERSONNAGES. ACTEURS . 

M. .lOURDAIN, bourgeois Molière. 

Madame JOURDAIN, A femme Hubert. 

LUCILFi, 6llc de M. Jourdain.... Mlle Molière. 

CLÉONTE, amoureuE de Lucile l a Grange. 

DORTMÈNE, marquiae Mlle de Riue. 

DORANTE, comte, amant de Dorîmène La Tiiorillière. 

NICOLE, servante de Itf Jourdaîa,., Mlle Baüval. 

GO VIELLE, valet ds Cléonte 

UN MAITRE DE MUSIQUE 


UN ÉLÈVE DU MAITRE DE MUSIQUE 


UN MAITRE A DANSER 

UN MAITRE D ARMES De Brie. 

UN MAITRE DE PHILOSOPHIE Du Croisy. 

UN MAITRE TAILLEUR 

UN GARÇON TAILLEUR 

DEUX L\QUAIS 


PERS|WNAGES Du ballet. 

DANS LE PREMIER ACTE. 

UNE MUSÎÏteNNE. 

DEUX MUSICIENS. 

DANSEURS 

DANS LE SECOND ACTE. 

GARÇONS TAILLEURS dansants. 

DANS LE TROISIÈME ACTE. 

CUISINIERS dansants. 

DANS LE QUATRIÈME ACTE. 

CÉRÉMONIE TURQUE. 

LE MUFTI. 

TURCS assistants du mufti, chantants. 

BERVIS chantants. 

TURCS dansants. 









DASS LE (^QCIÊKE ÂSaX. 

BALLET Ms MriOKS. 

m DOKNBUR DÉ DIVEÉS âama&t. 

IMPORtUNS daotai^ft. 

TROUPE DE SPEGTATÉÜRS ohiBliMli. 

PREMIER HOMME du bel air. 

SECOND HOMME du bel air. 

PREMIÈRC FEMME da bel dr. 

SECONDE FEMME dm bel air. 

PREMIER GASCON. 

SECOND GASCON. 

UN SUISSE. 

UN VIEUX BOURGEOIS babillard. 

UNE VIEILLE BOURGEOISE babillarde. 

ESPAGNOLS chaatanta. 

ESPAGNOLS dansant-». 

VNL ITALIENNE 

UN ITAIIFN 

DEUX SCABAMOUCHES. 

DEUX TRTVFLINS. 

ARLEQUIN 

DEUX POITEVINS chamtanta et daoaaaii. 

POITEVINS e POITEVINES daosanta. 

La scenâ e»-r a Pans dans la mideom de K. Jeiurdabi. 


ACrEJ|EflER 

L'ouverture se fait par un graui^Semblage d'instrunsejits » et dama 
le milieu du théâtre on voit un éleve du maître de musiqtte qui 
eompose, sur une table, un air que le bourgeois a demandé pour 
une sérénade 


SCÈNE I 

UN MAITRE DE MUSIQliluN ÉLÈVE du maIthk 
DE musique; une MüSiClENxNE, DEUX MUSI- 
CIENS, UN MAITRE A DANSER, DANSEURS. 

LE ma! PRE DE MUSIQUE, atix musiciens. 

Venez, entrez dans cette salle, et vous reposez 
Id eu attendant qu’il vienne. 

LE MAÎTRE A DANSER, mtx dmseUTS, 

Et VOUS aussi de ce côte. 
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hË MAÎTRE DE MUSIQUE, à SÙU êléve. 

Est-ce fait ? 

l’élève." 

t)ui. 

LE MAÎTRE DE üiUSIQüE. 

Voyons... Voilà qui est bien. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Est-ce quelque chose de nouveau ? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Oui, c’est un air pour une sérénade, que je lui 
ai fait composer ici, en attendant que notre 
homme fût éveillé. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Peut-on voir ce que c est? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE 

Vous l’allez entendre avec le dialogue, quand il 
viendra ; il ne tardera guère. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Nos occupations, à vous et à moi, no son! pa^ 
petites maintenant. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il est vrai • nous avons trouvé ici un hommccornnir * 
il nous le faut à tous doux. Ce nous est une douc(' 
rente que ce monsieur Jourdain, avec les vision^' 
do noblesse et de «jdanterie. qu’il est allé se mol- 
tro en tête; et volBgànse e^jma musique auraient 
a souhaiter que tüilfle mondé lui ressemblât. 

LE maîtr^uh^anser. 

Non pas cntièromcutpHPî« voudrais, pour hn. 
qu’il se connût mieus; qu*u ne fait aux choses (pio 
nous lui donnons. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

IJ est vrai qu’il les connaît mal, mais il les [>aN<‘ 
bien; et c’est de quoi maintenant nos art*' oui 
plus besoin que de toute autre chose. 

LE MAtTl^A DANSER. 

Pour moi, je vous ra.whc, je me repais un pou 
do gloire. Les applaudissements me touchent, ot 
JO tiens que, dans tous les beaux-arts, c’est un 
Mipplice assez fâcheux que de se produire à do^ 
sols, que d’essuyer sur des compositions la bar- 
barie d’un stupide. Il y a plaisir, ne m’en ))arlo/ 
]>uiiit, à tra\ ailler pour des personnes qui soiejil 
capables do sentir les dolicatesses d’un art, (|u« 
sachent faire un doux accueil aux beautés d’uu 
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ouvraçc, et par de chatouillantes approbations 
VOUS régaler cfe votre travail. Oui, la récompense 
la plus agréable qu’ou puisse recevoir des choses 
que l’on lait, c’est de les voir connues, de les voir 
caressées d’un appplaudissemcnt qui vous honore. 
Il n'y a rien, a mon avis, qui nous paye mieux qui^ 
(M'.lade toutes nos l’atigues; et ce sont des douceurs 
exquises que des louanges éclairées. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

J en demeure d’accord, et je les goûte comme 
vous. Il n’y arien assurément qui chatouille davan- 
lage que Icsapplaudissemcnls que vous dites; mars 
cet encens ne fait pas vivre. Des louanges toutes 
pures ne mettent point un homme à son aise : il y 
iaut mêler du solide; et la meilleure fai^ou de louer, 
c’e.st de louer avec les mains. C’est un homme, à la 
vérité, dont les lumières sont petites, qui parle a 
lort et à travers de toutes choses, et n’applaudi I 
qu’à contre-sens; mais son argent redresse les 
jugements de son esprit; il a du discernement 
dans sa bourse, scs louanges sont monnayées; \i 
ce bourgeois ignorant nous vaut mieux,* commis 
vous voyez, que le grand seigneur éclairé qui nous 
a introduits ici. 

LE MAÎTRE A DANSER, 

11 y a quelque chose de vrai dans ce que vous 
dites; mais je trouve que vous appuyez un peu 
trop sur l’argent; et Flntérét est quelque chose de 
si bas, qu’il no faut jamais qu’au honnête homme 
montre pour lui de rattachement. 

LE M\ÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous recevez fort bien pourtant l’argent que 
notre homme vous donne. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Assurément; maisjen’cn fais pas toulmon bon- 
heur; et je voudrais qu’avec son bien il cùlcncorrî 
quelque bon goût des choses. 

LE MAÎTRE 4>E MUSIQUE. 

Je le voudrais aussi; et c’est à quoi nous travail- 
lons tous deux aulant que nous pouvons. Mais, en 
^us cas, il nous donne moyen de nous faire con- 
naître dans le monde; et il payera pour les autres 
ce que les autres loueront pour I ii. 

LE MAÎTRE A DANSER, 

I,c voilà qui vient. 

IT. 
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SCÈNE II ‘ 

M. JOURDAIN, Tohe de chambre et en bonnet de nuit : 

LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A DAN- 
SER, L'ÉLEVE DU MAÎTRE DE MUSIQUE, UNE MüSI- 

CfENiNE, DEUX MUSICIENS, DANSEURS, DEUX 

LAUUAIS. 

M. JOURDAIN. 

EîTbiea! messieurs, qu’est ce? Me ^c^c'/-\ou^ 
voir votre petite drôlerie ? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Comment! quelle petite drôlerie? 

M. JOURDAIN. 

Hél la... Comment appelez-vous cela? \elrr pro- 
logue ou dialogud de chansons et de daii^e. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Ah! ah! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Nous nous y voyez ])réparés. 

M. JOURDAIN. 

Je vous ai fait un peu attendre; mais c e^l qui' 
je me fais habiller aujourd’hui comme Je^ (ki 
(jualitê; et mon tailleur m’acnvoye des bas» de 
que j'ai pensé ne mettre jamais." 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Nous ne sommes ici que pour attendre Mdre 
loisir. 

M. JOI^DAIN. 

Je vous prie tous deux de ne vous point va\ allei 
qu’on no m’ait apporté mon habit, afin que Noub 
me puissiez voir. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Tout ce qu*il vous plaira. 

M. JOURDAIN. 

Vous me verrez équipé comme il faut, de]>uis 
les pieds jusqu’à la tète. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Nous n’en douions point. 

M JOURDAIN. 

Je me suis fait faire celle indienne-ci. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Elle est fort belle. 

M. JOURDAIN. 

Mon tailleur m’a dit que les gens de qualité 
étaient comme cela le matin. 
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* LE MAÎTEË DE MUSIQUE. 

Cela vous sied à merveille. 

M. JOÜUDAIN. 

Laquais! holà! mes deux laquais! 

PHBMlfia LAQUAIS. 

Q\}q voulez-vous, monsieur? 

M. JOUaDAlN. 

Kien. C’est pour voir si vous m’entendez bien, 

( an maître de musupie et au maître à danser,) Que dites- 
vous de mes livrées? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Elles sont magnifiques. 

M. 301'HüÂlN, entr’onvrant sa robe^ et fn mnt voir son 
haîU~de-chau.sses élioit^ de veloiits rouge, et sa tamisait 
de velours vert. 

Voici encore un petit déshabillé pour laire le 
Jiuitiu mes exercices. 

LL MAÎTRE DE MUSIQUE. 

11 est galant, 

M. JOURDAIN. 

Laquais! 

CREMIER LAQUAIS. 

Monsieur? 

M, JOURDAIN. 

L antre laquais! 

SECOND LAQUAIS. 

Monsicui'? 

M. JOURDAIN, ôtant sa robe de chambre. 

Tcne/. ma robe, {au maître de mustque et au muiiri 
a danser.) Mo Iroinoz-vous bien comme cola? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Fort bien; ou ne peut pas mieux. 

M. JOURDAIN. 

Voyons un jieu votre atlaire. 

LE MAÎrRK DE MUSIQUE. 

Je voïKÎrai^î 1mm auparavant vous faire entendre 
un air {montrant son t‘hHe) qu’il vient (le composer 
pour la sérénade que vous m’avez demandée, f.'i'si 
un de mes écoliers, qui apourcc's sortes do choses 
un talent admirable. 

M. JOURDAIN. 

Oui, mais il ne fallait pas faire faire cela par un 
<'C(»lier; et vous n’étiez pas trop bon vous-méme 
pour celte bcsogiie-là. 
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LE maItrb de musique. ' 

Il ne faut pas, monsieur, (jue le nom d ecolior 
vous abuse. Ces sortes d 'écoliers en savent autant 
que les plus grands maîtres; et l’air est aussi beau 
qu’il s’en puisse faire. Ecoutez seulement. 

M. JOURDAIN, a ses iaqnais. 

Donnez-moi ma robe pour mieux entendre... 
Attendez, je crois que je serai mieu.\ sans robe. 
Non, redonnez-la-moi; cela ira mieux. 

LA MUSICIENNE. 

Je languis nuit et jour, et mon mal est extroine 
Depuis qu à vos rigueurs vos beaux yeux m’ont sou- 
Si vous traitez ainsi, belle Iris, qui vous aime, [mis. 
Hélas! que pourriez-vous faire à vos ennemis? 

M. JOURDAIN. 

Celte chanson me semble un peu lugubre; elle 
endort, et je voudrais que vous la pussiez un peu 
ragaillardir par-ci par-là. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il faut, monsieur, que l’air soit accommodé aux 
paroles. « 

M. JOURDAIN. 

On m’en apprit un tout à fait joli, il y a quelque 
temps. Attendez... là... Comment ost-cc qu’il dit? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Par ma foi, je ne sais. 

M. JOURDAIN. 

11 y a du mouton dedans. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Du mouton? 

M. JOURDAIN. 

Oui. Ah! 

( Il chüiiic, ) 

Je croyais Jeannelon 
Aussi douce que belle; 

Je croyais Jeannelon 
Plus douce qu’un mouton. 

Hélas! hélas! elle est cent fois, 

Mille fois plus cruelle 
Que n’est le tigre aux bois. 

N’est-il pas joli? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Le plus joli du monde. 

LE MVÎTRE A DANSER» 

Et vous le chantez bien. 
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M. JOURDAIN. 

Cest sans avoir apprîs la musique. 

LE MAiXRE DE MUSIQUE. 

Vous devriez rapprendre, monsieur, comme vous 
failes la danse. Ce sont deux arts qui ont une étroite 
liaison ensemble 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Et qui ouvrent 1 esprit d'un homme aux belles 
clioses. 

M. JOURDAIN. 

Est>ce que les gens de qualité apprennent aussi 
la musique? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Oui, monsieur 

M, JOURDAIN. 

Je rapprendra^ donc Mais je ne sais quel temps 
JC pourrai prendre; car, outre le maître d’armes 
qui me montre, j ai arrête encore un maître de 
philosophie qui doit commencer ce matin. 

LE MAÎTRE DK MUSIQUE. 

La philosophie est quelque chose; mais la mu- 
sique, monsieur, la musique... 

LE MAÎTRE A DANSER. 

La musique et la danse... La musique cl la danse, 
c’est la tout ce qu il faut. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il n’y a rien qui soit si utile dans un État que la 
musique. 

LE .MAÎTRE A DANSER. 

Il n’y a rien qui soit si necessaire aux hommes 
que la danse. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Saii'î la musique, un Etat ne peut subsister. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Sans ja danse, un homme ne saurait rien faire. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Tous les desordres, toutes les guerres qu’on voit 
dans le monde, n’arrivent que pour n’apprendre 
pas la musique. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Tous lt‘«; malheurs des hommes tous les revers 
funestes dont les liistOMCs sont remplies, les bévues 
des poliii(|ues, et les man(|uemenls des grands 
capitaines, tout cela ii’cst venu que faute de savoir 
danser. 
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M. JOURDAIN, 

Comment cela? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

La guerre ne vient-elle pas d’un manque d’union 
entre les hommes? 

M. JOURDAIN. 

Cela est vrai. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Et si tous les hommes apprenaient la musique, ne 
serail-co pas le moyen de s’accorder oBscmble, et 
de voir dans le monde la paix universelle? 

M. JOURDAIN. 

Vous avez raispn. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Lorsqu’un homme a commis un manqiiemeni 
dans sa conduite, soit aux allaircs de sa famille, on 
au gouvernement d’un Etat, ou au cornrnandennml 
'<rune armée, ne dit-on pas toujours : Un tel a fait 
uii mauvais pas dans une telle alfaire? 

M. JOURDAIN. 

Oui, on dit cela. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Et faire un mauvais pas pcut-il procéder d’autre 
chose que do ne savoir pas danser? 

M. JOURDAIN. 

Cela est vrai, et vous avez raison tous deux. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

C’est pour vous faire voir rexcellence et l’iililité 
do la danse et de la musique. 

M. JOURDAIN. 

Je comprends cela à cette heure. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Voulez-vous voir nos deux affaires? 

M. JOURDAIN. 

Oui. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Je vous l’ai déjà dit, c’est un petit essai que j'ai 
fait autrefois des diverses passions que peut expri- 
mer la musique. 

M. JOURDAIN. 

Fort bien. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE, aux musiciens. 

Allons, avancez, {à M, Jourdain, ) Il faut vous figu- 
rer qu’ils sont habilles en bergers. 
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M. JOÜRDAIÎÎ. 

Pourquoi toujours des bergers? on ne voit qiu‘ 
cela partout. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Lorsqu’on a des personnes à faire parler en mu- 
sique, il faut bien que, pour la vraisemblance, on 
donne dans la bergerie. Le chant a été «*e tout 
temps affecté aux bergers; et il nest guère nalureJ, 
en dialogue, que des princes ou des bourgeois 
chantent leurs passions. 

M. JOURDAIN. 

Passe, passe. Voyons. 

DIALOGUE EN MUSIQUE. 

ÜNli; MUSICIENNE et DEUX MUSICIENS. 

LA MUSICIENNE. 

Un cœur, dans l'amoureux empire^ 

De mille soins est toujours agité. 

On dit qu’avec plaisir on languît, on soupire; 

Mais, quoi qu on puisse dire, 

Il n’est rien do si doux que notre liberté. 

PREMIER MUSICIEN. 

Il n’oht rien de si doux que les tendres ardeurs 
Qui font vivre deux cœurs 
Dans une même envie; 

On ne peut être heureux. sans amoureux désirs. 
Otez l’amour de la vie. 

Vous en ôtez les plaisirs. 

.SECOND MUSICIEN. 

Il serait doux d entrer sous i’ amoureuse loi, 

Si l'oii trouvait en amour de la foi; 

Mais, hélas! ô rigueur cruelle! 

On ne voit point de bergère fidèle; 

Et ce sexe inconstant, trop indigne du jour. 

Doit faire pour jamais renoncer à l’amour. 

PREMIER MUSICIEN. 

Aimable ardeur! 

LA MUSICIENNE. 

Franchise heureuse! 

SECOND MUSICIEN. 

Sexe trompeur! 

PREMIER MUSICIEN. 

Que tu m’es précieuse! 

LA MUSICIENNE. 

Que tu plais à mon cœur! 
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SECOND MUSICIEN. 

Que tu me fais d’4iopreur ! 

PREMIER MUSICIEN. 

Ail! quitte, pour aimer, cette haine mortelle! 

LA MUSICIENNE. 

On peut, on peut te inonli*er 
Une bergère fidèle. 

SECOND MUSICIEN. 

Hélas! où la rencontrer? 

LA MUSICIENNE. 

Pour défendre notre gloire, 

Je te \cux offrir mon cœur. 

SECOND MUSICIEN. 

Mais, bergère, puis-je croire 
Qu’il ne sera point trompeur? 

LA MUSICIENNE. 

Voyons, par expérience. 

Qui des deux aimera mieux. 

SECOND MUSICIEN. 

Qui manquera de constance, 

Le puissent perdre les dieux! 

TOUS TROIS ENSEMBLE 

A des ardeurs si belles 
Laissons-nous enttammer : 

Ah! qu’il est doux d’aimer, 

Quand deux cœurs sont fidèles! 

M. JOURDAIN. 

Esl-ce tout ? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Je trouve cela bien trousse cl il > a là dedans de 
petits dictons assez jolis. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Voici, pour mon affaire, un petit essai dosDÎus 
beaux inouvoiiients et de plus belles attitudes aoul 
une danse puisse être variée. 

M. JOURDAIN. 

Sont-cc encore des bergers? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

C est ce qu’il vous plaira. Oncr danseurs,] Allons. 

ENTRÉE DE BALLET 

Quatre danseurs exécutent tous les mouvements diflerenls et tontes 
les sortes de pas que le maître à danser leur coramaude. 
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ACTE DEUXIÈME 

SCÈNE I 

M. JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQI E, 

LE MAITRE A DANSER. 

M. JOURDAIN. 

Voil;'» «{iiî u’(‘sl point sol; cl ccs gons-là sc trc- 
moiissciil bien. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Lorsque la danse sera mMcc avec la musique, 
cela fera plus d’ellet encore; et vous verrez quelque 
elio^^e de galant dans le petit ballet que nous avons 
ajusle pour vous. 

M. JOURDAIN. 

r.’iwt pour tantôt, au moins; et la personne pour 
qui j’ai fail fane tout cela me doit faire rhonneur 
de venir dîner céans. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Tout est prêt. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Au reste, monsieur, ce n’est pas assez : il faut 
qu’une personne comme vous, qui êtes magnifique, 
<•1 qui avez de J’inclinalion pour les belles choses, 
ait un (îoncert de musique chez soi tous les mer- 
credis ou tous Ic^ jeudis. 

M. JOURDAIN. 

Est-re que les geiib de qualité en ont? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Oui, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

.l’cn aurai donc Cela sera-t-il beau? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Sans doute. 11 vous faudra trois voix, un dessus, 
um* haute-contre et une liasse, qui seront accom- 
pagriccs d’uiicba'^se de viole, d’un téorbe, et d*uri 
cla\eein pour lesbassescontinnes, avec deux dessus 
de violon pour jouer les ritournelles. 

M. JOURDAIN. 

Il y faudra mettre aussi une trompette marine. 
La trompette manne est un instrument qui me 
plaît, cl qui est harmonieux. 
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lÆ MAÎTRE DE MÜSIQÜE. 

Laissez-Dous gouverner les choses. 

M. JOURDAIN. 

Au moins, n oubliez pas tantôt de m'envoyer des 
musiciens pour chanter à table. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous aurez tout ce qu’il vous faut. 

M. JOURDAIN. 

Mais, surtout, que le ballet soit beau. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous en serez content; et, entre autres choses, 
de certains menuets que vous y verrez. 

M. JOURDAIN. 

Ahî les menuets sont ma danse, et je veux que 
Vous me les voyiez danser. Allons, moii maître. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Un chapeau, monsieur, s’il vous plaît. {M. Jour- 
dain va prendre le chapeau de son laffvnis^ et le met par- 
dessus son bonnet de nuit. Son maître lut pi end les mains, 
et le fait danser sur un air de menuet <pi'il chante.) La, 
la, la, la, la, la; la, la, la, la, la, la, la; la, la, la. 
la, la, la; la, la, la, la, la, la; la, la, la, la, la, la. 
Eu cadence, s’il vous plaît. La, la, la., la, la. La 
jamhe droite, la, la, la. Ne remuez point tant les 
épaules. La, la, la, la, la, la, la, la, la, la. Vos deux 
bras sont estropiés. La, la, la, la, la. Haussez la 
tète. Tournez la pointe du pied en dehors. La, la, 
la. Dressez votre corps. 

M. JOURDAIN. 

Hé! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Voilà qui est le mieux du monde. 

M. JOURDAIN. 

A propos! apprenez-moi comme il faut faire une 
révérence pour saluer une marquise; j’en aurai 
besoin tantôt. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Une révérence pour saluer une marquise? 

M. JOURDAIN. 

Oui. Une marquise qui s’appelle Dorimcnc. 

LE MAÎTRE A DANSER, 

Donnez-moi la main. 

M. JOURDAIN. 

Non. Vous n’avez qu’à faire; je le retiendrai bien. 
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LE MAÎTHE a danser. 

Si vous voulez la saluer avec beaucoup de res- 
pect, iM’aut faire d'abord uuercvérence en arrière, 
puis marcher vers elle avec trois révérences en 
avant, et à la dernière vous baisser jusqu'à ses 
genouK. 

M. JOURDAIN. 

Faites un peu. {après que le maître à danser a fait 
trois rcvérences,) Bon. 

SCÈNE II 

M. JOURDAIN, LE MAITRE DU MUSIQUE, 
r.E MAITRE A DANSER, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Monsieur, voilà votre maître d'armes qui est là. 

M. JOURDAIN. 

DiS'liii qu’il (‘litre ici pour me donner lc(;on. {au 
maître de. musiiiue et aurnatiie ù danser.) Je veux que 
VOUS me ^ü}icz faire. 

SCÈNE III 

M. JOURDAIN, UN MAITRE D’ARMES, LE MAITRE 
DE Ml SIQUE, LE MAITRE A DANSER, UN LA- 
QUAIS, tenant deux Jleiircis, 

LE MAÎTRE d’aHMES, après avoir pr'S les deux fleurets de 
la main du laquais, et en avoir présenté un ù M» Jour- 
dain. 

Allons, monsieur, la révérence. Votre corps droit. 
Un ])cii penche sur la cuisse- gauche. Les jambes 
point tani écarlecs. Vos pieds sur une môme ligne. 
Votre poignet à l’opposile de votre hanche. La 
pointe de votre épée vis-à-vis de votre (‘paule. Le 
bras pas tout à fait si étendu. La main gauche à Ja 
hauteur de l'œil. L'épaule gauche plus écartée. La 
tète droite. Le regard assuré Avancez. Le corps 
ferme. Tou(dioz-moi l'épée de quarto, et achevez de 
même. Une, deux. Remettez- vous. Redoublez de 
pied ferme. Un saut en arrière. Quand vous portez 
Ja boite, monsieur, il faut que Lépée parte la pre- 
mière, et que le corps soit bien effacé. Une, deux. 
Allons, touehez-moi l’cpée de tierce, et achevez de 
même. Avancez. Le corps ferme. Avancez . Partez 
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de là. Une, deux. RemcUcz-vous. Redoublez. Un 
saut en arrière En garde, monsieur, en garde. 

{Le maîiic d* firmes lui pousse deux ou trois bottes^ 

en lui dismit : En garde,) 

M. JOURDAIN. 

Hc! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous faites dt‘S merveilles. 

LE MAÎTRE d’aRMES. 

Je vous l’ai déjà dit, tout le secret do^ armes ne 
rensisle ({u'en deux choses, à donner et à ne j)()in( 
recevoir ; el, rommeje vous fis voir l'autre jour par 
raison dcn)oijstrati\c, il est impossible que vous 
receviez si vous salivez délourncr l’épée de voire 
ennemi de la li^ne de voire corps; ce qui ne dé- 
pend sculeinout que d'uu petit inouvenient du poi- 
gnet, OU en dedans, ou en dehors. 

M. JOURDAIN. 

I)e celte façon donc, un homme, sans avoir du 
cœur, est sûr de tuer son homme, et de n’ôtre point 
tué? • 

LE MAÎTRE D ARMES. 

Sans doute; n'en vites-vous pas la dénionstra- 
lion? 

M. JOURDAIN. 

Oui. 

LE MAÎTRE d’aRMEs. 

El c’est en quoi Ton voit de quelle considération, 
nou> aiilies, nous devons être dans un Etat; et 
combien la science des armes l’emporte hauteiiKint 
,^ur loule> l(‘s autres sciences inuttles^ (M)nime la 
danse, la musique, la... 

LE MU’tRE a danser. 

Tout heaii, iiio]i.>ieür I(î tirciii* d ariin'-î ne }»ar- 
iez de la dan>c qu’avec resjioct. 

J LE MAÎTRE DE MUSIQUE 

. Apprenez, Je vous prie, à mieux traiter Eexcel- 
leuce de la musique. 

LE MAÎTRE I)’ ARMES. 

Vous êtes de filaisaiilcs gens, de vouloir coiii- 
parer vos sciences à la iiiicnneî 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vo^ez un peu l’homme d'importance! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Voilà un plaisant animal, avec son plastron! 
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LE MAÎTRE D* ARMES, 

Mon petit maître à danser, je vous ferais danser 
comme il faut. Et vous, mon petit musicien, je vous 
ferais chanter de la belle manière. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Monsieur le batteur de fer, je vous apprendrai 
votre métier. 

M. JOCHDAIN, nu maître à danser, 

Élcs-vous fou de l’aller quereller, lui qui entend 
la tierce et la quarte, et qui sait tuer un homme 
par raison démonstrative ? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Je me moque de sa raison démonstrative, et de 
sa tierce et de sa quarte. 

M. JoriiDAiN, aîi maître à danser. 

Tout doux, vous dis-je ! 

LE MAÎTRE d’ ARM ES, au maître à danser. 

Comment! petit impertinent! 

M. JOURDAIN. 

lié! mon maître d’armes! 

LE MAÎTRE A DANSER, QU maître d* armes. 

Comment! grand cheval de carrosse! 

M. JOURDAIN. 

Hc! mon maître à danser! 

LE MAÎTRE d’aRMES. 

Si je m(‘ jette sur vous... 

M. JOURDAIN, au maître d*armcs. 
Doucement! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Si je mets sur vous la main... 

M. JOURDAIN, au maître ù danser. 

Tout beau ! 

LE MAÎTRE d’aRMES. 

Je; vous étrillerai d’un air... 

M. JOURDAIN, au muitre d'armes, 

D(' grâce! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Je VOUS rosserai d’mic manière... 

M. JOURDAIN, an maître a danser. 

Je vous prie ! 

lf: maître de musique. 

Laissez-nous un peu lui apprendre à parler* 

M. JOURDAIN, an maître de musique. 

Mon Dieu, arrêtez-vous 
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SCÈNE IV 

UN MAITRE DE PHfLOSOPHIE, M. JOURDAIN, 

LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A DAN- 
SER, LE MAITRE D ARMES, UN LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Hoiàî monsieur le philosophe, vous arrivez tout 
à propos avec votre philosopliie. Venez un peu 
ineltre la paix entre ces personncs-ci. 

LE MaItRE DE PHILOSOPHIE. 

QiTcsl-ce donc? Qu’y a-t-il, messieurs? 

M. JOURDAIN. 

Ils se sont mis etî colère pour la préférence de 
lenr-i proles^ioiis, jus(|u à sc dire des injures, cl eu 
vouloir ^enlr aux mains. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Eh qnoiî messieurs, faut-il s’emporter de la sorle? 
et ii’avi*/-\oii.s [lointlu le docte traite que Séuè(|iie 
a comjiose de la coiere? V a-t-il rien do plus bas 
et de j)lus honteux que cette passion qui fait d’uiP 
homme une hèle feroce? et la raison ne doit-elle 
pas élrc maîtresse de tous nos rnouvomeuls? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Comment, monsieur! il vient nous dire des îii- 
jure-> a tous deux, en méprisant la danse (pie 
j’cxcrce, et la musique dont il fait profession! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Un homme sage est au-dessus de toutes hs in- 
jures (pi’oii lui peut dire; et la grande réponse 
qu’on doit faire aux outrages, c’est la nioderaljon 
P), la patience. 

LE MAÎTRE D’ARMES. 

Us ont tous doux J’audace de vouloir comparer 
leurs professions à la mienne. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Faut-il que cela vous emeuve? Ce n’est pas de 
vainc gloire et de condition que les hommes doi- 
vent disputer entre eux; et ce qui nous distingue 
parfaitement les uns des autres, c’est la sagesse et 
h vertu, 

^ LE MAÎTRE A DANSER. 

Je lui soutiens que la danse est une science à la- 
quelle ou ne peut faire assez d'honneur. 
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LE MAtTEE DE MUSIQUE. 

Et moi, que la musique en est une que tous les 
siècles ont révérée. 

LE MAÎTRE D AflMRS. 

^ Et moi, je leur soutiens àious deux que lascience 
I tirer des armes est la plus belle et la plus ne- 
ssaire de toutes les sciences. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et que sera donc la philosophie? Je \otis trouve 
tous trois bien impertinents de parler devant moi 
avec cf'Ue arrogance, et de donner impudemment 
le nom de science à des choses que Ton ne doil piis 
même honorer du nom d’arl, et qui ne peuvent 
être comprises que sous le nom de métier misé- 
rable de gladiateur, de chanteur et de baladin! 

LE MAÎTRE D ARMES. 

Allez, philosophe de chien. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Allez, bélître de pédant. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Allez, cuistre fiefie. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Comment! marauds que vous êtes... 

(Le philosophe se jette sur enXy et tous (rois le çfiçirgcnf 
de coups,) 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE, 

Infâmes, coquins, insolents! 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE d'aUMES. 

X.a peste de l’animal ! 

' M. JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIEf 
Impudents ! 

M. JOqpDAlN. 

Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE A DANSER, 

Diantre soit de l’àne bâte! 

M. JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE MAÎTRE DE PHiLOSOPMlSf . 

Scélérats ! 
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M. JOURDAIN. 

Monsieur Je philosophe ! 

LK MAÎTUÊ DE MUSIQUE. 

Au diable rimpertînent! 

M. JOURDAIN. 

‘Messieurs! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Fripons, gueux, traîtres, imposteurs ! 

M. JOURDAIN'. 

Monsieur* le phîlosoplie ! Messieurs! Monsieur le 
philüsoplic! Messieurs! Monsieur le philosophe! 

(Ils sortmt en se ballant.) 

SCÈNE V 

M. JOUUDAIN, IN LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Oli î battez-vous tant qu’il vous plaira : je n’y sau- 
rais que fairv, et je n’irai pas gAbîr rna robe pour 
vous séparer. Je serais bien Ibu do m’aller four- 
rer parmi eux, pour recevoir quelque coup qui me 
ferait mal. 


SCÈNE VI 

.LE MAITRE DE PIULOSOPHIE, M. JOlKDAliN, 
UN LAQUAIS. 

LE MAÎTRE DR PHILOSOPHIE, raccommodant son collet. 

Acuüiis il noire leçon. 

M, JOURDAIN. 

Ah ! monsieur. Je suis fâché des coups qu’ils vou- 
ont donnés. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela n’est ri(*u. Un philosophe sait roce\oir 
comme il faut les choses; elje vaiscomposereonlre 
eux une satire du st>Ie de Juvénal, qui les déelii- 
riîra de la belle façon. Laissons cela. Que vouiez- 
Aous apprendre 

M. JOURDAIN. 

Tout CO que je pourrai; car j’ai toutes les envies 
du monde d’étre savant; et j’enrage que mon père 
et ma mère ne m’aient pas fait bien étudier dans 
toutes les sciences quand j’étais jeune 

, LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE, 

Ce sentiment est raisonnable; nam sine doctrina, 
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vita est quasi mortis imago. Vous entendez cela, et 
vous savez le latin, sans doute? 

M. JOURDAIN. 

Oui; mais faites comme si je ne le savais pns. 
Expliquez-inoi ce que cela veui dire. 

LK MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela veut dire que, sans la science, iaviee ’ pres- 
que une image de la mort. 

M. JOURDAIN. 

Ce latin-là a raison. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

N’avez-vous point qnelqius principes, quelques 
oommeneeriicnls des sciences? 

M. JOURDAIN. 

Oh ! oui, je sais lire et écrire. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Par où vous plaît-il que nous commencions? 
Voulez-vous que je vous apprenne la logique? 

M. JOURDAIN. 

yu’est-ce que c’est que cette logique 

LK MAÎTRE DE PHILOSOPHIE, 

C’est elle qui enseigne les trois opérations de 
l’esprit. 

M. JOURDAIN. 

Qui sont-elles, ces trois opérations de l'esprit? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPIIIR. 

ï.a première, la seconde et la troisième. La pre- 
mière est de bien concevoir, par le moyen dos uni- 
versaux; la seconde, de bien juger, par le moyen 
des catégories; et la troisième, de bien tirer une 
conséquence, par le moyen des figures : Barbara, 
Celarent, Üarii, Ferio, Baialipton, etc. 

M. JOURDAIN. 

Voilà des mois qui sont trop rébarbatifs. Celte 
logiqiK'-Jà ne inc revient point. Apprenons autre 
chose qui soit plus joli. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous apprendre la morale? 

M. JOURDAIN. 

La morale? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Oui 

M. JOURDAIN. 

Qu^est-cc qu'elle dit celte morale? 
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LE MAÎTRE BE PHiLOSOPHÏÊ. , 

Elle traite de la félicité, enseigne aux hommes à 
modérer leurs passions, et... 

M. JOURDAIN. 

Non; laissons cela. Je suis bilieux comme tous les 
diables, et il n"y a morale qui tienne : je me veux 
mettre en colère tout mon soûl quand il m’en prend 
(îiivie. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Est-ce la physique que vous voulez apprendre? 

M. JOURDAIN. 

Qu’est-ce qu’elle chante, cette physique 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La physique est celle qui explique les principes 
des choses naturelles et les propriétés cfu corps; 
qui discourt de la nature des clémonts, des mé- 
taux, des minéraux, des pierres, des plantes et des 
animaux, et nous enseigne les causes de tous les 
météores, l’arc-en-ciel, les feux volants, les comètes, 
l(‘s éclairs, le tonnerre, la foudre, la pluie, la neige,* 
la farcie, les vents et les tourbillons, 

M. JOURDAIN. 

U y a trop de tintamarre là dedans, trop de 
brouillamini. 

LE MAÎTRE DE PHJLOSOPHIE. 

Que \oulez-vous donc que je vous apprenne? 

M. JOURDAIN. 

Appronez-moi Torthographe. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Très-volontiers. 

M. JOURDAIN. 

Après, vous m’apprendrez l’almanach, pour sa- 
voir quand il y a de la lune, et quand il n’y en a 
point. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Soit. Pour bien suivre votre pensée, et traiter 
celte matière en philosophe, il faut commencer, 
scion l’ordre des choses, par une exacte connais- 
sance de la nature des lettres, et de la différente 
manière de les prononcer toutes. Et là-dessus j’ai à 
vous dire que les lettres sont divisées eu voyelles, 
parce qu’elles expriment les voix; et en consonnes, 
ainsi appelées consonnes parce qu’elles sonnent 
avec les voyelles, et ne font que marquer les di- 
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verses articulations des voix. Il y a cinq voyelles 
ou voix ; A, E, ï, O, U. 

M. JOORnAlN. 

J'entends tout cela. 

LE MAÎTRE BE PHILOSOPHIE. 

La Aoix A se forme en ouvrant fort la bouche : A. 

M. JOURDAIN. 

A, A. Oui. 

LE MAÎTRE DE PIITLOSOPHTE. 

La voix E se forme en rapprochant la mâchoire 
d’en bas de celle d’eu haut : A, E. 

M. JOURDAIN. 

A, E, A, E. Ma foi, oui. Ali! que cela est benn! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE, 

El : a voix 1, en rapprochant encore davantage les 
innchoircis l’une de l’autre, et écartant les deux 
coins de la bouche vers les oreilles : A, E, I. 

M. JOURDAIN. 

A, E, L I, f, I. Cela est vrai. Vive la science î 

LE MAÎTRE DR PHILOSOPHIE. 

La voix O SC forme en rouvrant les inAcboircs, 
t‘t rapprochant les lèvres par les deux coins ; le 
haut et le bas : O. 

M. JOURDAIN. 

O, O. Il n’y a rien de plus juste : A, E, I, 0, 1,0. 
delà est admirable’ l, 0, I, 0. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

L’ouverture de la bouche fait justement comme 
un petit rond qui représente un 0. 

M. JOURDAIN. 

0, 0, 0. Vous avez raison. 0. Ah ! la belle chose 
que do savoir quelque chose! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix ü SC forme en rapprochant les dents 
sans les joindre entièrement, et alloiigeaut les 
deux lèvres en dehors, les approchant aussi l’uiie 
de l’autre, sans les joindre tout à fait ; Ü. 

M. JOURDAIN. 

ü, U. Il n*y a rien de plus véritable : U. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vos deux lèvres s’allongent comme si vous faisiez 
la moue : d ou vient que si vous la voulez faire à 
quelqu’un et vous moquer de lui, vous ne sauriez 
lui dire que ü. 
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M. JOURDAIN. 

U, IL Cela csl vrai. Ah î que n*ai-je étudié plus 
tôt, pour savoir tout cela î 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Demain, nous verrons les autres JcUrcs, qui soûl 
les coiisormes. 

M. JOURDAIN. 

Est-ce qu’il y a des clioses aussi curieuses qu a 
celles-ci? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. La consonne D, par exemple, se pro- 
nonce en donnant du bout de la langue au-dessus 
des dents d’en haut :i DA. 

M. JOURDAIN. 

DA, DA. Oui î Ah î ies belles choses î les belles 
choses î 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPUIE. 

L’F, en appuyant les dents d en liaul sur la lèvre 
de dessous ; FA. 

M. JOURDAIN. 

FA, FA. C’est la vérité. Ah ! mon père et ma 
mère, que je vous veux de mal î 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et l’R, eu portant !c bout de la langue jusqu’au 
haut du palais; de sorte qu étant frôlee par 1 air 
qui sort avec force, elle lui cède, et revient tou- 
jours au morne endroit, faisant une manière de 
tremblement : R, RA. 

M. JOURDAIN. 

R, R, RA ; R, R, R, R, R, RA. Cola est vrai. Ah ! 
l’habile homme que vousètc>, ctquc j ai perdu de 
temps! U, R, R, R\. 

LE MAÎTRE DF PHILOSOPHIE. 

Je VOUS expliquerai a fond toutes ces ciiriositcs. 

M. JOURDAIN. 

Je VOUS en prie. Au reste, il faut que je vous fasse 
une confidence. Je suis amoureux d’une personne 
de grande qualité, et je souhaiterais que vous 
m’aidassiez a lui écrire quelque chose dans un 
petit billet que je veux laisser tomber à ses pieds, 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Fort bien. 

M. JOURDAIN. 

Cela sera galant, oui. 
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LE MAÎTRE FJE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. Sont-ce des vers que vous lui voulez 
écrire? 

M. JOURDAIN. 

Non, non; point de vers. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vous ne voulez que de la prose? 

M. JOURDAIN. 

Non, je ne veux ni prose ni vtirs. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Il fauî, bien que ce soit Tun ou l’autre. 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Par la raison, monsieur, qu’il n’y a, pour s'ex- 
primer, que la prose ou les vers. 

M. JOURDAIN. 

Il ii’y a que la prose ou les vers? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Non, monsieur. Tout ce qui n’est point prose est 
vers, et tout ce qui n'est point vers est prose. 

M. JOURDAIN. 

Et comme Ton parle, qu’cst-ce que c’est donc 
que cela? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

De la prose. 

M. JOURDAIN. 

Quoi! quand je dis : Nicole, apporlcz-moi mes 
pan tonnes, et me donnez mon bonnet de nuit, 
c’est delà prose? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE, 

Oui, monsieur, 

M. JOURDAIN. 

Par ma foi, il y a plus de quarante ans que je 
dis de la prose, sans que j’cri susse non, ci jo vous 
SUIS le plus obligé du monde de m’avoir appris 
cela. Je voudrais donc lu. mettre dans un billet: 
Belle marquiae, ros braux yeux ma font mourir d'a^ 
mour: mais je voudrais que ccia lut mis d’une ma- 
nière galante, que cela lïit tourné gentiment. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Mettre que les feux de ses yeux réduisent votre 
cœur en cendres; que vous souffrez nuit et jour 
pour eue les violences d'un... 
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M. JOURDAIN. 

Non, non, non ; je ne yeux point tout cela, le ne 
■veux que ce que je vous ai dit : Belle marquise^ vos 
beaux yeux me font mourir d'amour, 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

II faut bien étendre un peu la chose. 

M. JOURDAIN. 

Non, vous dis-je. Je ne veux que ces seules pa- 
roles-là dans le billet, mais tournées à la mode, 
bien arrangées comme il faut. Je vous i)ne de me 
dire un peu, pour voir, les diverses manières dont 
ou les peut mettre. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

On les peut mettre premièrement comme vous 
avez dit : Belle marquise , vo> beaux yeux me font 
mourir d’amour. Ou bien : D'amour inourir me font, 
belle marquise, vos beaux yeux. Ou bien : Vos beaux 
yeux d'amour me font, belle marquise, mourir. Ou 
bien : Mourir vos beaux yeux, belle marquise, d'a-^ 
mour me font. Ou bien : Me font vos yeux beaux 
mourir, belle marquise, d'amour, 

M. JOURDAIN. 

Mais de toutes ces facons-là, laquelle est la meil- 
leure? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

(lelle que vous avez dite : lielle marquise, vus 
beaux yeux me font mourir d- amour. 

M. JOURDAIN. 

Cependant je n’ai point étudié, et j’ai fait cela 
loul du premier coup. Je vous remercie de lout 
niou cœur, et je vous prie de venir demain de 
bonne beure. 

LE MXÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Je ii’y mariqueiai pas. 

SCÈNE VII 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS, 

M. JOURDAIN, à son laquais. 

Conimcnümon habit n’est point encore arrive? 

LE LAQUAIS. 

Non, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Ce maudit tailleur me fait bien attendre pour un 
jour où j’ai tant d’allaires, J’enrage» Que ]a fièvre 
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quartaine puisse sèrrer bien fort le'boufreau de 
tailleur! au diable le tailleur! la peste étouffe Je 
tailleur! Si je le teuais maintenant, ce tailleur dé- 
testable, ce chien de tailleur-ià, ce traître do tail- 
leur, je... 

SCÈNE VIII 

M. JOLUDAIlN, un maître tailleur, un L aT- 

ÇON tailleur, portant t habit de M, JoiuduiP: 

UN LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Ah ! vous voilà ! je m’allais mettre eu colère 
contre vous. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Je n’iii pas pu ^ellir plus lot, et j'ai mi^ vinpl 
garçons apres votre habit. 

M. JOURDAIN. 

Vous m’avez (unoyé des bas de soie si élroiU. 
que j’ai eu toutes les peines du monde à les niettr(', 
et il y a déjà deux mailles de rompues. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Us ne s’élargiront que trop. 

M. JOURDAIN. 

Oui, SI je romps toujours des mailles. Vous m a 
vez aussi fait faire des souliers qui me blessent 
furieusement. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Point du tout, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Comment! point du tout? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Non, ils ne vous blessent point. 

M. JOURDAIN. 

Je vous dis qu’ils me blessent, moi, 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Vous vous imaginez cela. 

M. JOURDAIN. 

Je me l’imagine parce que je le sens. Voyez la 
belle raison! 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Tenez, voilà le plus bel habit de la cour, et le 
mieux assorti. C’est^n chef-d’œuvre que d’avoir 
invente un habit serieux qui ne fût pas noir; et ie 
le donne en sâ coups çiux tailleurs les plus é«‘t iiiv-. 
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M. JOURDAIN. 

Qu^cst-cc que c’est que ceci! vous avez mislcs 
fleurs en eu bas. 

LE MaItRE tailleur. 

Vous ne m’avez pas dit que vous les vouliez en 
en haut. 

M. JOURDAIN, 

Est-ce qu’il faut dire cela ? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Oui, vraiment, toutes les personnes de qualité 
les portent de la sorte. 

M. JOURDAIN. 

Les personnes de qualité portent les fleurs en 
en bas? * 

LE MVÎTRE TAILLEUR. 

Oui, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Oh! voilà qui est donc bien. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Si VOUS voulez, je les mettrai en en haut. 

M. JOURDAIN. 

Non, non. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Vous n’avez qu a dire. 

M. JOURDAIN. 

Non, vous dis-je; vous avez bien fait. Croyez- 
vous que l’habit m’aille bien? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Belle demande! Je défie un peintre, avec son 
pinceau, de vous faire rien de plus juste. J'ai chez 
moi un garçon, qui pour monter une ibingraNe 
est le plus grand génie du monde; et un auliMi 
qui, pour assembler uu pourpoint, est le héros dtî 
notre temps. 

M. JOURDAIN. 

La perruque cl les plumes sont-elles comme il 
faut * 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Tout est bien. 

M. JOURDAIN, regardant le maître tailleur. 

Ah ! ah ! monsieur le tailleu^ voilà de mon étoffe 
du dernier habit que vous nKivez tait. Je la re* 
connais bien. 
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LE MAÎTRE TAÎLLEÜR. 

C'est que Tétoffe me sembla si belle, que j'en ai 
\oulu lever un habit pour moi. 

M. JOUKDAIN. 

Oui; mais il ne fallait pas le lever avec le mien. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Youlez-vous mettre votre habit? 

M. JOURDAIN. 

Oui : donnez-le-moi. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Attendez. Cela ne va pas comme cela. J'ai amené 
des gens pour vous habiller en cadence, et ces 
sortes d’habits se mettent avec cérémonie. Holà 
entrez, vous autres. 

SCÈNE IX 

M. JOURDAIN, LE MAITRE TAILLEUR, LE GARÇON 
TAILLEUR, GARÇONS TAILLEURS dansants, UN 
LAQUAIS. 

LE MAÎTRE TAILLEUR, à SCS gatçons. 

Mettez cet habit à monsieur, de la manière que 
VOUS faites aux personnes de qualité. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET, 
l.es quatre garçons tailleurs dansants s'approchent de M, Jourdain. 
Deux lui arrachent le haul-de-cbausses de ses exercices ; les deux 
autres lui ôtent la camisole; après quoi, toujours eu cadence, ils 
lui mettent son habit neuf. M Jourdain sc promené au milieu 
d’t-ux, et leur montre-son habit pour \oir s’il est bien. 

GARÇON TAILLEUR. 

Mon gentilhomme, donnez, s’il vous plaît, aux 
garçons quelque chose pour boire. 

M. JOURDAIN. 

(’üiiiment m’appelez-vous? 

GARÇON TAILLEUR, 

Mon gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Mou gentilhomme î Voilà ce que c’est que de se 
mettre en personne de qualité ! Allez-vous-en de- 
meurer toujours habillé en bourgeois, on ne vous 
dira j)oinl : Mon gentilhomme, [donnant de VargentJ) 
Tenez, voilà pour Mon gentilhomme. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous vous sommes bien obliges, 
n. 24 
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M. JOURDAIN. 

Monseigneur I Oh î oh! Monseigneur ! AUendez, 
mon ami; Monseigneur mérite quelque cho^e, el 
ce n'est pas une petite parole que Monseigneur! 
Tenez, voilà ce que Monseigneur vous donne. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous allons boire tous à la santé 
de votre grandeur. 

M. JOURDAIN. 

Votre grandeur! Oh! oh! ohî Attendez; ne 
vous en allez pas. A moi, votre grandeur ! {hns, a 
part.) Ma foi, s'il va jusqu'à l’altesse, il aura toute 
la bourse. (/laiU.j^’cnez, voilà pour ma grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous la remercions très-liunible- 
ment de ses libéralités. 

M. JOURDAIN. 

Il a bien fait, je lui allais tout donner. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les quatre garçons tailleurs se réjouissent, eu dansant, de la libé- 
rahté de IM, Jourdain. 


ACTE TROISIÈME 

SCÈNE I 

M. JOURDAIN, DEUX LAQUAIS. 

M, JOURDAIN. 

Suivez-moi, que j’aille un peu montrer mon 
habit par la ville; et surtout ayez soin tous deux de 
marcher immédiatement sur mes pas, afin qu'on 
\oic bien que vous ôtes à moi. 

LAQUAIS. 

Oui, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Appelez-moi Nicole, que je lui donne quelques 
ordres. Ne bougez : la voilà. 
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SCÈNE II 


M. JOURDAIN, NÏCOLK, DEUX LAQUAIS. 


Nicole ! 
Plaît-il? 


M. JOURDAIN. 
NICOLE. 


M. JOURDAIN. 

Écoutez. 

NICOLE, rinnt, 

Hi, lii, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Qil’as-tn à rire? 

NICOLE. 

Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Que veut dire cotte coquine-là? 

NICOLE. 

Hi, hi, hi. Comme vous voilà bâti ! Hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Comment donc? 

NICOLE. 

Ah ! ah! mon Dieu! Hi, hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Quelle friponne est-ce là? Te moques-tu de moi? 
Nicor E. 

Nenni, monsieur; j’en serais bien fâchée. Hi, hi, 
hi, hî, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Je te baillerai sur le nez, si tu ris davantage. 

NICOLE. 

Monsieur, je ne puis pas m’en empêcher. Hi, Iii, 
bi,bi, hi, h'i. 

M. JOURDAIN. 

Tu ne t’arrêteras pas? 

NICOLE. 

Monsieur, je vous demande pardon ; mais vous 
êtes si plaisant, que je ne saurais me retenir de 
rire. Hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Mais voyez quelle insolence ! 

NICOLE. 

Vous êtes tout à fait drôle comme cela. Hi, hi. 
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M. JOURDAIN. 

Je te... 

NICOLE. 

Je vous prie de m'excuser. Hi, hi, hi, lii. 

M. JOURDAIN. 

Tiens, si lu ris encore le moins du monde, je le 
jure que je t’appliquerai sur la joue le plus grand 
soufflet qui se soit jamais donne. 

NICOLE. 

Eh bien, monsieur, voilà qui est fait : je ne rirai 
plus. 

M. JOURDAIN. 

Prends-y bien ^rde. II faut que, pour tantôt, tu 
nettoies... 

NICOLE. 

m, hi. 

M. JOURDAIN. 

Que tu nettoies comme il faut... 

NICOLE. 

Hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

h faut, dis-je, que tu nettoies la salle, cl... 

NICOLE. 

Hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Encore? 

NICOLE, tombant ù force de rire. 

Tenez, monsieur, battez-moi plutôt, et me lais- 
sez nro tout mou soûl; cela me fera plus de bien, 
lli, lu, lu, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

J enrage. 

NICOLE. 

1)(3 grâce, monsieur, je vous prie de me lai.^-rcr 
rire, lli, hi, lu. 

M. JOURDAIN. 

Si je te prends... 

Niroi.E. 

Monsieur, cur, je crèverai, ai, si je ne ri^. Hi. 
hi, lu. 

M. JOURDAIN. 

Mais a-t-on jamais vu une pendardc comme 
eelie-la, (pii me vient rire insolemment au nez, au 
lie U do recevoir mes ordres? 
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NtCOLE. 

Que voulez-vous que je ln‘^se, monsieur? 

. M. JOURDAIN. 

Que lu songes, coquine, à préparer ma maîson 
pour la compagnie qui doit venir tantôt. 

NICOLE, SC relevant. 

Ah ! par ma foi, je nai plus envie de rire; el 
toutes vos compagnies font tant de désordres 
céans, (|iie ce mot est assez pour me mettre en 
mauvaise îiuincur. 

M. JOURDAIN’. 

Ne dois-je point pour toi fermer ma porte à 
tout le inonde ? 

NICOLE. 

Vous devriez au moins la iermer à ce» taines gens. 

SCÈNE III 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN, NICOLE, 

DEUX LAQUAIS. 

MA.DAMR JOURDAIN. 

Ah I ah! voici une, nouvelle histoire I Qu’cst-cc 
que c'est donc, mon mari, que cct equipage-là? 
Vous moquez-Nous <lii monde, de vous être fait 
cnharnucloM de la sorte? et avez- vous envie qu'on 
se raille partout de vous? 

M. JOURDAIN. 

Il n’y a ([lie des sols et des sollcs, ma femme, 
qui se railleront de in()i. 

MADAME JOURDAIN. 

Vraiment, on n a pas attendu jusqu’à cette 
heure; cl il y a longtemps que vos façons de faire 
donnent à rire a tout le monde. 

M. JOUR D\ IN. 

Qui est dom* tout ce niondc-M, s’il vous ])laU? 

MADAME JOURDAIN. 

Tout ce monde-là est im monde*, qui a iaison,(‘t 
qui est plus sageijuo vous. Pour moi, je suis seau- 
daliseï* de la vie (fue vous menez. Je ne sais plus 
ce que c’est que notre maison. On dirait qu’il est 
céans caréine-prcnant tous les jours; et dès le 
matin, de peur d’y manquer, on y entend des 
vacarmes de violons et de chanteurs dont tout le 
voisinage sc trouve incommodé. 


24 . 
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NICOLE. 

Madame parle bien. Je ne saurais plus voir mon 
ménage propre avec cet attirail de gens que vous 
laites venir chez vous. Ils ont des pieds qui vont 
chercher de la boue dans tous les quartiers de la 
^ ille pour rapporter ici; et la pauvre Françoise est 
presque sur les dents, à frotter les planchers que 
\os biaux maîtres viennent crolter régulièrement 
tous les jours. 

M. JOURDAIN. 

Ouais ! notre servante Nicole, vous avez le caquet 
bien affilé, pour q^ne paysanne ! 

MADAME JOURDAIN. 

Nicole a raison; et son sens est meilleur ([ne 1(5 
vôtre. Je voudrais bien savoir ce que vous pensez 
faire d’un maître à danser, à l’àge que vous avez. 

NICOLE. 

Et d’un grand maître tireur d'armes, qui vient, 
a\ec scs battements de pied, cbraiiJor toute la 
maison, et nous déraciner tous les carriaux de 
jiotni salle. 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous, ma servante et ma femme. 

MADAME JOURDAIN. 

Est-ce que vous vouliez apprendre à danscT pour 
(juand vous ii'aurcz'plus de jambes? 

NICOLE. 

Est-ce que vous avez envie de tuer qiiclqiihm? 

M. JOURD.AIN. 

Taisez-vous, vous dis-jo ; vous ()los dosignoranies 
l’uiie et l’autre; et vous ne savez passes préroga- 
tives de tout cela. 

MADAME JOURDAIN. 

Vous devriez bien plulfit songer à marier votre 
fille, qui est en âge d être pour\ao. 

M. JOURDAIN. 

Je songerai à marier ma filic quand il se pré- 
sentera un parti pour elle; mais je veux songer 
aussi à apprendre les belles clioscs. 

NICOLE. 

J’ai encore ouï dire, madame, qu'il a pris 
aujourd’hui, pour renfort de potage, un maître de 
philosophie. 

M. JOURDAIN. 

Fort bien. Je veux avoir de l'esprit, et savoir 
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raisonner des choses parmi les honnêtes gens. 

MADAME JOÜHDAIN. 

N’ircz-vous point, Ton de ces jours, au collège 
vous faire donner le fouet, à votre âge? 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi non? Plût à DieuPavoir tout à l’heure^ 
le fouet, devant tout le monde, et savoir ce qu on 
apprend au collège l 

NICOLE. 

Oui, nia, fui! cela vous rendrait la jambe bien 
mieux faite. 

JOURDAIN. 

Sans doute. 

MADAME JOURDAIN. 

Tout cela est fort nécessaire pour conduire votre 
maison ! 

M. JOURDAIN. 

Assuréinent vous parlez tontes deux comme des 
bôtos, et j’ai honte de votre ignorance, (à Madame 
Jourdain,) Par exemple, savez-vous, vous, ce qu(‘ 
c'est que vous dites à cette heure? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui. Je sais que ce que je dis est fort bien dit, 
et que vous devriez songer à vivre d'autre sorte. 

M. JOURDAIN. 

Je ne parle pas de cola. Je vous demande ce que 
c'est que les paroles que vous dites ici. 

MADAME JOURDAIN. 

Ce sont des paroles bien sensées, et votre con- 
duite ne l’est guère. 

M. JOURDAIN. 

Je ne parle pas de cela, vous dis-je. Je vous 
demande, ce que je parle avec vous, ce que je vous 
(lis à cotte heure,' qu’cst-ce que c’est? 

MADAME JOURDAIN. 

Des chansons. 

M. JOURDAIN. 

Eh ! non, ce n’c«it pas cela. Ce que nous disons 
tous deux, le langage que nous parlons à cette 
heure. 

MADAME JOURDAIN. 

Eh bien ? 

M. JOURDAIN. 

Comment est-ce que cela s’appelle ? 
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MADAME JOURDAIN. 

Cela s’appelle comme on veut l’appeler. 

M. JOURDAIN. 

C'est de la prose, ignorante. 

MADAME JOURDAIN. 

De la prose ? 

M. JOURDAIN. 

Oui, de la prose. Tout ce qui est prose n’est 
point vers, et tout ce qui n’est point vers est prose, 
lié! voilà ce que c’est que d'éludier. (rt Nicole,) Et 
toi, sais-tu bien comme il faut faire pour dire 
un U? 

^NICOLE. 

Comment? 

M. JOrRDAIN. 

Oui. Qu’est-ce que lu fais <[uand lu dis U ? 

MCOLE. 

Quoi ? 

M. JOURDAIN. 

Dis un peu U, pour voir. 

NICOLE. 

Eh bien! IJ. 

M. JOURDAIN. 

Qu'est-cc que tu fais? 

NICOLE. 

Je dis ü. 

M. JOURDAIN. 

Oui: mais quand tu dis U, qu’cst-cc que tu fais? 

NICOLE. 

Je fais ce que >ous me diles. 

M. JOURDAIN. 

Oh! rétraufAc cho.'^o <|uc d’avoir affaire ados 
liôlos! Tu ailoijges J(‘s lèvres en debors, et appro- 
ches la mâchoire d’en haut de celle d’en bas, U, 
vois-lu / Je fais la moue : ü. 

NICOLE. 

Oui, cela est biau. 

MADAME JOURDAIN. 

Voilà qui est admirable! 

M. JOURDAIN. 

C’iîst bien autre chose, si vous aviez vu O, et DA, 
DA, et FA, FA! 

MADAME JOURDAIN. 

Qu est-ce que c’est que tout ce galimalias-là? 
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KICOLE. 

De quoi est-ce que tout ccia guérit? 

M. JOUHOAIN. 

J'enrage quand je vois des femmes îgaoranle-. 

MADAME JOUüDAm. 

Allez, vous devriez envoyer promener tous v\*.; 
gens-Ià, avec leurs fariboles. 

NICOLE. 

Et surtout ce grand escogriffe de maître d’-h*- 
mes, qui remplit de poudre tout mon ménage. 

M- JOURDAIN. 

Ouais î ce maître d’armes vous tient au cœur! J(' 
le veux taire voir ton impertinence tout a rhcur(‘. 

[après nroîr fait apporter des flenrels ùl on avoir donné 

lin à Nioolo.) Tiens; raison démonstrative; la ligm*. 
du corps. Quand on pousse en quarte, ou n’a qu’à 
faire cela; et quand on pousse en tierce, on n’a 
qu’à faire cela. Voilà le moyen de n’êtrc jamais 
tué; et cela n’est-il pas beau, d’être assuré de son 
fait quand on se bat contre quelqu'un? Là, pousse- 
moi un peu pour voir. 

NICOLE. 

Eh bien! quoi? 

(Nicole pousse plusieurs bottes à M, Jourdain») 

M. JOURDAIN. 

Tout beau! ïlolà! ho! Doucement. Diantre soit 
la coquine ! 

NICOLE. 

Vous me dites do pousser. 

M. JOURDAIN. 

Oui; mais tu me pousses en tierce avant que de 
pousser en quarte, cl lu n’as pas la patience que 
je pare. 

MADAME JOURDAIN. 

Vous êtes fou, mon mari, avec toutes vos fan- 
taisies; cl cela vousc^t venu depuis ipic vous vous 
mêlez do hanter la noblesse. 

M. JOURDAIN. 

Lorsque je hante la noblesse, je fais paraître 
mon jugeincnt; et cela est plus beau que de hanter 
votre bourgeoisie. 

MADAME JOURDAIN. 

Çamon vraiment! il y a fort à gagner à fréquen- 
ter vos nobles, et vous avez bien o])éré avec ce beau 
monsieur le comte, dont vous vous êtes embéguiné î 
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M. JOURDAIN. 

Paix! songez à ce que vous dites. Savez-vous 
bien, ma femme, que vous ne savez pas de qui vous 
parlez, quand vous parlez de lui? C’est une per- 
sonne d'importance plus que vous ne pensez, un 
seigneur que Ton considère à la cour, et qui parle 
au roi tout comme je vous parle. N'est-cc pas une 
chose qui m'est tout à fait honorable, que I on voie 
venir chez moi si souvent une personne do cette, 
qualité, qui m’appelle son cher ami, et me traite, 
comme si j’étais son égal? Il a pour moi des hontes 
qu’on ne devinerait jamais, et, devant tout le 
inonde, il me fait d^s caresses dont je suis moi- 
mème confus. 

M ADAM R JOURDAIN. 

Oui, il a des bontés pour vous, et vous fait des 
caro'^ses; mais il vous emprunte votre argent. 

M. JOIMIDAIN. 

Eh bien! nem’est-co pas (bi rbonneni’ de prêter 
de l’argent à un homme de cettii eoiiditiou-là? et 
puis-je faire moins jiour un seigneur qui m’appelle* 
sou cher ami? 

MADAME JOURDAIN. 

El ce seigneur, (juc fait-il pour vous? 

M. JOURDAIN. 

Des choses dont on serait étonné, si on les sava il . 

MADAME JOURDAIN. 

Et quoi? 

M. JOURDAIN. 

Basüî! je ne puis pas m’expliquer. Il suffit que si 
je lui ai prêté de l’argent, il me le rendra biiui, (d 
avant qu il soit i)cu. 

MADVME JOURDAIN. 

Oui. Attendez-vous à cela. 

M. JOURDAIN. 

Assurément. Ne me l’a-l-il pas dit? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui, oui, il ne manquera pas d’y faillir. 

M. JOURDAIN. 

Il m’a juré sa foi de gentilhomme. 

MADAME JOURDAIN. 

Chansons! 

M. JOURDAIN. 

Ouais! Vous ôtes bien obstinée, ma femme! Je 
vous dis qu’il me tiendra sa parole; j’en suis sûr. 
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MADAME JOURDAIN. 

Et moi, je suis sûre que non, et que toutes les ca- 
resses qu’l] vous lait ne sont que pour vous enjôler, 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous. Le voici. 

MADAME JOURDAIN. 

Il ne nous faut plus que cela. Il vient pcul-ôtrc 
encore vous faire quelque emprunt ; et il me sembi> 
que j’ai diné quand je le vois. 

M. JOURDAIN. 

Taiscz-voLi, vous dis-Je. 

SCÈNE IV 

nOUANTK, M. JOLliÜVÏN, MADAME JOUUDAIN, 
NICOLE. 

DOUANTE. 

Mon cher ami, monsieur Jourdain, comment >eiis * 
portez-vous? 

M. JOURDAIN. 

luen, monsieur, pour ^ous rendre mes petits 
-ecvicos. 

DORANTE. 

Et madame Jourdain, que voilà, comment se 
pnrtt‘-L-elle? 

MADAME JOURDAIN. 

Madame Jourdain se porte comme elle peut. 

DORANTE. 

Comment! monsieur Jourdain, vous voilà le plu^ 
propre du monde! 

M. JOURDAIN. 

Vous voyez. 

DORANTE. 

Vous «Tvez tout à fait bon air avec cet babil; et 
JOUIS ji’avons ])oint de jeunes gens à la cour qui 
-oi(mt mituix faits que vous. 

M. JOURDAIN. 

liai, bai. 

MADAME JOURDAIN, à part, 

11 le gratte par où il so démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous. Cela est tout à fait galant. 

MADAME JOURDAIN, à part. 

Oui, aussi sot par derrière que par devant. 
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DORANTE. 

Ma foi, monsieur Jourdain, j'avais une impa- 
tience étrange de vous voir. Vous ôtes l'homme du 
inonde que j'estime le plus; et je parlais encore de 
\nij> ce matin dans la chambre du roi. 

M. JOURDAIN. 

Vous me faites beaucoup d’honneur, monsieur. 
madame Jourdain,) Dans la chambre du roi! 
DORANTE. 

Allons, inelle-7. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur, je sais le respect que je vous dois. 

* DORANTE. 

Mon Dieu! mell(‘/. Point de cérémonie entre nous, 
je NOUS prie. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

M(‘ttcz, vous dis-je, monsieur Jourdain : vous ôtes 
mon ami. ’ 

M. JOURDAIN. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

DORANTE. 

Je ne me couvrirai point, si vous ne vous couvrez. 

M. JOURDAIN, f>e couvrant. 

J’aime mieux être incivil qu’importun. 

DORANTE, 

Je suis voire délnlcur, comme vous le savez. 

MADAME JOURDAIN, à 

Oui : nous iic le savons que trop. 

DORANTE. 

Vous m'avez généreusement prêté de l'argent en 
])lusif‘urs occasions, et m’avez obligé de la meilleure 
grâce du monde, assurément. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur, vous vous moquez. 

DORANTE. 

Mais je sais rendre ce qu'on me prête, et recon- 
naît im* les plaisirs qu’on me fait. 

M. JOURDAIN. 

Je n’en doute point, monsieur. 

DORANTE. 

Je N eux sortir d'affaire avec vous; et je viens ici 
pour faire nos comptes ensemble. 
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Hf. JOURDAIN^ bas, à madame Jourdain, 

Eh bien! vous voyez votre impertinence, ma 
femme. 

DORANTE. 

Je suis homme qui aime à m'acquitter le plus tôt 
que je puis. 

M. JOURDAIN^ bas, à madame Jourdain, 

Je VOUS le disais bien. 

DORANTE. 

Voyons un peu ce que je vous dois. 

M. JOURDAIN, bas, à madame Jourdain, 

Vous voilà, avec vos soupçons ridicules. 

DORANTE. 

Vous souvenez-vous bien de tout l'argent que 
vous m'avez prêté? 

M. JOURDAIN. 

Je crois que oui. J'en ai fait un petit mémoire. Le 
voici. Donné à vous une fois deux cents louis. 

DORANTE. 

Cela est vrai. 

M. JOURDAIN. 

Une autre fois six-vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Et une autre fois cent quarante. 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

M. JOURDAIN. 

(.es trois articles font quatre cent soixante louis, 
qui valent cinq mille soixante livres. 

DORANTE. 

Le compte est fort bon. Cinq mille soixante livres. 

M. JOURDAIN. 

Mille huit cent trente-deux livres à votre plu- 
niassicr. 

DORANTE. 

Justement. 

M. JOURDAIN. 

Deux mille sept cent quatre-vingts livres à votre 
tailleur. 

dorante. 

Il est vrai. 


II. 
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M. JOURDAIN. 

Quatre mille trois cent septante-neuf livres douze 
sols huit deniers à votre marchand. 

DORANTE. 

Fort bien. Douze sols huit deniers; le compte est 
juste. 

M. JOURDAIN. 

Et nulle sept cent quarante-huit livres sept sols 
quatre deniers à votre sellier. 

DORANTE. 

Tout cela est véritable. Qu’est-co que cela fait? 

M. JOURDAIN. 

Somme totale, quinze mille huit cents livres. 

DORANTE. 

Somme totale est juste. Quinze mille huit cents 
livres. Mettez encore deux cents pistolcs que vous 
m'allez donner : cela fera justement dix-huit mille 
francs, que je vous payerai au premier jour. 

MADAME JOURDAIN, ùa$^ à AT. Jourdain. 

Eh bien! ne l’avaîs-jc pas bien deviné? 

M. JOURDAIN, tas, à madame Jourdain, 

Paix. 

DORANTE. 

Cela VOUS incommodera-t-il de me donner ce que 
je vous dis? 

M. JOURDAIN. 

Eh! non. 

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain, 

Cet homme-là fait de vous une vache à lait. 

M. JOURDAIN, bas, à madame Jourdain, 

Taisez- VOUS. 

DORANTE. 

Sicelavousincommodc,j'enirai chercher ailleurs. 

M. JOURDAIN. 

Non, monsieur. 

MADAME JOURDAIN, bas, à M, Jourdain. 

U ne sera pas content qu'il ne vous ait ruiné. 

M. JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. 

Taisez-vous, vous dis-jc. 

DORANTE. 

Vous n'avez qu'à me dire si cela vous embarrasse. 

M. JOURDAIN. 

Point, monsieur. 

MADAME JOURDAIN, bas^ à M, Jourdain, 

C'est un vrai enjôleur. 
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M. JOURDAIN, has^ à madame Jourdain. 

Taisez-vous donc. 

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain, 

Il VOUS sucera jusqu’au dernier sol. 

M. JOURDAIN, bas^ à madame Jourdain^ 

Vous tairez-vous? 

DORANTE. 

J’ai force gens qui m"en prêteraient pec Jo if ; 
mais comme vous êtes mon meilleur ami, j’ai cru 
que JC vous ferais tort, si j’en demandais à quelque 
au Ire. 

M. JOURDAIN. 

C’est trop d’honneur, monsieur, que vous iru 
laites. Je vais quérir votre affaire. 

MADAME JOURDAIN, bas, à M, Jourdain, 

(Juoi! vous allez encore lui donner ceia? 

M. JOURDAIN, bas, a madame Jourdain. 

Que faire? voulez-vous que je refuse un homme 
«le cette coudition-là, qui a parlé de mol ce jiialju 
dans la chambre du roi? 

MADAME JOURDAIN, bas, à Jlf. Jourdain. 

Allez, vous êtes une vraie dupe. 

SCÈNE V 

DORA^’TE, MADAME JOURDAIN, NICOLE. 

DORANTE. 

Vous me semblez toute mélancolique. iJiraNe/- 
^ous, madame Jourdain? 

MADAME JOURDAIN. 

J’ai la tête plus grosse que le poing, et si elb 
n’est pas eaflce. 

DORANTE. 

Madrmoiselle votre fille, où cst-cllc, que je ne l.i 
\üis point? 

MADAME JOURDAIN. 

Mademoiselle ma fille est bien où elle est. 

DORANTE. 

Comment se portc-t-elle? 

MADAME JOURDAIN. 

Elle se porte sur ses deux jambes. 

DORANTE. 

Ne voulez- vous point, un de ces jours, venir voir 
avec elle le ballet et la comédie que Tou fait chez 
le roi? 
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MADAME JOURDAIN. 

Oui, vraiment! nous avons fort envie de rire, 
fort envie de rire nous avons. 

DORANTE. 

Je pense, madame Jourdain, que vous avez eu 
bien des amants dans votre jeune âge^ belle et 
d agréable humeur comme vous étiez. 

MADAME JOURDAIN. 

Trcdame! monsieur, est-ce que madame Jour- 
dain est décrépite, et la tête lui grouille-t-elle déjà? 

DORANTE. 

Ah! ma foi, madame Jourdain, je vous demandi*. 
pardon, je ne songeais pas que vous ôtes jeune; et 
je rêve le plus souvent. Je vous prie d'excuser rnoii 
impertinence. 

SCÈNE VI 

M. JOURDAÏxN, MADAME JOURDAIN, DORANTE, 

NICOLE. 

M. JOURDAIN, ù Dorante, * 

Voilà doux cents louis bien comptés. 

DORANTE. 

J(i vous assure, monsieur Jourdain, que je suis 
tout à vous, et que je brûle do vous rendre liu ser- 
vice à la cour. 

M. JOURDAIN. 

Je vous suis trop obligé. 

DOUANTE. 

Si madame Jourdain veut voir le divertissement 
royal, je lui ferai donner les meilleures places de 
la salle. 

MADAME JOURDAIN. 

Madame Jourdain vous baise les mains. 

DORANTE, bas^ à M, Jourdain, 

Notre belle marquise, comme je vous ai mande 
par mon billet, viendra tantôt ici pour le ballet et 
le repas; et je l’ai fait consentir culîn au cadeau 
que vous lui voulez donner. 

M. JOURDAIN. 

Tirons-nous un peu plus loin, pour cause. 

DORANTE. 

Il J a huit jours que je ne vous ai vu, et je ik* 
vous ai point mandé de nouvelles du diamant que 
vous me mîtes entre les mains pour lui en faire pre- 
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sent de votre part; mais c’est que j’ai eu toutes les 
peines du monde à vaincre son scrupule ; et ce n est 
que d’aujourd’hui qu’elle s’est résolue à Taccepter. 

M. JOURDAIN. 

Comment l’a-l-elle trouvé? 

DORANTE. 

Merveilleux; et je me trompe fort, ou la beauté 
de ce diamant fera pour vous sur son esprit un ef- 
fet admirable, 

M. JOURDAIN. 

Plût au ciel ! 

MADAME JOURDAIN, à Nicole, 

Quand il est une fois avec lui, il ne peut le quitter. 

DORANTE. 

Je lui ai fait valoir comme il faut la richesse de 
ce présent et la grandeur de votre amour. 

M. JOURDAIN. 

Ce sont, monsieur, des bontés qui m accablent; 
et je suis dans une confusion la plus grande du 
monde, de voir une personne de votre qualité s’a- 
baisser pour moi à ce que vous faites. 

DORANTE. 

Vous moquez-vous? est-ce qu’entre amis on s’ar- 
rête à ces sortes de scrupules? et ne feriez-vous pa^ 
pour moi la môme chose si l’occasion s’en offrait? 

M. JOURDAIN. 

Oh ! assurément, et de très-grand cœur ! 

MADAME JOURDAIN, Û Nicole, 

Que sa présence me pèse sur les épaules ! 

dorante. 

Pour moi, je ne regarde rien quand il faut servir 
un ami; et lorsque vous me fîtes confidence de l’ar- 
deur que vous aviez prise pour cette marquise agréa- 
ble chez qui j’avais commerce, vous vîtes que d’a- 
bord Je m’olfris de moi-môme à sorvir votre amour. 

M. JOURDAIN. 

11 est vrai. Ce sont des bontés qui me confondent. 

MADAME JOURDAIN, Ü NiCOle. 

Esl-cc qu’il ne s’en ira point? 

NICOLE. 

Ils se trouvent bien ensemble. 

DORANTE. 

Vous avez pris le bon biais pour toucher son 
cœur. Les femmes aiment surtout les dépenses qu’on 
fait pour elles; et vos fréquentes sérénades, et vos 
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Louqucts continuels, ce superbe feu d'artifice qu'elle 
trou\a sur l’eau, le diamant qu'elle a reçu de votre 
[)art, et le cadeau que vous lui préparez, tout cela 
lui parle bien mieux en faveur ae votre amour que, 
loiUes les paroles que vous auriez pu lui direvous- 
iiiôiiie. 

M. JOURDAIN. 

Il n’y a point de dépenses que je ne fisse, si par 
là je pouvais trouver le chemin de son cœur. Dur. 
femme de qualité a pour moi des cliarmcs ravis- 
sants; et c’est un honneur que j'achèterais au prix 
(le toutes choses. 

MADAME JOURDAIN, bûs^ à Nicole, 

Que peuvent-ils tant dire ensemble? va-t’en un 
peu tout doucement prêter roreillc. 

DORANTE. 

Ce sera tantôt que vous jouirez à votre ais(i du 
plaisir de sa vue; et vos yeux auront tout le temps 
do se satisfaire. 

M. JOURDAIN. 

ï^our être en pleine liberté, j’ai fait en sorte qiA* 
ma fcmiTKî ira dîner chez ma sœur, où elle passera 
toute raprès-dlnéo. 

DORANTE. 

Vous avez fait prudemment, et votre femme aurait 
pu nous embarrasser. J’ai donné pour vous l’ordre 
qu’il faut au cuisinier, et à toutes les choses qui 
sont nécessaires pour le ballet. Il est de mon inNen- 
tion, et pourvu que l’exécution puisse répondre à 
l’idée, je suis sùr qu’il sera trouvé... 

M. JOURDAIN, s'apercevant que Nicole écoute^ et lui 
donnant un souJDlet, 

Ouais! vous êtes bien impertinente l {à Dorante,) 
Sortons, s’il vous plaît. 

SCÈNE VII 

MADAME JOURDAIN, NICOLE. 

NICOLE. 

Ma foi, madame, la curiosité m'a coûté quelque 
chose ; mais je crois qu'il y a quelque anguille sous 
roche, et ils parlent de quelque affaire où ils ne 
veulent pas que vous soyez. 

MADAME JOURDAIN. 

Ce n'est pas d'aujourd’hui, Nicole, que j’ai conçu 
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des soupçons de mon mari. Je suis la plus trompée 
du monde, ou il y a quelque amour en campagne; 
et je travaille à découvrir ce que ce peut être. Mais 
songeons à ma fille. Tu sais Tamour que Cléonte a 
pour elle : c’est un homme qui me revient; et je 
veux aider sa recherche, et lui donner Lucile, si jc 
puis. 

NICOLE. 

En vérité, madame, je suis la plus ravie du monde 
de vous voir dans ces sentiments; car si le maître 
vous revient, le valet ne me revient pas moins; et 
jc souhaiterais que notre mariage so pût faire à 
l’ombre du leur. 

MADAME JOURDAIN. 

Va-t’en lui parler de ma part, et lui dire que 
tout à l’heure il me vienne trouver, pour faire en- 
semble à mon mari la demande de ma fille. 

NICOLE. 

J’y cours, madame, avec joie, et je ne pouvais 
recevoir une commission plus agréable, (aetile,) Je 
vais, je pense, bien réjouir les gens. 

SCÈNE VIII 

CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE. 

NICOLE, à Cléonte, 

Ahî vous voilà tout à propos! Jc suis une ambas- 
sadrice de joie, et je viens... 

CLÉONTE. 

Uctirc-loi, perfide, et ne me viens point amuser 
avec tes traîtresses paroles. 

NICOLE. 

Est-ce ainsi que vous recevez... 

CLÉONTE. 

Retire-toi, te dis-je, et va-t’en dire, de ce pas, à 
ton infidèle maîtresse, qu’elle n’abusera de sa vie le 
trop simple Cléonte, 

NICOLE. 

Quel vertigo est-ce donc là? Mon pauvre Coviellc, 
dis-moi un peu ce que cela veut dire. 

COVIELLE. 

Ton pauvre Covielle, petite scélérate ! Allons, vite. 
Oie-loi de mes yeux, vilaine, et me laisse en repos. 

NICOLE, 

Quoi! tu me viens aussi... 
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COVIELLE. 

Ote-toi de mes yeux, te dis-je; et ne me parle de 
ta vie. 

NICOLE, à part. 

Ouais! Quelle mouche les a piqués tous deux? 
Allons de cette belle histoire informer ma maîtresse. 

SCÈNE IX 

CLÉOxNTE, COVIELLE. 

CLÉONTE. ' ' ' 

« 

Quoi ! traiter un amant de la sorte, et un amant 
le plus fidèle et le plus passionné de tous les 
amants! 

COVIELLE. 

C’est une chose épouvantable que ce qu’on nous 
fait à tous (leux. 

CLÉANTE. 

Je fais voir pour une personne toute l’ardeur et 
toute la tendresse qu’on peut imaginer; je n’ai me 
rien au monde qu’elle, et je n’ai qu'elle dans l’es- 
prit; elle fait tous mes soins, tous mes désirs, 
toute ma joie; je ne parle que d’elle, je ne pense 
qu’à elle, je ne fais des songes que d’elle, je ne 
respire que par elle, mon cœur vit tout en elle, et 
voilà de tant d’amitié la digne récompense 1 Je 
suis deux jours sans la voir, oui sont pour moi 
deux siècles effroyables : je la rencontre par 
hasard; mon cœur, à cette vue, se sent tout trans- 
porté, ma joie éclate sur mon visage, je vole avec 
ravissement vers elle, et l'infidèle détourne de moi 
ses regards, et passe brusquement, comme si de 
sa vie elle ne m’avait vu. 

GOVfELLE. 

Je dis les mômes choses que vous. 

CLÉONTE. 

Peut-on rien voir d'égaJ, Covîelle, à cette per- 
fidie de l’ingrate Lucile? 

COVTELLE. 

Et à celle, monsieur, de la pendarde de Nicole? 

CLÉONTE. 

Après tant de sacrifices ardents, de soupirs et de 
vœux que j’ai faits à ses charmes ! 
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COVIELLE. ^ 

Après tant d’assidus hommages, de soin^ et de 
services que je lui ai rendus dans sa cuisine î 

CLÉONTE. 

Tant de larmes que j'ai versées à ses genoux I 

» COVIELLE. 

Tant de seaux d’eau que j’ai tirés au puits poui' 
elle! 

CLÉONTE. 

Tant d’ardeur que j’ai fait paraître à la chérir 
plus que moi-mcme! 

COVIELLE. 

Tant de chaleur que j’ai soufferte à tourner la 
broche à sa place ! 

CLÉONTE. 

Elle me fuit avec mépris. 

COVIELLE. 

Elle me tourne le dos avec effronterie. 

CLÉONTE. 

C’est une perfidie digne des plus grands châti- 
ments. 

COVIELLE. 

C’est une trahison à mériter mille soufflets. 

CLEONTE. 

Ne t’avise point, je te prie, de me parier jamais 
pour elle. 

CO VIELLE. 

Moi, monsieur? Dieu m’en garde! 

CLÉONTE. 

Ne viens point m'excuser l’action de cette infi- 
dèle. 

COVIELLE. 

N’ayez pas peur. 

CLÉONTE. 

Non, vois-tu, tons tes discours pour la défendre 
ne serviront de rien. 

COVIELLE. 

Qui songe à cela? 

CLÉONTE. 

Je veux contre elle conserver mon ressentiment, 
et rompre ensemble tout commerce. 

COVIELLE. 

J’y consens. 

CLÉONTE. 

Ce monsieur le comte qui va chez elle lui donne 

25 . 
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peut-ètBO dansla vue, etson esprit, je le vois bicn^ 
se laisse éblouir à la ^[ualité. Mais il me faut, pour 
mon honneur, prévenir l’éclat de son inconstance. 

' Je veux faire autant de pas qu’elle au changement 
où je la vois courir, et ne lui laisser pas toute la 
gloire de me quitter. 

COVIELLE. 

C’est fort bien dit, etj’cnlrc, pour mon compte, 
dans tous vos sentiments. 

, CLÉONTE. 

Donne la main à mon dépit, et soutiens ma 
résolution contre tous les restes d’amour qui me 
pourraient parler pour elle. Dis-m’en, je t’en con- 
jure, tout le mal qtfc tu pourras. Fais-moi de sa 
personne une peinture qui me la rende méprisable, 
et marque-moi bien, pour m’en dégoûter, tous les 
défauts que tu peux voir en elle. 

COVIELLE. 

Elle, monsieur? voilà une belle mijaurée, une 
pimpesouée bien bâtie, pour vous donner tant 
d’amour ! Je ne lui vois rien que de très-médiocre;* 
et vous trouverez cent personnes qui seront plus 
dignes devons. Premièrement elle aies yeux petits. 

CLÉONTE. 

Cela est vrai, elle a les yeux petits; mais elle 
les a pleins de feu, les plus nrillaiits, les plus per- 
çants du monde, les plus touchants qu’on puisse 
voir. 

COYIELLE. 

Elle a la bouche grande. 

CLÉONTE. 

Oui; mais on y voit des grâces qu’on ne voit 
point aux autres bouches; et cette bouche, en la 
voyant, inspire des désirs, est la plus attrayante, 
la plus amoureuse du monde. 

COVIELLE. 

Pour sa taille, elle n’est pas grande. 

CLÉONTE. 

Non ; mais elle est aisée et bien prise . 

COVIELLE. 

Elle affecte une nonchalance dans son parler et 
dans scs actions. 

CLÉONTE. 

Il est vrai; mais elle a grâce à tout cela; et scs 
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manières sont engageantes, ont je ne sais quel 
charme à s’insinuer dans les cœurs. 

CO VIELLE. 

Tour do l’esprit... 

CLBONTE. 

Ah! clic cil a, Covielle, du plus fin, du plus déli- 
cat. 

COVIELLE. 

Sa conversation... 

CLÉONTE. 

Sa couv^n'sation est charmante. 

COVIELLE. 

Elle est toujours sérieuse. 

CLEONTE. 

Veux-tu de ces enjouements épanouis, de ces 
joies toujours ouvertes! et vois-tu rien de plus im- 
pertinent que des femmes qui rient à tout propos? 

CO VI ELLE. 

Mais enfin elle est capricieuse autant que per- 
sonne du monde. 

CLÉONTE. 

Oui, ell(î est capricieuse, ,i’cn demeure d'accord, 
mais tout sied bien aux belies; on soufi’rc tout des 
belles. 

COVIELLE. 

Puisque cela va comme cela, je vois bien que 
vous avez envie de l’aimer toujours. 

CLÉONTE. 

Moi? j’aimerais mieux mourir; et je vais la hair 
autant que je l’ai aimée. 

COVIELLE. 

Le moyen, si vous la trouvez si parfaite ? 

CLÉONTE. 

C’est en quoi ma vengeance sera plus éclatante, 
en quoi je veux faire mieux voir la force de mon 
cœur à ia haïr, à la quitter, toute belle, toute 
pleine d’attraits, tout aimable que je la trouve. La 
voici. 


SCÈNE X 

LUCILE, CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE. 

NICOLE, à Lucile, 

Pour moi, j’eu ai été toute scandalisée. 
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, LÜGILE. 

Ce ne peut être, Nicole, que ce que je te dis. 
Mais le voilà. 

CLÊOî«TE, à Covielle, 

Je ne veux pas seulement lui parler. 

COVIELLE. 

Je veux vous imiter. 

LÜCILE. 

Qu’cst-ce donc, Cléonte? qu’avez-vous? 

NICOLE. 

Qii’as-tu donc, Coviellc ? 

LUC1LE. 

Quel chagrin vous possède? 

NICOLE. 

Quelle mauvaise humeur te tient? 

LÜCILE. 

Étes-vous muet, Cléonte? 

NICOLE. 

As-ln perdu la parole, Covielle? 

CLÉONTE. 

Que voilà qui est scélérat! 

COVIELLE. 

Que cela est Judas ! 

LÜCILE. 

Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé 
votre esprit, 

CLÉONTE, à Covîelîe. 

Ah ! ah ! On voit ce qu’on a fait. 

NICOLE, 

Notre accueil de ce matin t’a fait prendre la 
chèvre. 

COVIELLE, à Cléonte, 

On a devine l’enclouorc. 

LÜCILE. 

N’cst-il pas vrai, Cléonte, que c’est là le sujet d(‘ 
votre dépit? 

CLÉONTE. 

Oui, perfide, ce l’est, puisqu’il faut parler; et 
j’ai à vous dire que vous ne triompherez pas, comme 
vous pensez, de votre infidélité; que je veux être le 
premier à rompre avec vous, et que vous n’aurez 
pas l’avantage de me chasser. J’aurai de la peine, 
sans doute, à vaincre l’amour que j’ai pour vous; 
cela me causera des chagrins, je souffrirai un 
temps ; mais j’en viendrai à bout, et je me percerai 
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plutôt le cœur que d’avoir la faiblesse de retourner 
a vous. 

COVIELLE, à Nicole» 

Queussi, queumi. 

LUCÎLE. 

Voilà bien du bruit pour un rien! Je veux vous 
dire, Cléoiilc, le sujet qui m*a fait ce matin éviter 
votre abord. 

CLEONTE, voulant s* en aller pour éviter Lucile, 

Non, je ne veux rien écouter. 

NICOLE, à Covielle, 

Je te veux apprendre la cause qui nous a fait 
passer si vite. 

COVIELLE, voulant aussi s*en aller poi v éviter Nicole, 
Je ne veux rien entendre. 

LUCILE, suivant Cléonte, 

Sachez que ce matin... 

CLEONTE, marchant toujours sans regarder Lucile, 
Non, vous dis-je. 

NICOLE, suivant Covielle, 

Apprends que... 

COVIELLE, marchant aussi sans regarder Nicole» 

Non, traîtresse! 

LUCILE. 

Ecoutez. 

CLÉONTE. 

Point d’alTairc. 

NICOLE. 

Laisse-moi dire. ^ 

COVIELLE. 

Je suis sourd, 

LÜCILÊ. 

Cléonte ! 

CLÉONTE. 

Non. 

NICOLE. 

Covielle ! 

COVIELLE. 

Point. 

LUCILE. 

Arrêtez. 

CLÉONTE. 

Chansons! 

NIGQLE. 

Entends-moi. 
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COVIELLE. 


Bagatelle ! 

Un moment. 
Point du tout. 


UJCILE. 

CLÉONTE. 


NICOLE. 

Un peu de patience. 

COVIELLE. 


Tarare! 

Deux paroles. 

Non : c'en est fait. 
Un mot. 


LüCïLE. 

CLÉONTE. 

« 

NICOLE. 


COVIELLB. 

Plus de commerce. 

LüClLE, 6^ arrêtant. 

Eh bien! puisque vous ne voulez pas m’écontcj’, 
demeurez dans votre pensée, et faites ce qu’il vous 
plaira. 

NICOLE, s'arrêtant aussi. 

Puisque tu fais comme cela, prends-le tout 
comme tu voudras. 

CLÉONTE, se tournant vers Lucile. 

Sachons donc le sujet d'un si bel accueil. 

LUCiLE, s'en allant â son tour pour éviter Cléonle, 

Il ne me plaît plus de le dire. 

COVIELLE, se tournant vers Nicole, 
Apprends-nous un peu cette histoire, 

NICOLE, S* en allant aussi pour éviter Cov telle. 

Je ne veux plus, moi, te l’apprendre. 

CLÉONTE, suivant Lucile, 

Dites-moi... 

LUCILE, marchant toujours sans regarder Cléonte, 
Non, je ne veux rien dire. 

COVIELLE, suivant Nicole, 

Uontc-moi. 

NICOLE, marchant aussi sans regarder Covielle, 

Non, je ne conte rien. 

CLÉONTE. 

De grâce. 


Non, vous dis-je. 


LUCILE. 
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COVIELLE. 

Par charité. 

NICOLE. 

Point d’affaire. 

GLÉONTE. 

J(î vous on prie. 

LüCILE. 

Laisscz-moi. 

COVIELtÆ. 

Je t’en conjure. 

NICOLE. 

Ote-loi de là. 

CLÉONTE. 

Lucileî 

LÜCILC. 

Non. 

CO VIELLE. 

Nicole ! 

NICOLE. 

Point. 

CLÉONTE. 

Au nom des dieux. 


LUClLE. 

Je no veux pas. 

COVIELLE. 

Parle-moi. 

NICOLE. 

Point du tout. 

CLÉONTE. 

Éclaircissez mes doutes. 


LUClLE. 

Non : je n*en ferai rien. 


CO VI ELLE. 

Guéris-moi l’esprit. 


NICOLE. 

Non : il ne me plaît pas. 


CLÉONTE. 

Eh bien ! puisque vous vous souciez si peu de me 

tij-er do peine, et de vous justifier du traitement 
indigne que vous avez fait à ma llamme, vous me 
vo^ez, ingrate, pour la dernière fois : et je vais, 
loin de vous, mourir de douleur et d’amour. 

COVIELLE, à Nicole, 

Et moi, je vais suivre ses pas. 
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LüCiLE, à Cléonte qui veut sortir, 

Cléonlc! 

NICOLE, à Covielle qui suit son maître, 

Co vielle î 

CLÉONTE, s'arrêtant. 

Hé? 

COVIELLE, S'arrêtant aussi. 

Plaît-il? 

LÜCILE. 

OÙ allez-vous? 

CLÉONTE. 

Où je vous ai dit. 

COVIELLE. 

Nous allons moufir. 

LÜCILE. 

Vous allez mourir, Cléonte? 

CLEONTE. 

Oui, cruelle, puisque vous le voulez. 

LÜCILE. 

Moi! je veux que vous mouriez? 

CLÉONTE. 

Oui, vous le voulez. 

LÜCILE. 

Qui vous le dit? 

CLÉONTE, s'approchant de Lucile, 

N'est-cc pas le vouloir, que de ne vouloir pas 
éclaircir mes soupçons? 

LÜCILE. 

Esl-cc ma faute? et si vous aviez voulu m’écou- 
ler, ne vous aurais-je pas dit que raverilure dont 
vous vous plaignez a etc causée ce matin par la 
présence d’une vieille tante,qui veut à toute force 
que la seule approche d’un homme déshonore une 
tille, qui perpétuellement nous sermonne sur ce 
idiapilre, et nous figure tous les hommes comme 
Jes diables qu’il faut fuir? 

NICOLE, à Covielle, 

Voilà le secret de l’affaire. 

CLÉONTE. 

Ne me trompez-vous point, Lucile? 

COVIELLE, à Nicole. 

Ne m’en donnes- tu point à garder? 

LÜCILE, a Cléonte, 

11 n’est rien de' plus vrai. 
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• NICOLE, à Covielle» 

C est la chose comme elle est. 

COVIELLE, à Cléonte, 

Nous rendrons-nous à cela? 

CLÉONTE. 

Ah! Lucilc, gu’ avec un mot de votre bouche 
vous savez apaiser de choses dans mon cœui , et 
que facilement on se laisse persuader aux per- 
sonnes qu’on aime! 

COVIELLE. 

Qu'on est aisément amadoué par ces diantres 
(l’animaux-là! 

SCÈNE XI 

MADAME JOURDAIN, CLEONTE, LUCILE, 
COVIELLE, NICOLE. 

MADAME JOURDAIN. 

Je suis bien aise de vous voir, Cléonte, et vous 
voilà tout à propos. Mon mari vient; prenez vite 
voire temps pour lui demander Luciie en mariage. 

CLEONTE. 

Ah ! madame, que cette parole m’est douce, et 
(jii’elle flatte mes désirs! l‘ouvais-je recevoir un 
ordre plus charmant, une faveur plus précieuse? 

SCÈNE XII 

CLÉONTE, M. JOURDAIN, MADAME JOURDAIN, 
LUCILE, COVIELLE, NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur, je n’ai voulu prendre personne pour 
VOUS faire une demande que je médite il y a long- 
temps. Elle me louche assez pour m’en charger 
moi-inônie, et sans autre détour, je vous dirai que 
1 honneur d’étre votre gendre est une faveur glo- 
rieuse que je vous prie’ de m’accorder. 

M. JOURDAIN. 

Avant que de vous rendre réponse, monsieur, je 
vous prie de me dire si vous êtes gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur, la plupart des gens, sur cette question, 
n’hésitent pas beaucoup; on tranetie le mot aisé- 
ment. Ce nom ne fait aucun scrupule à prendre, et 
l'usage aujourd’hui semble en autoriser le vol. Pour 
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moi, je vous l’avoue, j*ai les sentiments, sur cette 
matière, un peu plus délicats. Je trouve que toute 
imposture est indigne d’un honnête homme, et qu’il 
y a de la lâcheté à déguiser ce que le ciel nous n 
j‘ait naître, à se parer aux yeux du monde d’un titre 
dérobé, à se vouloir donner pour ce qu'on n’est pas. 
Je suis né de parents, sans doute, qui ont tenu 
des charges honorables ; je me suis acquis, dans 
les armes, l’honneur de six ans de service, et Je 
me trouve assez de bien pour tenir dans le monde 
un rang assez passable; mais avec tout cela, je ne 
veux point me douner un nom où d’autres,' en ma 
place, croiraient pouvoir prétendre ; et ie vous dirai 
IVanchement que je ne suis point gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Touchez là, monsieur : ma fille n’est pas pour 
vous. 

CLÉONTE. 

Comment/ 

M. JOURDAIN. * 

Vous n’êtes point gentilhomme : vous n’aurey 
pas ma fille. 

MADAME JOURDAIN. 

Que voulez-vous donc dire avec votre gentil- 
homme? est-ce que nous sommes, nous autres, de 
la côte de saint Louis? 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous, ma femme; je vous vois venir. 

MADAME JOURDAIN. 

Descendons-nous tous deux que do bonne bour- 
geoisie? 

M. JOURDAIN. 

Voilà pas ie coup de langue? 

MADAME JOURDAIN. 

Et votre père n’était-il pas marchand aussi bien 
que le mien? 

M. JOURDAIN. 

Peste soit de la femme, elle n’y a jamais manqué. 
Si votre père a été marchand, tant pis pour lui; 
mais pour le mien, ce sont des malavisés qui disent 
rcla. Tout ce que j’ai à vous dire, moi, c’est que je 
veux avoir un gendre gentilhomme. 

MADAME JOURDAIN. 

II faut à votre fille un mari qui lui soit propre; et 
il vaut mieux, pour elle, un honnête homme riche 
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et bien fait, qu*un gentilhomme gueux et mal bâti. 

NICOLE. 

Cela est vrai : nous avons le fils du gentilhomme 
de notre village, qui est le plus grand malitormi 
et le plus sot dadais que j'aie jamais vu. 

M. JOURDAIN, à Nicole. 

Taisez- vous, impertinente; vous vous fou rez 
toujours dans la conversation. J'ai du bien assez 

E our ma fille; je n'ai besoin que d'honneurs, et je 
i veux faire marquise. 

MADAME JOURDAIN. 

Marquise? 

M. JOURDAIN. 

Oui, marquise. 

MADAME JOURDAIN. 

Hélas! Dieu m'en garde! 

M. JOURDAIN. 

C'est une chose que j’ai résolue. 

MADAME JOURDAIN. 

C’est une chose, moi, où je ne consentirai point. 
Les alliances avec plus grand que soi sont sujettes 
toujours à de fâcheux inconvénients. Je ne veux 
point qu’un gendre puisse à ma fille reprocher ses 
parents, et qu'elle ait des enfants qui aient honte 
de m’appeler leur grand'maman. S’il fallait qu'elle 
me vînt visiter en équipage de grande dame, et 
qu’elle manquât, par mégarde, à saluer quelqu’un 
du quartier, on ne manquerait pas aussitôt de dire 
cent sottises. Voyez-vous, dirail-on, cette madame 
la marquise qui fait tant la glorieuse? c’est la fille 
de M. Jourdain, qui était trop heureuse, étant petite, 
de jouer à la madame avec nous. Elle n'a pas tou- 
jours été si relevée que la voilà, et ses deux grands- 
pères vendaient du drap auprès de la porte Saint- 
Innocent. Ils ont amassé du bien à leurs enfants, 
qu'ils payent maintenant peut-être bien cher en 
l autre monde; et l'on ne devient guère si riche à 
être honnêtes gens. Je ne veux point tous ces ca- 
quets, et je veux un homme, en un mot, qui m'ait 
obligation de ma fille, et à qui je puisse dire : Met- 
tez-vous là, mon gendre, et dînez avez moi. 

M. JOURDAIN. 

Voilà bien les sentiments d'un petit esprit, do 
vouloir demeurer toujours dans la bassesse. Ne me 
répliquez pas davantage : ma fille sera marquise, 



452 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

en dépit de tout le monde; et si vous me mettez 
en colère, je la ferai duchesse. 

SCÈNE XIII 

MADAME JOURDAIN, LUCILE, CLÉONTE, 
NICOLE, COVIELLE. 

MADAME JOURDAIN. 

Cléontc, ne perdez point courage encore. ( à Lu- 
cüe ) Suivez-moi, ma fllle, et venez dire résolu- 
ment il votre père que si vous ne lavez, vous ne 
voulez épouser personne. 

SCÈNE XIV 

CLÉONTE, COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous avez fait de belles affaires, avec vos beaux 
sentiments! ^ 

CLÉONTE. 

duc veux-tu? j'ai un scrupule là-dessus que 
rexornple ne saurait vaincre. 

COVIELLE. 

Vous moquez-vous de le prendre sérieusement 
a\ec un homme comme cela? Ne voyez-vous pas 
((ifil est fou? et vous coûtait-il quelque chose de 
NOUS accommoder à ces chimères? 

CLEONTE. 

ïu as raison; mais je ne croyais pas qu'il fallût 
luire scs preuves de noblesse pour être gendre de 
M. Jourdain. 

GOVIELLE, rianu 

Ah! ah! ah! 

CLÉONTE. 

De quoi ris- tu? 

COVIELLE. 

D’une pensée qui me vient pour jouer notre 
iiomme, et vous faire obtenir ce que vous souhaitez, 

CLEONTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

L’idée est tout à fait plaisante. 

CLEONTE. 

Quoi donc? 
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COVIELLE. 

Il S est fait depuis peu une certaine mascarade 
qui vient le mieux du monde ici, et que je prétends 
faire entrer dans une boude que je yeux faire à 
noire ridicule. Tout cela sent un peu sa comédie ; 
mais, avec lui, on peut hasarder toute chose; il n’y 
faut point chercher tant de façons, et il est hor^me 
à y jouer son rôle à merveille, à donner aisément 
dans toutes les fariboles qu’on s’avisera de lui 
dire. J’ai les acteurs, j’ai les habits tout prêts; 
laisscz-nioi faire seulement. 

CLÉONTE. 

Mais apprends-moi... 

COVIELLE. 

Je vais vous instruire de tout. Retirons-nous; W. 
voila qui revient. 

SCÈNE XV 

M. JOURDAIN. 

Que diable est-ce là? Us n’ont rien que les grands 
seigneurs à me reprocher, et moi je ne vois rien de 
si beau que do hanter les grands seigneurs; il n y 
a qu’lionneur et que civilité avec eux, cl je vou- 
drais qu’il m’eût coûté deux doigts de la main, et 
être né comte ou marquis. 

SCÈNE XVI 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS 

LE LxVQUAIS. 

Monsieur, voici monsieur le comte, et une dani'» 
qu’il mène par la main. 

M, JOURDAIN. 

Ehî mon Dieu! j’ai quelques ordres à donm i*. 
Üis-lcur que je vais venir ici tout à Piieure. 

SCÈNE XVII 

DORIMÈME, DORANTE, m LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Monsieur dit comme cela qu’il va venir ici tout 
à r heure. 

. DORANTE. 


Voilà qui est bien, 
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SCÈNE XVIII 

DORIMÈNE, DORANTE. 

DORIMÈNE. 

Je ne sais pas, Dorante; je fais encore ici une 
étrange démarche, de me laisser amener par vous 
dans une maison où je ne connais personne. 

DORANTE. 

Quel lieu voulez-vous donc, madame, que mon 
;imour choisisse pour \ous régaler, puisfiue, pour 
fuir l’éclat, vous ne voulez ni votre maison ni la 
mienne? 

* DORIMÈNE. 

Mais vous ne dites pas queic m’engage insensi- 
Idcment chaque .^our à rccetw de trop grands té- 
moignages do voire passion. J’ai beau me défendre 
des chos(‘s, vous fatiguez ma résistance, et vous 
avez une civile opiniAtrete qui me fait venir douce- 
ment à tout ce qu'il vous plaît. Les visites fréquentes 
ont commencé, les déclarations sont venues En- 
suite, qui, après elles, ont traîné les sérénades et 
les cadeaux, que les présents ont suivis. Je me suis 
o])j)osée à tout cela; mais vous ne vous rebutez 
point, et pied à pied vous gagnez mes résolutions. 
Pour moi, je ne puis xdus répondre de rien, et je 
ci ois qu’à la ün vous me ferez venir au mariage, 
dont je me suis tant éloignée. 

DORANTE. 

Ma foi, madame, vous y devriez déjà olro : von^ 
êtes veuve, et ne dépendez que de vous; je sui> 
maître de moi, cl vous aime plus que ma vie : a 
quoi tient-il que dès aujourd’hui vous ne fassiez 
tout mon bonheur? 

DORIMÈNE. 

Mon Dieu ! Dorante, il faut des deux parts bien 
des qualités pour vivre heureusement ensemble, et 
les deux plus raisonnables personnes du monde ont 
souvent peine à composer une union dont ils soient 
satisfaits. 

DORANTE. 

Vous vous moquez, madame, de vous y figurer 
tant de difficultés; et l’expérience que vous avez 
faite ne conclut rien pour tous les autres. 

DORIMÈNE. 

Enfin, J 'en reviens toujours là; les dépenses que 
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je vous vois faire pour moi m’inquiètent par deux 
raisons : Tune, qu elles m'engagent plus que je ne 
voudrais ; et l’autre, oue je suis sCire, sans vous 
déplaire, que vous ne les faites point que vous ne 
vous incommodiez; et je ne veux point cela. 

DOUANTE. 

Ah ! madame, ce sont des bagatelles, et rc n’est 
pas par là... 

DORIMÈNK. 

Je sais ce que je dis, et, entre autres, le diamant 
([Lie vous m’avez forcée à prendre est d’un prix... 

DORANTE. 

Eh! madame, de gràcA ne hiites point tant va- 
loir une chose que mon amour trouve indigne d(‘, 
^ous, et soutirez... Voici le maître du logis. 

SCÈNE XIX 

M. JOURDAIN, DORIMÉNE, DORANTE. 

AI. JOURDAIN, après avoir fait deux révérences^ ac (rouvaui 
trop prés de Oorimène, 

Un peu plus loin, madame. 

DORIMÈNB. 

Comment? 

M. JOURDAIN, 

Un pas, s’il vous plaît. 

DORIMÈNE. 

Quoi donc? 

M. JOURDAIN. 

Reculez un peu pour la troisième. 

DORANTE. 

Madame, M. Jourdain sait sou monde. 

M. JOURDAIN. 

Madame, ce m'est une gloire bien grande, de me 
voir assez fortuné, pour être si heureux, que d'avoir 
Je bonheur, que vous ayez eu la bonté ae m’accor- 
der la grâce, de me faire Thonneur de m’honorer 
de la faveur de votre présence; ci si j'avais aussi le 
mérite pour mériter un mérite comme le vôtre, et 
(|ue le ciel... envieux de mon bien... m'eût ac- 
cordé... l'avantage de me voir digne... des... 

DORANTE. 

Monsieur Jourdai n, en voilà assez. Madame n’aime 
pas les grands compliments, et elle sait que vous 
vies homme d’esprit, a Dorimène,) C’est un bon 
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bourgeois assez ridicule, comme vous voyez, dans 
toutes ses manières. 

DORIMÉNE, bas^ à Dorante. 

Il n’est pas malaisé de s'en apercevoir. 

DORANTE. 

Madame, voilà le meilleur de mes amis. 

M. JOURDAIN. 

C’est trop d’honneur que vous me faites. 

DORANTE. 

Galant homme tout à fait. 

DORIMÈNE. 

J'ai beaucoup d’estime pour lui. 

M. JOURDAIN. 

Je n’ai rien lait encore, madame, pour mériter 
cette grâce. 

DORANTE, âas, à M. Jourdain. 

Prenez bien garde, au moins, à ne lui point par- 
ler du diamant ([ue vous lui avez donne. 

M. JOURDAIN, bas, à Dorante. 

Ne pourrais-je pas seulement lui demander cojii- 
ment elle le trouve ? • 

DORANTE, bas, à M. Jourdain. 

Comment? gardez-vous-en bien! cela serait vilain 
à vous; et poiir agir en galant homme, il faut que 
\ous fassiez comme si ce n’était pas vous qui lui 
eussiez fait ce présent, {haut.) M. Jourdain, madame, 
dit qu’il est ravi de vous voir chez lui. 

DORIMÈNE. 

11 m’honore beaucoup. 

M. JOITRDAIN, bas, il Dorante. 

Que je vous suis obligé, monsieur, de lui parler 
ainsi pour moi ! 

DORANTE, bas à M. Jourdain. 

J'ai eu une peine elTroyable à la faire venir ici. 

M. JOURDAIN, bas, û Dorante. 

Je ne sais quelles grâces vous eu rendre. 

DORANTE. 

Il dit, madame, qu’il vous trouve la plus bell<' 
personne du monde. 

DORIMÈNE. 

C’est bien de la grâce qu’il me fait. 

M. JOURDAIN. 

Madame, c’est vous qui faites les grâces, et... 

DORANTE. 

Songeons à manger. 
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SCÈNE XX 

M. JOURDAIN, DOKIMÈNE, DORANTE, 

UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, ù M» Jourdain, 

Tout est prêt, monsieur. 

DORANTE. 

Allons donc nous mettre à table, et qu*on fasse 
venii* les musiciens. 

SCÈNE XXI 

ENTRÉE DE BALLET. 

Six. cuisiniers, qui ont préparé le festin, danser*! ensemble, et fout 
le ti’oisiome intermède; après quoi ils apportent une table cou- 
vcitc de plusieurs mets. 


ACTE QUATRIÈME 

SCÈNE I 

DORIMÉNE, M. JOURDAIN, DORANTE, 
TROIS MUSICIENS, UN LAQUAIS. 

DORlMÈNE. 

Comment! Dorante! \oilù un repas tout à lail 

niaLïnilirjuti! 

Al. JOURDAIN. 

Vous \oiis moquez, madame, et je voudrais qu’il 
fût plus digne de vous être offert. 

(J^orimane^ M, Jourdain^ Dorante et les trois musiciens se 
mettent ù table,) 

DORANTE. 

M Jourdain a raison, madame,* de parler de la 
sorte; et il m’oblige de vous faire si bien les hon- 
neurs de chez lui. Je demeure d’accord avec lui que 
le repas n’est pas digne de a^ous. Comme c’est moi 
qui l’ai ordonné, et que je n’ai pas sur cette matière 
les lumières de nos amis, vous n’avez pas ici un re- 
pas fort savant, et vous y trouverez des incongruités 
de bonne chère, et des barbarismes de bon goût. Si 
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Damis s’en était môlé,tout serait dans les règles; il 
y aurait partout de rélégance et de l’érudition^ et il 
ne manquerait pas de vous exagérer lui-même toutes 
les pièces du repas qu’il vous donnerait, et de vous 
lairc tomber d’accord de sa haute capacité dans la 
hcicnce des bons morceaux; de vous parler d’un 
pain de rive à biseau doré, relevé de croûte partout, 
croquant tendrement sous la dent; d’un vin à sève 
\eloutée, arme d’un vert qui n’est point trop com- 
mandant; d"un carré de mouton gourmaridé de 
persil; d'une longe de veau de rivière, longue comme 
cela, blanche, tiélicate, et qui, sous les dents, est 
une vraie pâte d'amande; de perdrix relevées d’un 
lumet surprenant; et pour son opéra, d’une soupe 
il bouillon perle, soutenue d’un jeune gros dindon 
cantonné de pigeonneaux, et couronné d'oignons 
blancs mariés avec la chicorée. Mais, pour moi, je 
vous avoue mon ignorance; et comme M. Jourdain 
il fort bien dit, je voudrais que le repas lût plus 
digne de vous être offert. • • 

DORIMÈNE. 

Je no réponds à ce compliment qu'en mangeant 
comme je fais, 

M. JOURDAIN. 

Ah! que voilà de belles mai nsi 

DORIMÈNE 

Les mains sont médiocres, monsieur Jourdain ; 
mais vous voulez parler du diamant, qui est fort 
beau. 

M. JOURDAIN. 

Moi, madame, Dieu me garde d’en vouloir par- 
ler; ce ne serait pas agir en galant homme; et le 
diamant est fort peu de chose. 

DORIMÈNE. 

Vous êtes bien dégoûté. 

M. JOURDAIN. 

Vous avez trop de bonté... 

DORANTE, après avoir fait signe û Jf. Jourdain, 

Allons, qu'on donne du vin à M. Jourdain et à 
CCS messieurs, qui nous feront la grâce de nous 
chanter un air à boire. 

DORIMÈNE. 

C’est merveilleusement assaisonner la bonne 
chère, que d’y mêler la musique; et je me vois ici 
admirablement régalée. 
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M. JOURDAIN. 

Madame, ce n*cst pas... 

DORANTB. 

Monsieur Jourdain, prêtons silence h ces mes- 
sieurs; ce qu’ils nous diront vaudra mieux que tout 
ce que nous pourrions dire. 

PREMIER ET SECOND MUSICIEN ENSEMBLE, 
wi verre à la main. 

Un petit doigt, Philis, pour commencer le tour. 
Ah! qu un verre en vos mains ad’agréablcsiïharmes! 

Vous et le vin vous vous prêtez des armes, 

Et je sens pour tous deux redoublei mon amour. 
Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle, 
Une ardeur éternelle. 

Qu’cn mouillant votre bouche il en reçoit d'attraits! 
Et que Ton voit par lui votre bouche embellie! 

Ah! l’un ae l’autre ils me donnent envie, 

Et de vous et de lui je m’enivre à longs traits. 
Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle, 
Une ardeur éternelle. 

SECOND ET TROISIÈME MUSICIEN ENSEMBLE. 

Buvons chers amis, buvons ; 

Le temps qui fuit nous y convie. 

Profitons de la vie 
Autant que nous pouvons. 

Quand on a passé l’onde noire, 

Adieu le bon vin, nos amours. 

Üépôchons-nous de boire 
On ne boit pas toujours. 

Laissons raisonner les sots 
Sur le vrai bonheur de lavic, 

Notre philosophie 
Le met parmi les pots. 

Les biens, le savoir et la gloire, 

N’ôtent point les soucis fâcheux; 

Et ce n’est qu’à bien boire 
Que l’on peut être heureux. • 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Sus, sus; du vin partout : versez, garçon, versez; 
Versez, versez toujours, tant qu’on vous dise assez. 
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DORIMÈNE. 

Je ne crois pas qu’on puisse mieux chanter; et 
cela est tout à lait beau. 

M. JOURDAIN. 

Je vois encore ici, madame, quelque chose tl(^ 
[»lus beau. 

DORIMÈNE. 

Ouais ! M. Jourdain est galant plus que je ne 
pensais. 

DORANTE. 

Gomment, madame ! pour qui prenez-vousM. Jour- 
dain? 

M. JOURDAIN. 

Je voudrais bien qu’elle me prît pour ce que j(î 
dirais. 

DORIMÈNE. 

Encore? 

DORANTE, à Dorimène, 

Vous ne le connaissez pas. 

M. JOURDAIN. 

Elle me connaîtra quand il lui plaira. 

DORIMÈNE. 

Oh! je le quitte. 

DORANTE. 

11 est homme qui a toujours la riposte en main. 
Mais vous ne voyez pas que M. Jourdain, madame, 
mange tous les morceaux que vous touchez. 

DORIMENE, 

M. Jourdain est un homme, qui me ravit. 

M. JOURDAIN. 

Si Je pouvais ravir votre cœur, je serais... 

SCÈNE II 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN, DORIMENE, 
DORANTE, MUSICIENS, LAQUAIS. 

MADAME JOURDAIN. 

Ah! ah! je trouve ici bonne compagnie, et je 
vois bien qu'on ne m’y attendait pas. C’est donc 
pour cette belle afTaire-ci, monsieur mon mari, que 
vous avez eu tant d’empressement à m’envoyer 
dîner chez ma sœur! Je viens de voir un théâtre 
là-bas, et je vois ici un banquet à faire noces. 
Voilà comme vous dépensez votre bien; et c’est 
aiï||%^çie vous festinez les dames en mou a])sencc, 
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et que vous leur donnez la musique et la comédie, 
tandis que vous m’envoyez promener. 

DOUANTE. 

Que voulez-vous dire, madame Jourdain? et 
quelles fantaisies sont les vôtres, de vous aller mettre 
en tête que votre mari dépense son bien, et que 
c’est lui qui donne ce régal à madame? Apprenez 
que c’est moi, je vous prie; qull ne fait seulement 
que me prêter sa maison, et que vous devriez un 
peu mioux regarder aux choses que vous dites. 

M. JOURDAIN. 

Oui, impertinente, c’est monsicui le comte qui 
donne tout ceci à madame, qui est une personne 
de qualité. Il me fait l’honneur de prendre ma 
maison, et de vouloir que je sois avec lui. 

MADAME JOURDAIN. 

Ce sont des chansons que cela ; je sais ce que je 
sais. 

DORANTE. 

Prenez, madame Jourdain, prenez de meilleures 
lunettes. 

MADAME JOURDAIN. 

Je n’ai que faire de lunettes, monsieur, et je 
vois assez clair. Il y a longtemps que je sens les 
choses, et je ne suis pas une bête. Cela est fort vi- 
lain à vous, pour un grand seigneur, de prêter la 
main comme vous faites aux sottises de mon mari. 
Et vous, madame, pour une grande dame, cela 
n^est ni beau, ni honnête à vous, de mettre de la 
dissension dans un ménage, et de souffrir que mon 
mari soit amoureux de vous. 

DORIMÈNE. 

Que veut donc dire tout ceci? Allez, Dorante, 
vous vous moquez, de m’exposer aux sottes visions 
de cette extravagante. 

DORANTE, suivant Dorimène qui sort. 

Madame... holà! madame, où courez-vous? 

M. JOURDAIN. 

Madame... Monsieur le comte, faites-lui mes 
excuses, et tâchez de la ramener. 


216 . 
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SCÈNE III 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN, LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Ah! impertinente que vous êtes, voilà de vos 
beaux faits! Vous me venez faire des affronts de- 
vant tout le monde ; et vous chassez de chez moi 
des personnes de qualité ? 

MADAME JOURDAIN. 

Je me moque de leur qualité. 

M. JOURDAIN. 

Je ne sais qui jne tient, maudite, que je ne vous 
fende la tête avec les pièces du repas que vous 
êtes venue troubler. 

(Les laquais emportent la table,) 
MADAME JOURDAIN, sortant. 

Je me moque de cela. Ce sont mes droits que j(^ 
défends, ci j aurai pour moi toutes les femmes. 

M. JOURDAIN. 

Vous faites bien d ‘éviter ma colère. * 

SCÈNE IV 

M. JOURDAIN. 

Elle est arrivée bien malheureusement. J‘étais en 
humeur de dire de jolies choses; et jamais je ne 
m’étais senti tant d’esprit. Qu’est-ce que c’est que 
cela? 


SCÈNE V 

M. JOURDAIN J COVIELLE, déguisé, 

COVIELLE. 

Monsieur, je ne sais pas si j’ai l’honneur d’être 
connu de vous. 

M. JOURDAIN. 

Non, monsieur. 

COVIELLE, étendant la main à un pied de terre. 

Je vous ai vu que vous n’étiez pas plus grand 
que cela. 

M. JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui. Vous étiez le plus bel enfant du monde, et 
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toutes les dames vous prenaient dans leurs bras 
pour vous baiser. 

M. joubdain. 

Pour me baiser? 

CO VIELLE. 

Oui. J étais grand ami de feu monsieur votre 
père. 

M. JOURDAIX. 

De feu monsieur mon père ? 

COVIELLE. 

Oui. Celait un fort honnête gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Comment dites- vous? 

GOVIELLE. 

Je dis que c’était un fort honnête gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Mon père ? 

COVIELLE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Vous l’avez fort connu? 

CO VIELLE. 

Assurément. 

M. JOURDAIN. 

Et vous l’avez connu pour gentilhomme? 

COVIELLE, 

Sans doute. 

M. JOURDAIN. 

Je ne sais donc pas comment le monde est fait! 

GOVIELLE. 

Comment? 

M. JOURDAIN. 

11 y a de sottes gens qui me veulent dire qu'il a 
été marchand. 

COVIELLE. 

Lui, marchand? C’est pure médisance, il ne La 
jamais été. Tout ce qu’il faisait, c’est qu’il était 
fort obligeant, fort officieux; et comme il se con- 
naissait fort bien en étoffes, il en allait choisir 
de tous les côtés, les faisait apporter chez lui, et en 
donnait à ses amis pour de l'argent. 

N. JOURDAIN. 

Je suis ravi de vous connaître, afin que vous 
rendiez ce témoignage-là, que mon père était gen- 
tilhomme. 
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COVIBLLE. 

Je le soutiendrai devant tout le monde. 

M. JOURDAIN. 

Vous m’obligerez. Quel sujet vous amène? 

COVIELLE. 

Depuis avoir connu feu monsieur votre père, 
honnête gentilhomme comme je vous ai dit, j’ai 
voyagé par tout le monde. 

M. JOURDAIN. 

Par tout le monde? 

COVIELLE. 

Oui. 

• M. JOURDAIN. 

Je pense qu’il y a bien loin en ce pays-là. 

COVIELLK. 

Assurément. Je ne suis revenu de tous mes longs 
voyages que depuis quatre jours; et par rinlérét 
que je prends à tout ce qui vous touche, je vi(;ns 
vous annoncer la meilleure nouvelle du monde. 

M. JOURDAIN. , 

Quelle ? 

COVIELLE. 

Vous savez que le ûls du Grand Turc est ici? 

M. JOURDAIN. 

Moi? non. 

COVIELLE. 

Gomment! il a un train tout à fait magnifique; 
lout le monde le va voir, et il a été reçu en ce pays 
comme un seigneur d’importance. 

M. JOURDAIN. 

Par ma foi, je ne savais pas cela. 

COVIELLE. 

Ce qu’il y a d’avantageux pour vous, c’est qu’il 
est amoureux de votre liJlc. 

M, JOURDAIN. 

Le fils du Grand Turc? 

COVIELLE. 

Oui; et il veut être votre gendre. 

M. JOURDAIN. 

Mon gendre, le fils du Grand Turc ? 

COVIELLE. 

Le fils du Grand Turc votre gendre. Comme je le 
fus voir, et que j’entends parfaitement sa langue, 
il s’entretint avec moi ; et après quelques autres 
discours, il me dit : Acciam croc soler onch alla 
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moustaph gidelum amanahem mrahini oussere car- 
bulath. C'est-à-dire : N’as-tu point vu une jeune 
belle personne, qui est la ûlle de M, Jourdain, 
gentilhomme parisien? 

M. JOURDAIN. 

Le fils du Grand Turc dit cela de moi? 

COVIELLE. 

Oui. Comme je lui eus répondu que je \ous con- 
naissais particulièrement, (ït que j^avais vu votre 
(îlle : A.h! me dit-il, marababasahem! c'est-à-dire : 
Ah! que je suis amoureux, d’elle ! 

M. JOURDAIN. 

Marababa sahem veut dire : Ah! que je suis 
amoureux d'elle ! 

COVIELLE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Par ma foi, vous faites bien de me le dire; car, 
pour moi. je n’aurais jamais cru que marababa sa- 
hem eût voulu dire : Ah! que je suis amoureux 
d’elle! Voilà une langue admirable que ce turc! 

COVIELLE. 

Plus admirable qu’on ne peut croire. Savez-vous 
bien ce que veut dire cacaracamouchen ? 

M. JOURDAIN. 

Cacaracamouchen ? non. 

COVIELLE. 

C’est-à-dire : Ma chère âme. 

M. JOURDAIN. 

Cacaracamouchen veut dire : Ma chère âme? 

COVIELLE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Voilà qui est merveilleux! Cacaracamouche7u Ma 
chère âme! Dirait-on jamais cela? Voilà qui me 
confond. 

COVIELLE. 

Enfin, pour achever mon ambassade, il vient 
vous demander votre fille en mariage; et pour 
avoir un beau-père qui soit digne de lui, il veut 
vous faire mamamouchi , qui est une certaine 
grande dignité de son pays. 

M. JOURDAIN. 


Mamamouchi ? 
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COVIELLE. 

Oui, mamamouchi; c’est-à-dire, en notre langue, 
paladin. Paladin, ce sont de ces anciens... Paladin, 
enfin. Il n’y a rien de plus noble que cela dans \c 
monde, et vous irez de pair avec les plus grands 
seigneurs de la terre. 

M. JOURDAIN. 

Le fils du Grand Turc m’honore beaucoup, et je 
vous prie de me mener chez lui pour lui en faire 
mes remerciements. 

COVIELLE. 

Comment! le voilà qui va venir ici. 

• M. JOURDAIN. 

Il va venir ici? 

COVIELLE. 

Oui; et il amène toutes choses pour la cérémo- 
nie de votre dignité. 

M. JOURDAIN. 

Voilà qui est bien prompt. 

COVIELLE. « 

Son amour ne peut soufirir aucun relardemenf. 

M. JOURDAIN. 

Tout ce qui m’embarrasse ici, c’est que ma fîllo 
est une opiniâtre qui s’est allée mettre dans la iviv 
un certain Cléonte, et elle jure de n’épouser jxn - 
sonne que celui-là. 

COVIELLE. 

Elle changera de sentiment quand elle verra le 
fils du Grand Turc; et puis il se rencontre ici une 
aventure merveilleuse, c’est que le fils du Graud 
Turc ressemble à ce Cléonte, à peu do chose prt\>. 
Je viens de le voir; on me l’a montré; et ramoui* 
qu’elle a pour l’un pourra passer aisément à l’autre, 
et... Je Teii tends venir; le voilà. 

SCÈNE VI 

CLÉONTE, en Turc; TROIS PAGES, portant la veste 
de Cléonte; M. JOURDAIN, COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Ambousahim oqui boraf, Jardina, salamalequx. 

COVIELLE, à M. Jourdain, 

C’est-à-dire : Monsieur Jourdain, votre cœur 
soit toute l’année comme un rosier fleuri. Ce sont 
façons de parler obligeantes de ces pays-là. 
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H. JOURDAIN. 

Je suis très- humble serviteur de son altesse 
turque. 

COVIELLE. 

Carigar camboto oustin movaf. 

CLÉONTE. 

Oustin yoc catamalequi basum base alla morun! 

COVIELLE. 

Il dit : Que le ciel vous donne la force des lions 
<‘t la prudence des serpents 

M. JOURDAIN. 

Son altesse turque m’honore trop, et je lui sou- 
liaite toutes sortes de prospéiités. 

GO VIELLE. 

Ossa binamen sadoc baballi oracaf ouram. 

CLÉONTE. 

Bel-mcn. 

COVIELLE. 

Il dit que vous alliez vite avec lui vous préparer 
IKjur la cérémonie, afin de voir ensuite votre fille, 
<‘l de conclure le mariage. 

M. JOURDAIN. 

Tant de choses en deux mots? 

COVIELLE. 

Oui. La langue turque est comme cela, elle dil 
i»eaucouj) on peu de paroles. Allez vite où il sou- 
haite. 


SCÈNE VII 

COVIELLE. 

Ah! ah! ah! Ma foi, cela est tout à fait drôle. 
»,hielle dupe! Quand il aurait appris son rôle par 
(OUI-, il ne pourrait pas le mieux jouer. Ah ! ah! 

SCÈNE VIII 

DORANTE, COVIELLE. 

COVIKLLE. 

Je VOUS prie, monsieur, de nous vouloir aider 
céans dans une affaire qui s’y passe. 

DORANTE. 

Ah! ah! Covielle, qui Saurait reconnu? Comme 
te voilà ajusté l 
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COVIELLE. 

Vous voyez. Ah! ah! 

DORANTE. 

Do quoi ris-tu? 

COVIELLE. 

D’une chose, monsieur, qui le mérite bien. 

DORANTE. 

Comment? 

CO VIELLE. 

Je vous le donnerais en bien des fois, monsieur, 
à deviner le stratagème dont nous nous servons 
auprès de M., Jourdain, pour porter son esprit à 
donner sa fille à mon maître. 

DORANTE. 

Je ne devine point le stratagème; mais je devine 
qu’il ne manquera pas de faire son effet, puisciue 
tu reiitreprends. 

COVIELLE. 

Je sais, monsieur, que la hôte vous est connue. 

DORANTE. ♦ 

Apprends-moi ce que c est. 

COVIELLE. 

l^pcnez la peine de vous tirer un peu plus loin, 
pour faire place à ce que .j'aperçois venir. Vous 
pourrez voir une partie de l'histoire, tandis que je. 
vous conterai le reste. 

SCÈNE IX 

CÉRK.\IOIilE TURQUE. 

LE MÜPHTI, DERVIS, TURCS, assistauii. du 
rnuphti, chantants et dansants, 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Six Turcs entrent gravement deux à deux, au son des instruments. 
Ils portent trois tapis qu’ils lèvent fort haut, après eu avohfait, 
en dansant, plusieurs figures. Les Turcs chantants passent pav' 
dessous ces tapis pour s’aller ranger aux deux côtés du théâtre. 
Le mupbti, accompagné des der>is, ferme celte marche. 

Alors les Turcs étendent les tapis par terre, et se mettent dessus à 
genoux^ Le mupbti et les dervis restent debout au milieu d'eux ; 
et, pendant que le mupbti invoque Mahomet, en faisant beaucoup 
de contorsions et de grimaces, sans proférer une seule parole, 
les Turcs assistants se prosternent jusqu'à terre, en chantant 
ièrtnt les bras au ciel, en chantant Alla; ce qu’ils continuent 
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jusqu'à la (in de l'invocatiou, après laquelle ils se lovent tous, 
(‘hantant Alla cc/ffeer'j et deux dervis vont chercher M. Jourdain. 

SCÈNE X 

MUPinr, DERVIS, TURCS, chantants et dan- 
SANTsS; M. JOURDAIN, vêtu à la turque^ la tête rasée, 
sam turban et sans sabre, 

, LE MUPHTT, à Jf. Jourdain, 

Sc U sabir, 

Ti respondir. 

Se non sabir, 

Tazir, lazir. 

Mi star niupliti, . 

Ti qui star si? 

Non inlendir : 

Tazir, tazir 2. 

{Deux dervis font retirer M. Jourdain.) 


SCÈNE XI 


LE MUPHTÏ, DERVIS, TURCS chantante 

ET DANSANTS. 

LE MITPHTI. 


batista? 

LES TURCS. 

foc. 

LE MUPHTI. 

Züinglista? 

LES TURCS. 

Ioc. 

LE MUPHTI. 

Coffiia? 

LES TURCS. 

Ioc. 

LE MUPHTI. 

Hussita? Morista? Fronista? 


LES TURCS. 


lof, ioc, ioc. 


1. Alla eckber, signifie Dieu est grand. 

2. Ces deux petits couplets chantés par le muphti aont en langue 
franque. En voici 1 explication : « Si tu sais, réponds : si tu tk' srià 

pas, tais-toi. Je suis le mnphti. Toi, qui es-tu? Tu ne compiemls 
« pas ; tais-toi. i 
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LE MÜPHTI. 

ïoe, ioc, ioc. 

star pagana? 


LES TURCS. 

Ioc. 

LE MÜPHTI. 

Luterana? 

LES TURCS. 

loc. 

LE MÜPHTI. 

Puritana? 

LES TURCS. 

loc. 

• LE MÜPHTI. 


Hraniina? Moffina? Zurina? 

Li:S TURCS. 

loc, ioc, ioc. 

CR MÜPHTI. 

Ioc, ioc, loc. Mahamolana! ma]iam(‘(niin 

LES TURCS. 

Hi Valla. ïli Valla. 

LE MÜPHTI. 

(’omo ch a m ara? r.orr^o chamara ! 

LES TURCS. 

(liourdiiia, Giourdina. 

LE MÜPHTI, sautant, 

Gioiirdina, Giourdina. 

LES TURCS. 

(iiourdina, GiourdinaL 

LE MüPflTI. 

Mahamcla, per Gionrdina, 

Mi j)regar, sera c malina. 

Voler far mi paladiaa 
De Gioiirdina, de Giourdina; 

Dar turban La, c dar scarrina ; 

Gori galera, e brigantina, 

1. it Bis, Turc, Q»' est celui-ci? Est-il anabaptiste? » — ou 
plutôt yoCi mot turc qui signifie non. — ZuingUsta^ «uinglien, ou 
de la secte de Zuitigle. — Cof/lta, cophte, chrétien d’Égypte , dr 
la secte des jacobitcs. — bussite, ou de la secte de Jcdu 

Hus. Morislat more. Frontsta, probablement phroniste, ou contem- 
platif, a Est-il païen? » Luterana, luthérien. — Purtfana, puritain 
— Bramtna, bramine Moffina et Zurma sont probablement des 
noms d’invention. — Hi Valîaf mots arabes qni devraient être 
écrits E% Vallah, et qui signifient, Oui, par ®ieu, — Como cha-^ 
mara? o Comment se namme-t-ii? » 
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Per defîender Paleslina. 

Mahameta, per Giourdina, 

Mi pregar, sera c malina. 

{affx Turcs.) 

Star bon Turca Giourdina*? 

LKS TURCS. 

ni VaJla. Hi Valla. 

LR MUPHTl, cf} autant et dansant, 

lia la ha, ha la chou, ba la ba, ba la da. 

LES TURCS. 

lia la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da. 

SCÈNE XII 

TURCS CHANTANTS ET DAN« '.NTS. 

DEUXIÈME ENTUKE DE BALLET, 

SCÈNE XIII 

f.E MLPUTf, DERVfS, M. JOURDAIN, TURCS 

(.HANTANTS ET DANSANTS. 

Lo mupïili i(* vient coiffe avec son tut bail de cétiSmonic, qui estd uiu* 
grosseur démesurée, et garni de bougies allumées tt quatre ou 
cinq rangs : il est aceotïqiagne de deu\ dervi-» qui porlerit T Al- 
eorau, et qui ont des bonnets pointus, garnis aussi de bougu 
allumées. 

Jx’sdeux dulres dervis amènent M. Jourdain, et le font nicllre a ge- 
noux, les mains par tcric, de façon que fou dos, sur le.|ucl est 
mis l’Aleoran, sert de pupiire au imiphti, qui fait une seconde 
invocation butlesque, fronçant Je sou? cil, frappant de temps eu 
temps sur l’Aleoraii, et iouriiaut les feuillets avec précipitation, 
<q)rès quoi, en levant les liras au ciel, le muphti me a haute 
VOIX : IJüu. 

Pendant cette seconde invocation, les Turcs assistants, s’inclinant et 
'•e relevant altei nativement, chantent aussi • ITou, hou, hou. 

M. JOURDAIN, après qu*on lui a ôté l^Àlcoran 
de dessus le dos. 

Ouf. 

LE MUPHTI, à M, Jùindam. 

Tl lion star furba? 

LES TURCS, 

No, îio, no. 

I . Je prierai soir et matin Mahomet pour Jourdain. Je veux faire 
« de Jourdain un paladin. Je lui donnerai turban et sabre, avec ga-* 
« 1ère et brigantin, pour défendre la Palestine. Je prierai soir et 
« malin Mahomet pour Jourdain. Jourdain est-il bon Turc? d 
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LE MUPHTf. 

Non slar forlanta? 

LES TURCS. 

No, no, no. 

LE MÜPIITI, aux Turcs» 

Donar turbanla. 

LES TURCS. 

Ti non star furba? 

No, no, no. 

Non star forlanla? 

No, no, no. 

Donar turbanta*. 

TRblSlÈME ENTiŒE DE BALLET. 

Les Turo<^ dansants rucllent le turhaii sur la tête do M. Jourdain 
au son des instruments. 

LE MüPHTI, donnant le sabre ù M, Jourdain. 

ïi star nobile, non star fabbola. 

Pigliar schiabbola. 

LES TURCS, menant le sabre à la main. 

Ti star nobile, non slar fabbola. « 
Pigliar schiabbola®. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Los Turcs dansants donnent on cadence plusieurs coups de sabre 
d M. Jourdain. 

LE MÜPHTI. 

Dara, dara 
Bastonara. 

LES TURCS. 

Dara, dara 
Bastonara®. 

CINQU1È.WE ENTRÉE DE BALLET. 

Les Tuics dansants donnent à M. Jourdain des coups de bâloii 
en cadence. 

LE MÜPHTI. 

Non tener honta, 

Ouesta star rullinia affronla. 

' I.ES TURCS. 

Non tener lionta, 
yuesta star l’ultiraa affronta^. 

1. « Tu n’es point fourbe? » — « Tu n'es point imposteur'^ • 

- « lionnoz le turban « 

2. « Tu CS iiob'e, ce n’ost point une fable. Prends ce sabre. » 

3. (I Donnez, donnez la haslonnado. 

4. * N’aie point honte, c’est le dernier affront » 
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'Lfimuphti commence tine troisième invocation, Ljs dents 
ie soutiennent par-desnous les bras avec respect; après 
quoi les Turcs^ chantants et dansants, sautant autour du 
muphli, se retirent avec luiy et emmeneni K, Jourdain.) 


ACTE CINQUIÈME 


SCÈNE I 

MADAME JOlJUDAIN, M. JOURDAIN. 

MADAME JüUnDAIN 

Ah mon Dieu! miséricorde! Qu’toi-co qnr c/ot. 
donc que cela? (Juelle ligure! Est-ce un moinon 
«[ue vous allez porter, et est-ii lernps (Uallcr »‘n 
inas(juc? l^arlez donc, qu’ost-ce tiue c'esl rjue ceci? 
Oui \ousa fagote comme cela? 

M. JOURDAIN 

Voyez I imj)urtincule, de parler de la sorte à un 
mamamoucht ! 

MADAME JOURDAIN. 

Gomnieiit donc? 

M. JOURDAIN. 

Oui, ii me iaut porter du respect maintenant; v\ 
Ton vient de me faire mamnmouchi. 

MADXME JOURDAIN. 

Que voulez-vous dire avec votre mamamouchi? 

M JOURDAIN. 

Mamomoucfuy vous dis-jc. Je 9>u\s mamamouchi, 

MADAME JOURDAIN. 

Quelle bôte est-co ià? 

M. JOURDAIN. 

Mamamouchi, c’est-a-dirc, un notre langiu‘, i>a- 
ladin. 

MADAME JOURDAIN. 

Baladin: Êtes-vous en âge de danser des hallols.^ 

M. JOURDAIN. 

Quelle ignorante! Je dis paladin : c’est une di- 
>^iiité dont on \iont de me faire la cérémonie. 

MADAME JOURDAIN. 

Quelle cérémonie donc? 

M. JOURDAIN. 

Mahameta per Jordina, 
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MADAME JOURDAIN. 

Qu ost-cc que cela veut dire ? 

M. JOURDAIN. 

Jardina, c'est-à-dire Jourdain. 

MADAME JOURDAIN. 

Eh bien! quoi, Jourdain? 

M. JOURDAIN. 

Voler far un palaJina de Jordina. 

MADAME JOURDAIN. 

Eommcnl? 

M. JOURDAIN. 
î)or turbanta con galera. 

madame JOURDAIN. 

Qir»‘sl-(‘e il (lire, cela? 

M. JOURDAIN. 

Per deffender Valestina. 

MADAME JOURDAIN. 

Que \onlcz-voufe donc dire? 

M JOURDAIN. 

Dara, dura hasfonaia 

MADAME JOURDAIN. 

Qu’csl-cc donc que ce jarj^ori-là ? 

M. JOURDAIN. 

No7î iener honta, qmsta star Vultima affronta. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu'est-ce que c’est doue que tout cela? 

M. JOURDAIN, chantttnl et dausmit. 

Ilou la ha, ha la chou, ha la ha^ ha la da. 

{Il tombe par terre.) 
MADAME JOURDAIN. 

llelas! mon Dieu! mon mari est devenu fou * 

M. JOURDAIN, se lelevaut et s'en allant. 

Paix, insolente ! Portez respect à monsieur le ma- 
mamoucfii. 

MADAME JOURDAIN, seule, 

. Où ost-ee donc qu’il a perdu l’esprit? Courons 
1 einpecher de sortir, {apercevant Dorimùne et Dorante.) 
Ab! ah! voici justement le reste de notre écu. J<; 
iK^ \ois que chagrin de tous côtés. 

SCÈNE II 

DORANTE, DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Ouï, madame, vou^ verrez la plus plaisante chose 
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qu'on puisse voir; et je ne crois pas que dans ioiil 
le monde il soit possible de trouver encore un 
homme aussi l‘ou que celui-là. Et puis, madame, il 
faut lâcher de servir l'amour de Cléoate, et d’ap- 
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J’cri fais beaucoup de cas, ci il est digne d’une 
bonne fortune. 

DOHANTE. 

Outre cela, nous avons ici, înadarae, un ballet qui 
nous revient, que nous ne devons pas laisser perdre; 
et il faut bien voir si mon idée pourra réussir. 

DOTUMÈNE. 

J’ai vu là des apprêts magnifiqutb, et ce sont des 
choses, Dorante, que je ne puis plus souffrir. Oui. 
JC veux enfin vous empêcher vos profusions : et 
pour rompre le cours à toutes les dépenses que je 
vous vois faire pour moi, j'ai résolu de me marier 
promptement avec vous. É'en est le vrai secret; et 
toutes ces choses finissent avec le mariage. 

DORANTE. 

Ah ! madame, est-il possible que vous ayez pu 
prendre pour moi une si douce résolution? 

DORIMKNE. 

Ce n’est que pour vous empêcher de vous ruiner; 
(‘l sans cela, je vois bien qu’avant qu’il fût peu 
\oiis n’auriez pas un sou. 

DORANTE. 

tjue j’ai d’obligation, madame, aux soins que vous 
avez de conserver mon hieiil 11 est entièrement 
vous, aussi bien que mon cœur; et vous en userez 
de la façon qu’il vous plaira. 

DORIMÈNE, 

J’userai bien de tous les deux. Mais voici votre 
homme : la figure en est admirable. 

SCÈNE III 

M. JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE. 

DORANTE. 

Monsieur, nous venons rendre hommage, madame 
et moi, à votre nouvelle dignité, et nous réjouir avec 
vous du mariage que vous faites de votre fille avec 
le fils du Grand Turc. 
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M. JOURDAIN, apre^ avoir fait les révérences 

à fa turque. 

Monsieur, je vous souhaite la force des serpc!:' * 
i l la prudence des lions. 

DOBIMRNË. 

J'ai été bien aise d’ôtre des premières, monsii n/. 
.. \eiiir vous féliciter du haut degré de gloire ^ ù 
\ous ôtes monté. 

M. JOURDAIN. 

Madame, je vous souhaite toute raniiee votre ro- 
sier fleuri. Je vous suis inflniment obligé de prendre 
part aux honneurs çiui m’arrivenl ; et j’ai beaucoup 
de joie de vous vbir revenue ici pour vous huio 
les très-humbles excuses de rextravaganco do m i 
femme. 

DORIMÈNE. 

Cela ii’esl rien; j’t*\cuse on elle un jiarcil mou- 
vement: votre cœur lui doitèlreprécicux; etiln r-i 
pas étrange que la possession d’un homme comnio 
\ous puisse inspirer quelques alarmes. * 

M. JOURDAIN. 

La possession de mon cœur est une chose <]tii 
wius est tout acquise. 

DORANTE. 

Vous voyez, madame, <|iie M. Jourdain n’estpas 
ih; ces gens que les prospérités aveuglent, et ipi’il 
siiit, dans sa grandeur, connaître encore ernts. 

DORIMÈNE. 

C’est la marque d’une àinc tout à fait géncriuiso. 

DORVNTE. 

Où est donc son altesse turque? nous voudri(^il^ 
bien, comme vos amis, lui rendre nos devoirs. 

Al. JOURDAIN. 

Le voilà qui vient; et j’ai envoyé quérir ma li'!* 
pour lui donner la main. 

SCÈNE IV 

M. JOCRÜAIN, DORIMENE, DORANTE, 
CLËON'TE, habillé en Turc. 

DORANTE, à Cléonte, 

Monsieur, nous venons faire la révérence à votre 
altesse, comme amis de monsieur votre beau-père, 
et rassurer avec respect de nos Irès-himiblcs st r- 
vices. 
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M. JOURDAIN. 

Où est le Iruchoment, pour lui dire qui voii^ 
etes, et lui faire entendre ce que vous dites? Vou^ 
verrez qu’il vous répondra; et il parle le turc à 
merveille. Holà! où diantre est-il diMi [a Cléonie,) 
Strouf^ strif'y suof, strof. Monsieur est un grande 
segrioie^ grande seg /tore, grande svgnore; et madame, 
une grauda dama, grandn dama, {vouant ne se 
fait point emendre.) Ah ! (a Ctéonie montrant Dorante.) 
Monsieur, lui mamamouehi fiançais, et madame 
mama/nouchie française. .îe ne puis pas parler plus 
clairement. Boni voici ririlerprête. 

SCÈNE V 

M. JOIJULUIN, DOKÎMÈNE, DORANTE, 
v^LEONTE, habille en Jure ; COVIELLE, déguisé. 

M. JOURDAIN. 

Où allez-vous donc? nous ne saurions rien dire 
^ans vous, {momunn Ciéonv^) Dites lui un peu que 
monsieur et rtiadamesoni desuersonnes de grandi? 
qualité, qui lui viennent ùiire la révérence, comme 
mes amis, et l’assurer de leurs services, (à Dorimène 
et à Dorunie. } \ om nWez voir comme il va répondre. 

eOVIELCE. 

Alahalo croaam aœi boram alabamen, 

CLEONTE. 

Catalequi tubal ourin sotrr amnlouchan, 

M JOURDAIN, à Dorimùnc et U Dorante. 

Voyez- VOUS? 

COVIELLE. 

il dit que la pluie des prospérités arrose en tout 
temps le jardin de votre famille 

M. JOURDAIN. 

Je vous Pavais bien dit, qu’il parle turc. 

DOIUMÈNE. 

Cela est admirable ! 

SCÈNE VI 

I.ÜCiLE, CLEONTE, M. JfOCRDAlN. DORIMÉNE, 
DOUANTE, COVIELLE.' 

M. JOURDAIN. 

Venéz, ma fille; ajiprochcz-voiiSj et veue? fionnec 

n, 



«78 Î.E BOURGEOIS GENTILHOMME. 

\otro main à monsieur, qui tous fait Thonneur de 
TOUS d(îinaiider en mariage. 

LÜCILE. 

Comment, mon père! comme vous voilà fait? 
Est-ce une comédie que vous jouez? 

M. JOURDAIN. 

Non, non, ce n’est pas une comédie; c’est iino 
a flaire fort sérieuse, et la plus pleine d’honneur 
]iOur vous qui se peut souhaiter, {montrant Cléonte,) 
Voilà le mari que jc vous donne. 

LUr.TLE. 

A moi, mon père ? 

M. JOURDAIN. 

Oui, à vous. Allons, louchoz-lui dans la main id 
rendez grâces au ciel de votre bonheur. 

LÜCILE. 

Je ne veux point me marier. 

M. JOURDAIN. 

Je le veux, moi, qui suis votre jM're. 

LÜCILE. 

- Jc n’cn ferai rien. ♦ 

M. JOURDAIN. 

Ail! que d(‘ bruit! Allons, vous dis-je ; ça, volet" 
main. 

LÜCILE. 

Non, mon père; je vous l’ai dit, il n’f‘sl point de 
pouvoir qui me puisse ohligiT à prendre un antre 
mari que Cleonte; et jc me résoudrai plutôt a 
toutes les extrémités que de... (rpro»ïjfns.s«»n Cléonte ) 
Il est vrai que vous ôtes mon père; je vous doi^ 
entière obéissance; et c’est à vous à disposer (b‘ 
moi selon vos volontés. 

M. JOURDAIN. 

Ah ! jc suis ravi de vous voir si promptement 
revenue dans votre devoir; et voilà qui me plaît 
il’avoir une fille obéissante. 

SCÈNE VII 

Madame Jourdain, cléonte, 

M. JOURDAIN, LÜCILE, DORANTE, DORIMKNE, 
COVIBLLE. 

MADAME JOURDAIN. 

Comment donc? qu’est-ce que c'est que ceci? On 
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dit que vous voulez donner votre fille eu mariage 
à un carême-prenant ! 

M. JOURDAIN. 

Voulez-vous vous taire, impertinente? Vous venez 
toujours mêler vos extravagances à toutes choses ; 
et il n’y a pas moyeu de vous apprend le ^ être 
raisonnable. 

MADAME JOÜRDAÏN, 

C’est vous qu’il n y a pas moyeu de rendre sage; 
et vous Jlez de folie en lolie. OÙcl est votre dessein, 
et que voulez-vous faire ave^' cet assemblage? 

M. JOURDAIN. 

Je veux marier notre ülle avec le fils du Grand 
Tuir. 

MADAME JOURDAIN. 

Avec le fils du Grand Turc? 

M. JOURDAIN, moMO*a»U Covwlle, 

Oui. Faites-lui fair(‘ vos compliments parle trii- 
cliement que voila. 

MADAMfi: JOURDAIN. 

Je n’ai (iiic faire du truchemeut; et je lui dirai 
bien moi-même, à son nez, qu’n n’aura point ma 
fille. 

M. JOURDAIN. 

Vuult‘z vous vous taire, encore une fois? 

DORANTE. 

Comment, madame Jourdain, vous vous oppose/ 
à un honneur comme celui-là? vous refusez sou 
altesse lunnic pour gendre? 

MADAME JOURDAIN. 

Mon Dieu! monsieur, mêlez-vous de vos affaires. 

DORIMÈNE. 

C’est une grande gloire qui n’est pas à rejeter. 

MADAME JOURDAIN. 

Madame, je vous prie aussi de ne vous point em- 
barrasser de ce qui ne vous touche pas. 

DORANTE. 

C’est l’amitié que nous avons pour vous qui nous 
fait intéresser dans vos avantages. 

MADAME JOURDAIN. 

Je me passerai bien de votre amitié. 

DORANTE. 

Voilà votre fille qui consent aux volontés de sou 
père. 
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MADAME JOURDAIN. 

Ma fille consent à épouser un Turc? 

DORANTE. 

Sans doute. 

MADAME JOURDAIN. 

Elle peut oublier Cléonte? 

DORANTE. 

Que ne fait-on pas pour être grande dame? 

MADAME JOURDAIN. 

Je 1 elUanglerais de mes mains, si elle avail lait 
nn coup comme celui-là. 

M. JOURDAIN. 

Voilà bien dit caquet ! Je \oiis dis que ce ma- 
riage-la SC fera. 

MADAME JOURDAIN. 

Je \ous dis, moi, qu’il ne se fera point. 

M. JOURDAIN. 

.\li î que de bruit! 

LUCIDE. 

Ma mère ! 

MADAME JOURDAIN. 

Allez, \oiis êtes une coquine ! 

M. JOURDMN, à madame Jonrdniu, 

Quoil Aous la querellez de ce qu’elle m obéit? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui; elle est à moi aussi bien qu’a \oii>. 
COVIELLE, tt madame Jourdain, 

Madame! 

MADAME JOURDAIN. 

Que me voulez-vous conier, vous? 

COMELLE. 

Un mot. 

MADAME JOURDAIN. 

Je rfai que faire de votre mol. 

OOVIELLE, ù M, Jourdain, 

Monsieur, si elle veut écouter une parole en pa»" 
ticulier, je vous promets de la faire coiiscnlii à * c 
que vous voulez. 

MADAME JOURDAIN. 

Je U) coljseiilirai point. 

COVJËLLE. 

Ecoutez-moi seulement. 


Non. 


MADAME JOURDAIN. 
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M. JOURDAIN, tt madame Jourdain» 

Ecoutez-Jc. 

MADAME JOURDAIN. 

Non : je ne \eux pas I ecouter. 

M. JOURDAIN. 

Il vous dira... 

MADAME JOURDAIN. 

Je ne veux point qu*il me dise rien. 

M. JOURDAIN. 

Voilà une grande obstination de femme! Cela 
’t(ais Icra-t-il mai de lenicndre? 

COVlEf-LE. 

Ne faites que m’écouter; voui* ferez aprè> 
qu'il vous plaira. 

MADAME JOURDAIN. 

Eh bien ! quoi? 

COVIELLE, bas^ à madame Jourdain. 

Il y a une heure, madame, que nous vous faisons 
‘-içne : ne voyez-vous pas bien que tout ceci n’est 
lait que pour nous ajuster aux visions de votre 
mari; que nous l’abusons sous ce déguisement, et 
que c’est Clconte lui-méme qui est le fils du Grand 
Turc ? 

MADAME JOURDAIN, bas, à Covielle. 

Ah! ah! 

COVIELLE, basy ù madame Jourdain. 

Et moi, Covielle, qui suis le truchernenl 

MADAME JOURDAIN, bas, à CovicUe. 

Ah! comme cela, je me rends. 

COYIÈLLE, bits, a madame Jourdain. 

Ne faites pas semblant de rien, 

MADAME JOURDAIN, haut. 

Oui, voilà qui est fait; je consens au mariage. 

M. JOURDAIN. 

Ah! voilà tout le monde raisonnable. (A madame 
Jourdain.) Vous ne vouliez pas l’écouter. Je savais 
bien qu'il vous expliquerait ce que c’est que le fils 
du Grand Turc. 

MADAME JOURDAIN. 

Il me Ta expliqué comme il faut, et j’cu suis sa- 
tisfaite. Envoyons quérir un notaire. 

DORANTE. 

C’est fort bien dit. Et afin, madame Jourdain, 
que vous puissiez avoir Icspril tout à fait content, 
et que vous perdiez aujourd’hui toute la jalousie 
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que vous pourriez avoir conçue de monsieur votre 
mari, c’est que nous nous servirons du même no- 
taire pour nous marier, madame et moi. 

MADAME JOURDAIN. 

Je consens aussi à cela. 

M. JOURDAIN, bas, à Dorante, 

C’est pour lui faire accroire. 

DORANTE, bns^ à M. Jourdain. 

Il faut bien l’amuser avec cette feinte. 

M. JOURDAIN, bas. 

Bon, boni {haut,) Qu’on aille quérir le notaire. 

DORANTE. 

Tandis qu’il vicmjra et qu’il dressera les contrats, 
voyons notre ballet, et donnons-en le divertisse- 
ment à son altesse turque. 

M. JOURDAIN. 

C’est fort bien avisé. Allons prendre nos places. 

MADAME JOURDAIN. 

Et Nicole? 

M. JOURDAIN. 

Je la donne au truelicineni; et ma femme, à qur 
la >oudra. * 

r.OVIELLE. 

Monsieur, je vous remercie (« part.) Si l’on en 
p<‘iit voir un plus fou, jo l'irai dire à Rome. 

(J.a comédie finit par un petit ballet qui avait été 
prépat é,) 


première entrée de ballet. 

Un homme vieiil donner les Inres Un ballet, qui d’abord est fatigué 
par une inulliluüc de gens de pro''jnce& differentes, qui crient en 
musique pour en avoii, et pa» lieu'' iniportinis qu’il trouve tou- 
jours sur ses pas. 

DIALOGUE DES GENS 

QUI EN MUSIQUE DEMANDENT DES LIVRES. 

Toers. 

A moi, monsieur, à moi, de grâce; à moi, monsicuT , 
Un livre, s’il vous plaît, a votre serviteur. 

HOMME DU BEL AIR. 

Monsieur, d istinguez-nous parmi les gens qui crient : 
Quelques livres ici; les dames vous en prient. 

AUTRE HOMME OU BEL AIR. 

Helà, monsieur! monsieur, ayez la charité 
l)’en jeter de notre côté. 
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FEMMR DU BEL AIR. 

Mon Dieu! qu’aux personnes bien faites 
On sait peu rendre honneur céans! 

AUTRE FEMME DU BEL 

Ils n’ont des livres et des bancs 
Que pour mesdames les grisetles. 

GASCON. 

Ab ! rhoinme aux libres, qu'on m’en vaille. 

J’ai déjà lé poumon use. 

Bous boyez que chacun mé raille, 

Et JC suis escandalisé 
Dé hoir ès mains de la canaille 
(ié qui m’est par bous réfusé. 

AUTRE GASCON. 

Hé! cadédis, monseu, boyez qui l'on pût être. 

Un librot, jé bous prie, au varon d'Asbarat. 

Jé pensé, raordi, que lé fat 

N'a pas l’honnur dé mé connaître. 

LE SUISSE. 

Montsir le donner de papieir, 

Que vn(*l dir sti fa(N)n de fifre? 

Moi IV'corchair tout mon gosieir 
A crieir, 

Sans que j(‘ pouvre afoir cin liffn*. 

Pardi, mou foi, rnont^ir, je ]>ens(' fous l’étre ifr< 

VIEUX HOUROEOIS RARILLARD. 

lîe tout ceci, franc et net. 

Je suis mal satisfait ; 

Et cela, sans doute, est laid 
Que notre tille 
Si bien faite et si gentille, 

De tant d’amoureux l’objet, 

N’ait pas à son souhait 
Un livre do ballet, 

Pour lire le sujet 
Du divertissement qu’on fait, 

Et que toute notre famille 
Si proprement s’habille 
Pour être placée au sommet 
De la salle où l’on met 
Les gens de l’entriguet. 

De tout ceci, franc et net. 

Je suis mal satisfait; 

Et cela, sans doute, est laid. 
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VIEILLE BOÜKGEOISE BABILLARDE. 

il (îst \rai que c’est une lionlc; 

Le sang au m’ sage me monte, 

Et c(; jeteur de vers, qui man(îiie au capital, 
L’entend tort mal : 

C'est un brutal, 

Un vrai clieval. 

Franc animal, 

De laire si peu de compte 
it’une fille qui l’ait rorneinciiL principal 
Du quartier du Dalais-ltoyal, 

El que ces jours passés un comte 
Fut" prendre la prcuiicre au bal. 

Il l’cnlencF mal 
C’est un brutal. 

Un vrai cheval, 

Franc animal. 

HOMMES ET FEMMES DU BEL AIR. 

Ail! quel bruil ! 

Quel fracas! 

üuei chaos! 

Quel mélangé! 

Quelle confusion ! 

Quelle cohue étrange ! 

Quel désordre! 

Quel embarras! 

On y sèche. 

L’on ii’y lient pas. 

OASlON. 

Benlréî jé sms à vont. 

AUTRE GASCON. 

J’enragé, Diou me «iaiu!; ' 

LE SL l. SSE. 

Ah! que li faire saif dans sti sal de ciaiw' 

GASCON. 

Jé murs! 

AUTRE GASCON. 

Jé perds la tramontane î 

LE SUISSE. 

Mon foi, moi, le foudrais être hors de dedaus 

VIEUX BOURGEOIS BAUILLARD. 

Allons, ma mie, 

Suivez mes pas, 

Je vous en prie, 

Lt ne me quittez pas: 
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On fait de nous trop peu de cas; 

Et je suis las 
De ce tracas. 

Tout ce fracas, 

(^lel embarras, 

Me pèse par trop sur les bras. 

S il me prend jamais einie 
De retourner de ma vi(i 
A ballet ni comédie, 

Je veux bien qu’on nTe«lropie. 

Allons, ma mie, 

Suivez mes pas, 

Je vous eu prie. 

Et ne me quittez pas : 

Ou fait de nous trop peu de (*a>. 

VIEILLE BOURCEOISE lîABlLLAUDE. 

\llons, mon mignon, mon fil^, 

Ibigagnons notre logis, 

Et sortons de ce taudis. 

Où l’on iK' peut être assis, 
lis seront bien ébaubis, 

Quand ils nous verront partis. 

1 ro|) de confusion règne dans cette salle, 

El j aimerais mieux être au milieu de la Halle 
>i jamais je reviens à semblable régale, 

J(‘ vmix bien recevoir des soufllels plus de six. 
Allons, mon mignon, mon tils, 

Regagnons notre logis. 

Et sortons de ce taudis. 

Où l’on ne peut être assis. 

TOUS. 

\ moi, monsieur, a moi, de grâce, à moi, monsieur 
l n livre, s’il vous) plaît, à vôtre serviteur. 

SECONDE ENTRÉE. 

Les trois impoituns dansent. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

TROIS ESPAGNOLS, chantants, 

Sé que me muero de amor, 

Y solicite el dolor. 

Au 11 rnuriendo de querer, 

De tan biien aire adolezco, 

Que es mas de lo que padezeo, 
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Lo que quiero padecer; 

Y no pudiendo exceder 
A mi deseo el rigor. 

Sé que me miiero de amor, 

Y solicito el dolor. 

Lisonjeamc la suerte 
Con pledad tan adverlida 
Que me asegura la vida 
En el ricsgo de la muerle. 

Vivir de su golpe fuerte 
Es de mi saJiid primer. 

Se que me macro de amoi*, 

Y solicite cl dolor 
{Sij( Espagnols dansent,) 

TROIS MüSICIlilNS ESPAGNOLS. 

Ay ! que locnra, con taiilo rigor 
yuqjarsc de Amor, 

Del ai IM) boni lo 
Que todo es dulzura! 

Ay ! que locura! 

Ay! que locura! 

ESPAGNOL, chantant. 

El dolor solicita, 

El que al dolor se da : 

V iiadie de amor muere, 

Sino quien nosabe ainar. 

DEUX ESPAGNOLS. 

I)ul(U‘ muerte es cl amor 
Con correspondencia iguai ; 

Y si esta gozanios Jioy, 

Porque la quieres turbar ? 

UN ESPAGNOL. 

AJegrese enamorado 

f . Traduction. « Je sais que je meurs d’amour, et je recherche 
la douleur. 

•1 Quoique mourant de désir, je dépéris de si bon air, que ce que 
« je désire souffrir est plus que ce que je souffre ; et la rigueur de 

• mon mal ne peut excéder mon désir. 

« Je sais, etc. 

«1 Le sort me flatte avec une pitié si attentive, quM m’assure Id 

• vie dans le danger de la mort. Vivre d’un coup si fort est le pro- 
<i digc de mon salul 

« Je sais, etc. » 
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Y tome mi pareccr; 

Que en esto de qucrer 
Todo es hallar «1 \ado. 

TOUS TROIS ENSKMBLfi. 

Vaya, vaya de fiesta, 

Vaya de bailc! 

Alegria, alegria, alegria 1 
Que este do dolor es fantasia ^ 

QUATRIÈMJB ENTRÉE. 
lTALIE^S. 

UNE MUSICIENNE ITAIJENNE fait le premier récit, 
dont VOICI les paroles : 

Di rigori armala il sono, 

Contre atnor mi riboJJai; 

Ma fui vin la in un baleno, 
lu mirar due vagbi rai. 

Ahi! clio résisté puoco 
Cor di gelo a stral di fuoco! 

Ma si caro c '1 rnio lorinciito, 

Dolcc è la piaga mia, 

Cil' il peu are è rnio con lento, 

E’I sauarini è U liraiinia. 

Ain! rhe più giovn è piacc, 

Quaiilo anior è piii vivace! 

(Après Voir que la musicienne a chanté, deux Scaramou- 
elles J deux Tnvelms et un Arlequin représentent une 
nuit ù la manière des comédiens italiens, en cadence 
Un musicien italien se joint ù la musicienne italienne, et 
chante avec elle les paroles qui suivent . ) 

1. Traduction. « Ah 1 quelle folie de se plaindre de TAmour avec 
<> tant de rigueur I de Ceiifaiit gentil qui est la douceur même. Ah! 
<1 quelle folie 1 ah l quelle folie 1 

(1 La douleur louriiientc celui qui s’abandoune à la douleur, et 
t personne ne meurt d'amour, si ce n'est celui qui ne sait pas 
« aimer, 

« L’amour est une douce mort, quand on est payé de retour : et 
• si nous en jouissons aujourd’hui, pourquoi la veux-tu troubler^ 

(I Que l’amant se léjouisse, et adopte mon avis; car, lorsqu’on 
désire, tout est de trouver le moyen. 

U Allons, allons, des fêtes ; allons de la danse. Gai, gai, gai, la 
U douleur n’est qu’une fantaisie. » 
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LE MUSICIEN ITALIEN. 

Bel lempio chc vola 
Kapiscc il coiitciito 
ü’AiîîOi* ne la scuola 
Si coglie il nioincnlo. 

LA MUSICIENNE. 

liLsin che floridA 
Kidereià; 

Che pur tropp’ orrida, 

Da iioi seii va. 

♦ TOUS DEUX. 

Sii canliamo. 

Sù godiamo. 

Ne’ bei dl di giovciilù; 

IVrduto ben non si racquisla pUi. 

MUSICIEN. 

IMipilla ch’ è vaga 
Miir aime iiicalena. 

Fa dolce la piaga, 

F(‘Iico la pena. 

MUSICIENNE. 

Ma poichè frigida 
Langue F ctà, 

Pin i’alma ngida 
Fi a mine non ha. 

TOUS DEUS. 

Sù canliamo, 

Sù godiamo. 

Ne’ bei di di gioventù; 

Perdulo bon non si racquisla put L 
Après It’s dtaloifues itahfm'i ks ScarwiOffchcs • ! ’Jrit, •, s 
dansent une réjouissance») 

1. Traduction u Ayant armé mon spui de ligueur^, jt me ie\ l- 

• tai contre l’Amour, mais |e fus vainoue avec la pioniptilude 

♦> l’éclair, en regardant deux beaux yeux. Ali! qu’un copuï .!»■ 
*. glace résiste peu à une floche de f«Mi I 

•I Cependant mon lounneul m’est si cher, et ma plaie m’tsî -i 
« douce, que ma peine fait mon bonheur, cl que me guérir sciai» 

* une tyrannie. Ah ! plus l’amour est vif, plus il a de charme^ 
" et cause de plaisir. 

« Le beau temps qui s’envole emporte le plaisir • à l'école d’a- 
“ molli' ou apprend à profiler du moment. 

« Tant que ni l’âge Ûeuii, qui trop promptement, liclas ’ r ~ 
t. gne de nous, 
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ACTE V, ENTRÉE VI. 

r.lNQUIÈMK ENTRÉE. 

FRANÇAIS. 

j)E( X MLSICIENS POITEVINS damant, et chantem 
les paroles qui suivent : 

PREMIER MENUET. 

Ail! qu’il fait ])eau dans ces bocages ! 

Ab ! que le ciel donne un beau jour! 

AUTRE MUSICIEN. 

r\»ssignol, sous ces tendres feuillages, 

Ciiantc aux échos son doux retour! 

Ce beau séjour, 

Ces doux ramages. 

Ce beau séjour 
Xous invite à ramour. 

UEl XIEME MENUET. — TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Vois, ma (nirnèuc, 

Vois, sous ce chêne 
s entre-baiser cos oiseaux amoureux : 

Ils n’ont rien dans leurs vœux 
Oui les gêne; 

Do leurs doux feux 
Leur iDne est pleine. 

Ou’ils sont heureux I 
Nous pouvons tous deux, 

Si tu le veux, 

Être comme eux. 

i.S'f» autres Français viennent après, vêtus galamment à la 
poitevine, trois en hommes et trois en femmes, accom- 
pagnés de huit Jhl'(e<t et de hautbois, et dansent les nu- 
iiurts.) 

SIXIÈME ENTRÉE. 

l’ouf fcla finit par le nn('laii{çc des trois nations, elles applaii- 
M ssenients on danse cl en musique de toute l’assistance, qui 
ctianlent les deux vers qui suivent ; 

Oiiels spectacles charmants 1 quels plaisirs goûlons>nons ' 

1 <•'4 dieux memes, les dieux n’en ont point déplus doux, 

< r, hantons, jouissons dans les beaux jours de la jeunesse , un 
<• bien perdu ne so recouvre plus. 

« Un bel oeil enchaîne nulle cœurs, scs blessures sont douces, 
« i ' mal qu’il cause est un bonheur. 

4 Mais quand languit l’âge glacé, l’âme engourdie n’aplusde feux, 
c Chantons, jouissons dans les plus beaux jours de la jeu- 
• liesse ; uubien perdu ne se recouvre plus. » 

FIN DU bourgeois GENTILHOMME. 
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TIIAGÉDTE-BALLET EN CINQ ACTES 

REPBBSENTKB pour la PHGMl&KB FOIB, A PARIS, 
LB 2i JUILLET 1G71. 


LE LlliKAlRE AU LECTEUK 

Cet ouvrage n’est pas tout d’une main M. Quiiiault a lait les 
paiüles qui s'y chantent en iiiiisique, à la réserve de la plainte ita- 
lienne. M. de Molicre a dresse le plan de la piece, et réglé la dispo- 
sition, où il s’est plus attaché aux beautés et à la pompe du spec- 
tacle qu’a l'exacte reguldnté. Quant a la versification, il n’a pas eu 
le loisir de la faire entieie. Le carnaial approchait ; et les ordres 
du roi, qui se vouluit doimcr ce inagiiiliqucdivettibscinent plu(llCl^^ 
fois avant le carême, Tout mis dans la nécessité de souflrir un peu 
de secours. Aiiisnl n'y a que le prologue, le prenuer acte, la pra- 
uiiere scene du second, et la première du tioisieme, dont les voi-s 
soient de lui. M. Corneille a emplumé une quinzaine au reste; et, 
par ce mojen. Sa Sl.ijesié s’esl trouvée servie dans le temps qu’elle 
l’avait ordonné. 


PERSONNAGES. 

ILPITER 

VENUS 

I/AMOIJR 

/EPIIYRE 

EGIALE, i „ , t 

l’IIAÈNE, { I 

LE ROI, père do Psyché 

PSVCIIÉ 

VGLAÜRE, I . U , t 

CYDIPPe/ j eœ»»” de PayeUe j 

C-LEOMÈNE, J princes, amants de Psy- 1 

AGÉNOR, } ché. f 

LYCAS, capitaine des gardes 

CE DIEU D'UN FLEUVE 

DEUX PETITS AMOURS { 


YCTFARS 

Du Choisy. 

■Mlle DE Daii:. 

Baron. 

MOLlLRr. 

MJIeLAXjioiiiti iLi’u 
Mlle DU CaoisY 
La Thorimièiu . 

Mlle Molière. 

Mlle Beaupré. 

Mlle Beauval. 
Hubert. 

La Grange. 

CUATEAÜNEUr 

De Brie. 

La Thobillière fih. 
Barillonnet, 
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PROLOGUE 

La scène représente sur le devant un lîeu champêtre, et dans ren- 
foncement, un rocher percé à jour, au travers duquel on voit la 
mer en éloignement. 


Flore parait au milieu du théâtre, accon pagnée de Yeriumuo, 
dieu des arbres et des fruits, et de Palémon, dieu des eaux, riiacuu 
de ces dieux runduit une troupe de divinités : l’un mène à sa suite 
des dryades et des sylvains; et l'autre, des dieux, des fleuves et des 
naïades. Flore chante ce récit pour inviUr Vénus à descendre eu 
terre : 

Ce n’est plus le temps de la guerre : 

Le plus puissant des rois 
Interrompt ses exploits, 

Pour donner la paix à la terre. 

Descendez, mère des Amours, 

Venez nous donner de beaux jours. 

{Yerlimne et Palémon^ avec les divimtês qui les nccovipa^ 
(jnentf joujuent leurs toiac à aile de Flore et chant un 
CPS paroles ;) 

CiKrüR DES DiviNITlis fie Ift terre c( dis cuuXy compose de 
Flore^ ntjmphrs, ralémoUy Vcitumuc. sylvatiis, 

(Irijndes et naïades. 

Nous gofilons une paix pio fonde. 

Les plus doux jeux sor«l lei-bas. 

On doit ce repos plein d'appas 
Au plus grand rui du monde. 

Descendez, mère des Amours, 

Venez nous donnei de beaux jours 
{Il se fait ensuite une entrée de ballet,, composée de dcujc 
dryades^ quatre ^flvatns, deux fleuves et deux naïades * 
après laquelle Fer/«w»e et Falénwn chantent ce dm- 
loque :) 

VERTÜMNE. 

Rendez-vous, beautés cruelles, 

Soupirez à votre tour. 

PALEMON. 

Voici la reine des belles. 

Qui vient m^^pirer ratnoiii\ 

TERTUMNE. 

Un bel objet, toujeurs sévère, 

Ne se fait jamais bien aimer. 



492 


PSYCHE, 


PALl^MON. 

C’est la beauté qui commence de plaire: 

Mais la douceur achève de cliarmer. 

TOUS DFUX ENSEMBLE. 

C’est la beauté qui commence de plaire ; 

Mais la douceur achève do charmer. 

VEBTÜMNE. 

Souffrons tous qn’Amour nous blesse; 
Languissons, puisqu’il le faut. 

VALÉMON. 

Que sert un cœur sans tendresse ? 

Kst-il un plus grand défaut ? 

♦ VEHTOMNE. 

Lin bel objet, toujours sévère, 

Ne se. f.iit jamais luen aimer. 

PALÉMON. 

r/est la hcaulé qui coimncncc de (daiie ; 

Mîus la douceur achève de charmer. 

TOITS DEüK ENSEMBLE. 

('*est la beauté qui commence de plaire ; 

M<n.s la douceur achève de charmer. 

notu répond au duloque de Vertumne et de Palémon pai 
vr menuet ; et les antres divinités y mêlent leurs dansesi). 
Est -on sage, 

Dans le bel Age, 

Est-on sage 
De n’ainier pas? 

Que sans cesse 
L'on se presse 

!)(' goUler les plaisirs iei-]>as. 

La sagesse 
De la jeunesse, 
de .savoir jouir de ses appas. 

L’Amour charme 
Ceux (|'i’il désarme; 

L’ Amour charme, 

Cédons-lui tous, 

Notre peine 
Serait vaine 

Do \ oiiloir résister îi ses coups ; 

Quelque chaîne 
Qu’un amant prenne, 

La liberté n’a rien qui soit si doux. 

{Vénus descend du cnl dons une grande machine^ ave 
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r Amour son fils et deux petites Grâces nommées Ægiale 
et Phaéne ; et lesdivinttésde la terre et des eaux recom- 
mencent de joindre toutf s leurs voix et continuent poi 
leurs danses de lut témoigner la joie qu'elles ressenten 
(t son abord m) 

GHœuR de tontes les divinités de fa terre et des 
Nous goûtons une paix profonde. 

Les plus doux jeux sont ici-bas; 

On doit ce repus plein d'appas 
Au plus grand roi du ironde. 

Descendez, mère des Amours, 

Venez nous donner de beaux jours, 
vKnus, dans sa machine 

(Icssez, cessez pour moi tous vos chants d’allégies"* . 
De fil rares honneurs ne m’appartiennent pas; 

F4I, Thommage qu’ici votre lioiité m’adresse 
Dud être réservé pour de plus dou\ appas. 

(Lest une trop vieille méthode 
De me venir faire sa cour; 

Toutes les choses ont leur tour, 

El Vénus n’est plus à la mode, 
il est d’autres attraits naissants 
Où l’on va porter ses encens. 

INyctié, P.syché la belle, aujourd’hui lient ma plan*; 
Déjà tout l’univers s’empresse à l’adorer. 

El c’est trop ipie, dans ma disgrâce, 
je trouve encor quelqu’un qui me daigne honorer 
On ne balance point entre nos deux imiriles: 

A quitter mon parti tout s’est licencié, 

El du ooiiibreiix amas de Grâces favorites 
Dont je traînais pari oui les soins et l’amitié, 

Il ne in’ei! est resté que deux des plus petites. 

Qui m’accompagnent par pitié. 

Souffrez que ces demeures sombres 
Prêtent leur solitude au trouble de mon cœur, 

Et me laissez parmi leurs ombres. 

Gâcher ma honte cl ma douleur. 
et les autres déités se retirent, cl Vénus, nue 
suite, sort de sa machine.) 

ÆGIALE. 

Nous ne savons, dée.sse, comment faire 
Dans ce chagrin qu’on voit vous accabler. 

Notre respect veut se taire, 

Notre zMc veut parler 
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VÉNUS. 

Parlez; mais ?>i vos soins aspirent à me plaiî'c. 

Laissez tous vos conseils pour une autre saison, 

Et ne parlez de ma colère 
Que pour dire que j’ai raison. 

L’était là, c’était là la plus sensible offense 
i^uc maiif^inité pût jamais recevx)ir; 

Mais j’en aurai la ven^eaiMae, 

Si les dieux ont du pouvc^r. 

PHAÈNE.. ' 

Vous avez plus (pie nous de clarté, de sagesse, 

Pour juger ce qui peut être digne de vous : 

Mais, pour moi, j’aurais cru qu’une grande dée><e. 
Devrait moins se mettre eu couroux. 

VÉNUS. 

Et c’est là la raison de ce courroux extrême. 

Plus mon rang a d’éclat, plus Paîtront e^t sanglant ; 
Et SI je n\Hai8 (las dans ce degré suprême, 

Le dépit (le mon cœur serait moins violent. 

Moi, la lille du dieu qui lance le lonnerre ; 

Mère du dieu qui fait aimer; 

Moi, les plus doux souhaits du ciel et de la terre, 

Fit qm ne suis venue au jour que pour charmer; 

Moi qui, par tout ce qui respire, 

Al Ml de tant de vœux encenser mes autels, 

Et qui de la beauté, par des droits immortels, 

Al tenu de tous temps le souverain empire ; 

Moi, dont les yeux ont mis deux grandes déliés 
Au point de me céder le prix de la plus belle, 
ie me vois ma victoire et mes droits dispulÔKS 
Par une cliélive mortelle I 
Le ridicule excès d’un fol culéteinent 
Va jusqu’à m’opposer une petite fille I 
Sur ses traits et les miens j’essuierai constammeut 
Un téméraire jugement ; 

Et du haut des cîeux où je brille, 
j’ciilendrai prononcer aux mortels prévenus : 

Elle est plus belle que Vénus i 

ÆGlALE. 

Voilà comme Ton fait : c’est le style des hommes ; 

Ils sont impertinents dans leurs comparaisons 
PHAENE. 

Ils ne sauraient louer, dans le feièclo cù noii^ soin (OS, 
Qu’ils n’outragent les plus grands noms. 
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VÉNUS. 

Aïi ! que de ces trois mois la rigueur insolente 
Vengent bien Junon el Pallas, 

Et console leurs cœurs de la gloire cclal.inte 
Que la fameuse pomme acquit à mes appas! 

Je les VOIS s’applaudir de mon inquiéludu, 

Affecter à toute heure un ns malicieux, 

El, d’un fixe regard, chercher avec étude 
Ma confusion dans mes yciiv. 

Leur Irioinphanle joie, au foi t d’un tel outrage. 
Semble me venir dire, insuUnnl mon courroux • 

Vante, vante, Vénus, les traits de ton visage î 
Au jugiiinenl d’un seul lu l’emportas sur nous: 

Mais, par le jugement de tous, 

Une simple mortelle a sur toi l’avantage. 

Ab ’ ce coup-ld m’achève, il me perce le cœur, 

Je n*cn puis plus souffrir les rigueurs sans égales ; 

Et (î’est trop de surcroît à ma vive douleur, 

Qm», le plaisir de mes rivales. 

Mon fils, SI j’eus jauiiiis sur loi quelque crédit. 

Et SI jamais je te fus chère, 

Si tu portes un cœur à sentir le dépit 
Qui trouille le cœur d’une mère 
Qui si tendrement te chérit, 

Emploie, emploie ici l’elTorl de ta puissance 
A soutenir mes inlôrôls ; 

Et fais à Psyché, par le.s traits, 

Sentir les traits de ma vengeance. 

Pour rendre son cœur malheureux, 

Prends celui de tes tr.uts le plus propre îi me plaire. 
Le plus empoisonné de ceux 
Que tu lances dans ta colère. 

Du plus bas, du filus vil, du plus affreux mortel, 

Fais que, jusqu’à la rage, elle soit enflammée, 

Et qu’elle ail à soutTrir le supplice cruel 
D’aimer el n’èlre point aimée. 

l’amour. 

Dans le monde on n’entend que plaintes de l’Amour; 
On m’impute partout mille fautes commises, 

Et vous ne croiriez point le mal el les sottises 
Que l'on dit de moi chaque jour, 
pour servir votre colère... 

s *•. . VÉNUS. 

\^m résiste point aux souhaits de ta mère; 
M’applique tes raisonnements 
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Qu'à dierehcr les plus prompts moments 
De i'uire uii sucriüce .1 Uhi gloire oulrugc<\ 

Pars, pour toute réponse à mes empressements; 

Et no me rc\ois point que je ne sois vtngëc. 

,V Amour s'envole, et Vénus se relue avec les Grâces, La 
scène est changée en une grande ville^ où Con décount, 
des deux cotés, des palais et des maisons de différents 
ordres d'arefn lecture.) 


ACTE PREMIER 


SCÈNE I 

AGLAURE, CYDIPPE. 

AGEAURE. 

il c^t (les maux, ma sœur, que Je silence aigrit u 
Laissoii.s, laissons parler mon chagrin et le vôtre, 
Et (Je nos cœurs l’un à l’autre 
Exhalons le cuisant dépit. 
îSoiis nous voyons sœurs d’infortune; 

Et la vôtre et la mienne ont un si grand rapport, 
Que nous [louvoiis mêler toutes les deux en une. 
El, dans notre juste transport, 

Murinuier, à plainte commune, 

Des cruautés de notre sort, 

Quelle fatalité secrète. 

Ma sœur, souniel tout l’iinivers 
Aux allrailb de notre cadelle, 

Et de tant de princes divers 
Qu’eu ces lieux la fortune jette, 

À en présente aucun à nos fers? 

voir do toutes paris, pour lui rendre m s 
L es cœurs se précipiter, [arm< 

Et passer devant nos charmes 
Sans s’y vouloir arrcler! 

Quel sort ont nos yeux eu partage, 

El qu'osl-i'o qu’ils but fait aux dieux, 

Dii ne jouir d’aucun hommage ; 

rai jni tons ces tributs de soupirs glorieux 
Dont b», ^nperbe avantage 
Fait triompher d’autres yeux? 
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Est-il pour nous, ma sœur, de plus rudes disgrâces. 
Que de voir tous les cœurs mépriser nos appas, 

Et l’heu reuse Psyché jouir avec auddcc 
D’une fouie d’amanls allachés à ses pas? 

CYUIPPE. 

Ah! ma sœur, c'esi une aventure 
A faire perdre la raison ; 

Et tous h's maux de la rature 
Ne sont non en comparaison. 

AGLAURK. 

Pour moi, j’eu suis souvent jusqu’à verser des iar- 
Tout plaisir, tout re]>os, par là nl’e^t arraché; [mes. 
Contni un pareil malheur ma constance est sans 
Toujours à ce chagrin mon esprit ailaché [armes. 
Me tient devant les yeux la honte de nos charmes. 

El le triomphe de Psyché. 

La nuit, il m’en repasse une idée étemelle, 

Qui sur toute chose prévaut. 

Bien ne me peut chasser cette image cru(‘lle; 

Et dès qu'un doux sommeil me vient déJi\ror 
Dans mon esprit aussitôt 
Quehiuc songe la rappelle, 

Qui me réveille en sursaut. 

GYDIPPE. 

Ma sœur, voilà mou martyre : 

Dans vos discours je me voi; 

Et vous venez là dè dire 
Tout ce qui se passe en moi. 

AGI.AIJKK. 

Mais encor, raisonnons un peu sur cette alVairc. 
Quels charmes si puissants en elle sont épars? 

Et par où dites-moi, du grand secret de plaire 
ï/honneur est-il acquis à ses moindres regards? 
Que voit-on dans sa personne, 

Pour inspirer tant dardeui s? 

Quel droit de beaulé lui donne 
L’empire de tous les cœurs? 

Elle a quelques attraits, quelque éclat de jeunes'^! : 
On eu tombe d’accord; je n’en disconviens pas ; 
Mais lui céde-t-on fort pour quelque peu d’aîiiossï', 
Et se voit-on sans appas? 

Est-on d’une ligure à faire qu’on se raille? [meiit^. 
N’a-t-on point quelques traits et quelques agrt- 
Quelque teint, quelques yeux, quelqueair et quelque 

[taille 

58 . 
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A pom nir dau^ nos fors jeter (piolques amants ? 
Mil MOiir, fai tes- moi la grâce 
De inc parler franchement : 

Siiis-je l'aile d’un air, à votre jugement, 

Qu(' mon mérite au sien doive céder la place? 

Ét, dans quelque ajustement, 

Touvez-vous qu’elle m’efface? 

CYDÎIPE. 

Oui? NOUS, ma sœur? Nullement, 
ilicr, à la chasse, près d’elle, 

Je vous regardai longtemps; 

Et, sans vous donner d’encens, 

Vous me parfîtes plus belle. 

Mais, moi, dites, ma ^œur, sans me vouloir llalter, 
Sonl-ce des visions que je me mets en tête. 

Quand je me crois taillée à pouvoir mériter 
La gloire de quelque conquête? 

AGLAÜRE. 

Vous, ma sœur, vous avez, sans nul déguisement. 
Tout ce qui peut causer une amoureuse flamme.'* 
Vos moindres actions brillent d'un agrément 
Dont je me sons toucher l’àme : 

Et je serais votre amant, 

Si j’étais autre que femme. 

CYDIPPE. [deux; 

D'où vient donc «pEon la voit l’emporter sur nous 
Qu’à scs premiers regards les cœurs rendent les ar- 
Et que d’aucun tribut de soupirs et de vœux 
On ne fait bonneur à nos charmes? 

AOL AU HE. 

Toutes les daines, d’une voix, 

Trouvent ses attraits peu de chose; 

Et du nombre d amants qu’elle tient sous scs lois, 
Ma sœur, j’ai découvert la cause. 

CYDIPPE. 

Pour moi, je la devine; et l’on doit présumer 
Qu’il faut que là-dessous soit caché du mystère. 

Ce secret de tout enflammer 
N’est point de la nature un effet ordinaire ; 

L’art de la Th essai ie entre dans celte affaire ; 

Et quelque main a su, sans doute, lui former 
Un charme pour se faire aimer. 

AGLAUHE. 

Sur un plus fort appui ma croyance se fonde; 

Et le charme qu’elle a ])oiir attirer les cœurs. 
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G*esl un air ou loat lomps désarmé de riguour>. 
Des regards caressants que la i'ouche seconde. 

Un souris charge de douceurs, 

(Jui tend les bras a tout le monde, 

El ne vous promet que laveurs. 

^olro gloire n’est plus aujourd liiii conservée; 

Et l’on nesi plus au temps de ces nobliis liertés 
Qui, par un digmï essai d’illustres cruautés, 
Voulaient voir d un amant la ron^tance eprou\e.\ 
De tout ce noble orgueil, (fui noiH seyait si bien. 
On est bien descendu dans le sit>rle où nous soni- 
Et ron en est redmte h n’esperer plus rien, [mes; 
\ moins que l'on se jette à la télo des homm(‘s. 
CYDIPPR. 

Oui, voila le secret de 1 atïaire; et je voi 
Que' vous le prenez mieux qiu' moi. 

C’est pour nousatlachcT à trop de bienséance 
Qu'aucun amant, ma sœur, à noii'. ne veut venir; 

Et nous voulons trop soutenir 
L'honneur de notre sexe et de notre naissance. 
ï.csborniiKîs mnnitcnant aimenf ce qui b'iirrit; 
L’espoir, plus que l’amour, est co qui lesalliro; 

Et c’est par la que Usyclie nous ravit 
Tous les amants qu’on voit sous son enijiiri'. 
Suivons, snivonsrox(‘mplt‘, ajustons-nous au tenqis; 
Abaissons-nous, ma sœur, a taire des avances. 

Et ne ménageons plus de Iristes bieiiscances 
Qui nous oient les fruits du plus beau de nos ans. 

AfîLAURE. 

J’approuve la pensée, et nous avons malière 
D’en faire répreuve première 
Aux deux princes qui sont les derniers arrivés, 
ïls sont cliarmants, ma sœur, et ïcui* personne en- 
Mc... Les avez- vous observés? ftièr»^ 

CYDIPPE. 

Ah ! ma sœur, ils sont faits tous deux d’une manière 
Que mou Ame... Ce sont deux princes achevés. 

AGLAUnE. 

iè trouve qu’on pourrait rechercher leur tendresse 
Sans se faire déshonneur. 

cynipPE. 

Je trouve que, sans honte, une belle princesse 
Leur pourrait donner son cœur. 

AGLAURR 

Les voici tous deux, et j'admire 
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Leur air et leur ajusteuiotil. 

CYÜIPPE. 

Ils ne (léinenteiU iiuIIcuumU 
l'oijl ce que nous ^ellOlls de dire. 

SCÈNE II 

CLKOMKMÎ, AGENOU, A(;LAURE, CYDFPI'I.. 

AULAlUîE. 

D’où vient, priiK'es, <roù vient (jiie voUfc lu^ez ainsi ? 
l’rciieZ“Vous J’épouvante en nous voyant paraîli e? 
4.CLEOMKNE. 

On nous faisait croire qu’ici 
La princesse l*syclie, madame, pourrait être. 

AGLAÜRIÎ. 

Tous ces lieuK n'out-ils rien d’agn-alile pour 
Si vous lie ics voyez ornes de sa prcsmice? 

AGENOH. 

Los lieux peuvent avoir des cluirines assez donv; 
Mais nous clierchonsl^sychcdans noire impatience. ' 

t \ DIPPE. 

Quelque clioso de bien pressani 
Nous doit à la cheirher pousser tous deux, saii'^ 
CLEOMÈNE. [dolUe? 

Le motif est assez puissant, 

Puisque notre fortune enfin en dépend lout(‘. 

AGLAURE. 

f*c serait trop à nous que dt‘ nous informer 
Du secret que ces mots nous peuvent enfermer. 

GLËOMÈNE. 

.Nous ne jiretendons point en faire de mystère: 
Aussi bien, inalfçré nous, paraîlrait-il au jour; 

Lt le secret ne dure guère, 

Madame, quand c'est de l’amour. 

CYÜIPPE. 

Sans aller plus avant, princes, cela veut diie. 

Que vous aimez Psyché tous deux. 

AI.EKOR. 

Tous deux soumis à son empire. 

Nous allons de concert, lui découvrir nos feux. 

AGLAURE. 

C’est une nouveauté, sans doute, assez bizarre, 
Que deux rivaux si bien unis. 

CLEOMENE. 

11 est vrai que la chose est rare, 
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Mais lion j>;’s impossii^le h dciLv parfaits amis. 

l.YJJlil'r:. 

lüst-ce (jiKï dans ces lieux il n’i si fjiiVlle de heile, 
Kl n'y li‘oinez-\ous ponit à séparer vos \a‘ii\? 

AÜLAURE. 

Parmi l’éclat du sang, \os yeux u’onl-ils \ a qu't'U(‘ 
A poLuoir mériter X os feux? 

CIÆOMÈNË. 

Kst-ce que ion consulte au moment qu'on s’en 
ElioisiL-üij (jui 1 on veut aimer? [llanimt‘ f 
Et, pour donner toute son àmc, 

Ucgarde-l-un (luel droit on a de nous charmer? 

AOKNOa. 

Sans (ju’on ait le jiouvoir d’elire, 

On suit, dans une telle ardt ur, 

Ou(di(ue chose (|ui nous al tire; 

Et, loi'^qin* ramour louche un cœur, 

On n’a point de i*aison à dire. 

ACLAÜKE 

Kn xerilé, je plains les fîicticux embarras 
Où je \ois (pie xos cœurs se mettent. 

Vous aiim^z un objet dont les riants appas 
M-ôleront des chagrinsà r(‘spoii* qu ils vous jettcnl, 
Et son coMir ne nous tiendra pas 
Tout ce (|uc ses yeux vous promettenl. 

CYUIPPE. 

L'espoir qui vous appelle au rang de ses amants 
Trouvera du mécompte aux douceurs qu’elle étale ; 
Et c’est pour essuym- de très-fà(dieux moments, 
Que les soudains retours de son àme inégale. 

AGLAUUE. 

Un clair discernement de ce que vous valez 
Nous fait plaindre le sort où cet amour vous guide, 
El vous pouvez trouver tous deux, si vous voulez, 
Avec autant d’attraits, une Ame plus solide. 

CYDÏPI'E, 

Par un choix plus doux de moitié. 

Vous pouvez de Tamour sauver votre amitié; 

Et l’on voit eu vous deux un mérite si rare, 
Qu’un tendre avis veut bien prévenir, par pitié, 
Ce que votre cœur se prépare. 

CLliOMENE. 

Eet avis généreux fait, pour nous, éclater 
Des bontés (fui nous louchent Tâme; 

Mais le ciel nous réduil à ce malheur, madame, 
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De ne pouvoir en profiler. 

AGKNOR. 

Voire illustre pilicvcutcii vain nous distraire 
D’im amour dont tous deux nous redoutons Vefiel ; 
ICe qu(î notre amitié, madam(\ n’a pas fait, 

Il n'est rien qui le puisse faire. 

CYDIPPE. 

Il faut que le pouvoir de Psyché... La voici. 

SCÈNE III 

PSYCHÉ, GYDH^PE, AGLAURE, CLÉOMENE, 

* AGENOH. 

CYDIPPE. 

Venez jouir, ma sœur, de ce qu’on vous apprêt^. 

AGLAURE. 

Préparez vos attraits à reee\oir ici 
Le triomphe nouveau (rune illustre conquête. 
CVDiPPE. 

Ces princes ont tous deux si bien senti vos eou[>s, . 
Qu’à vous le découvrir leur bouche se (lis[K)st'. 

PSYCHÉ. 

Du sujet qui les tient si rêveurs parmi nous 
Je ne nu; croyais pas la cause; 

Et j’aurais cru toute autre chose, 

En les voyant parler à vous. 

AGLAUHE. 

N’ayant ni beauté ni naissance 
A pouvoir mériter leur amour et leurs soins. 

Ils nous favorisent au moins 
De l’honneur de la confidenec. 

CLÉOMÉNE, Ù P'iifché. 

L’aveu qu’il nous faut faire à vos divins appas 
Est sans doute, madame, un aveu téméraire; 

Mais tant do cœurs, près du trépas, 

Sont, par do tels aveux, forcés à vous déplaire, 

Que vous ôtes réduite à ne les punir pas 
Des foudres de votre colère. 

Vous voyez en nous deux amis 
®u’un doux rapport d’humeurs sut joindre dès l’en- 
Et CCS tendres liens se sont vus afierrnis [fanee; 
Par cent combats d’estime et do reconnaissance. 

Du destin ennemi les assauts rigoureux. 

Les mépris de la mort et Paspcct des supplices, 

Par d’illustres éclats de mutuels offices, 
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Ont de notre amitié signalé les beaux nœuds; 
Mais, à quelques essais qu'elle se soit trouvée, 
Son grand triomphe est en ce jour; 

Et rien ne l'ail tant voir sa constance éprou\é<', 
Üuo ile se conserver au milieu de l amour. 

Oui, malgré tant d'appas, son illustre con -stance 
Aux lois qu'elle nous lait a soumis tous nos vœux; 
Elle vient, d'une douce et pleine déférence, 
Kemetlre à votre choix le succès de nos feux; 
l^t, pour donner un poids à notre concurrence, 
Oui des raisons d’Etat entraîne la balance 
Sur le choix de l’un de nous deux, 

€ettc même amitié s’offre, sans répugnance, 
D’unir nos deux Etats au sort du plus heureux. 

AGENOR. 

Oui, de ces deux Etats, madame, 

Ouc sous voire heureux choix nous nous ulfrons 
Nous voulons faire à notre flamme [d’unir, 
Un secours pour vous obtenir. 

<’e ({UC, pour ce bonheur, près du roi votre père, 
Nous nous sacrifloiis tous deux, 

N'a rien de difficile à nos cœurs amoureux; 

Et c'est au plus heureux faire un don nécessaire 
D’un pouvoir dont le malheureux. 

Madame, n’aura plus affaire. 

psY».HÉ. 

L(î choix que vous m'olfrez, princes, montre à mes 
De quoi remplir 1(.‘S vœux de l’Ame la plus fière; 

Et vous me le parez tous deux d’unc'. manière 
Uu’oii lie peut rien ofl’rir qui soit plus précieux. 

Vos feu\, votre amitié, votre vertu suprême, 

Tout me relève en vous l’offre de votre foi ; 

El j’y vois un mente à s’opposer iui-mèine 
A c(^ que vous voulez de moi. 

(’.e n’est pas à mon cœur qu’il faut que je défère, 
Pour entrer sous de tels liens ; 

Ma main, pour se donner, attend l’ordre d’un pi'ïrc. 
Et mes sœurs ont des droits qu i vont devant les miens. 
Mais si l’on me rendait sur mes vœux absolue. 
Vous y pourriez avoir trop de part à la fois ; 

Et toute mon estime, entre vous suspendue, 

Ne pourrait sur aucun laisser tomber mon choix. 

A l’ardeur de votre poursuite, 

Je répondrais assez de mes vœux les plus doux; 
Mais c’est, parmi tant de mérité. 
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J rop que deux cœurs pour moi, trop peu qu un cœur 

[pour vous. 

J)t‘ mes plus doux souhaits j’aurais Tâme gênée 
A l’effort de votre amitié , 

Kl j’y VOIS l'un de vous prendre une destinée 
\ me faii'e trop de pitié. 

Oui, princes, à tous ceux dont l’amour suit le vôtre. 
Je vous préférerais tous deux avec ardeur ; 

Mais je n’aurais jamais le cœur 
De pouvoir préférer l’un de vous deux à l'antre. 

A celui que je choisirais 
Ma tendresse foi'ait un trop grand sacrifice: 

El JC m’imputerais à barbare injustice 
Le tort qu'à I autre je ferais. 

( tui, tous deux \ ous brillez de U opdo grandeur d’«ànM‘ 
Pour en faire aucun malheureux; 

El vous devez chercher dans ramoureusi' tlamuK* 
Le moyen d être heureux tous deux. 

Si \olre C(pur me considère 
\^scz pour îne soiifïrir de disposer de vous, 

J’ai deux soeurs cajiables diî plaire, 
i^hii peu\ent bien \onslàire un destin assez doux: 
Kl Kamilié me rend leur personne assez chère 
Pour vous souhaiter leurs époux. 

CLROMKNK. 

Un cœur dont l’amour est extrême. 

Peut-il bien rousenlir, heîas! 

D’être donné parce qu’il aime? 

Sur nos dcuix cœur-^. madame, à vos divins appri" 
Nous donnons un pouvoir suprême; 

Disposez -en jionr le trépas : 

Mais pour une autre que \ous-mèinc, 

Ayez celte boute de n’en disposer pas. 

Ar.KNOR. 

Aux princesses, madame, on ferait troji d’outrage; 
Et c’est pour leurs attraits un indigne partage, 
Que les restes d’une autre ardeur. 

If faut d’un premier feu la pureté fidelo, 

Pour aspirer à ccl honneur 
Où votre bonté nous appelle; 

Et chacune mérite un cœur 
Qui u’ail soupiré que pour die. 

AGLAURE. 

IJ me semble, sans nul courroux, 

Qu’avant que r/e vous en dôfciidrC; 
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Princes, vous deviez bien attendre 
yu on se fût expliqué sur vous. 

Nous croirez-vous un cœur si facile et d tendre? 

Et lorsqu'on paile ici de vous donner a nous, 
Savez-vous si l’on veut vous prendre? 
cynippE. 

Je pense que Ton a d’assez hauts sentiments 
Pour refuser un cœur qu’il faut qu’on sollicite, 

El qu’on no veut devoir qu’à son propre niérilo 
l.a conquête de ses amants. 

- PSYCHE. 

J’ai cru pour vous, mes sœurs, une gloire 
Si la possession d’un mérite si haut... [grande, 

SCÈNE IV 

PSYCHÉ, AGIAURE, CIDIPPE, CLEOMÉNE, 
AGENOR, LYCAS. 

LYCAS, à Psyché. 

Ah ! madame I 

PSYCHÉ. 

Qu’as-lu? 

LYCAS. 

Leroi... 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous demande. 

PSYCHÉ. 

n<* ce trouble si grand que faut-il que j’attende? 

LYCAS. 

Vous UC le. saurez que trop tôt. 

PSYCHE. 

Helas! que pour ic roi tu me donnes à craindre! 

LYCAS. 

craignez que pour vous; c'est vous que l’on doil 
PSYCHÉ. [plaindre. 

C ’esl pour louer Je ciel, et me voir hors u ellVoi, 

De sa>oir que je n’aie à craindre que pour moi. 
Mais apprends-moi, Lycas, le sujet qui te touclni. 

LYCAS. 

Souffrez que j’obéisse à qui m’envoie ici, 

Madame, et qu’on vous laisse apprendre de sa bou- 
Cc qui peut m'affliger ainsi. [che 

II. 21 ) 
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PSYCHE. 

Allons savoir sur quoi Ton craint tant ma faiblesse. 

SCÈNE V 

AGLAÜRE, CYDIPPE, LYGAS. 

AGLAÜHE. 

Si ton ordre n’est pas jusqu à nous étendu, 
Ois-noüs quel grand malheur nouscouvre tatrisies^r. 

LVCAS. 

Hélas î ce grand malheur, dans la cour répandu, 
Voyez-lc vods-même, princesse, 

Dans Toracle qu’au roi les destins ont rendu. 

Voici ses propres mots que la douleur, iiiadanu , 
A gravés au fond de mon âme : 

« Que Ton ne pense nullement 
<( A vouloir de Psyché conclure l’hymenée; 

« Mais qu’au sommet d’un mont elle soit prompü - 
« En pompe funèbre menée, |inent 

« Et que^ de tous abandonnée, 

« Pour époux elle altcnde en ces lieux constamin(‘ut 
« Un monstre dont on a la vue empoisonnci*., 

« Un serpent qui répand son venin en ious li(‘u\, 
« Et trouble dans sa rage et la terre et les cieu\. » 
Après un arrêt si sévère, 

Je vous quitte, et vous laisse à juger entre vous 
Si, par cie plus cruels et plus sensibles coups. 

Tous les dieux nous pouvaient expliquer leureolèn*. 

SCÈNE YI 

AGLAURE, CYDIPPE. 

CYDIPPE. 

Ma sœur, que sentez-vous à ce soudain malhcfur 
Où nous voyons Psyché par les destins plongée? 

AGLAURE. 

Mais vous, que sentez -vous, ma sœur? 

CYDIPPE 

A ne vous point mentir, je sens que, dans mon cœur, 
Je n’en suis pas trop affligée. 

AGLAURE. 

Moi, je sens quelque chose au mien 
Qui ressemble assez à la joie. 

Allons, le Destin nous envoie 
Un mal que nous pouvons regarder comme un bien. 
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PREMIER INTERMÈDE 

La scène est changée en des rochefs affreux, et fait voir en Té- 
îuignement une grotte effroyabte. 

C’est dans ce désert que Psyché doit être exposée pour ubéfr è 
Toracle. Une troupe de personnes affligées y Tiennent déplorer sa 
disgi'àce. Une partie de cette troupe désolée témoigne sa pitié par 
des plaintes touchantes et par des concerts lugubi^es; et l’autre 
4'xprime sa désolation par une danse pleine de toutes les marqaes 
du plus Tioient désespoir. 

PLAINTES EN ITALIEN, 

rhantees par une femme dénotée et deux homme» affligés. 

FEMME DÉSOLÉE. 

Dell I piangcte al pianto rnio, 

Sassi duri, antiche selvo; 

Lagnraate, fonli, e belve, 

D’un bel voUo il fato rio. 

PREMIER SOMME AFFLIGÉ. 

Alii dolore I 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Aiu luarUrel 

PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Gruda morte ! 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Empia sorte 1 

TOüS TROIS. 

Che condainni a morir tanta beiti ! 

Gieli 1 stelle 1 Ahi crudelU 1 

FEMME DÉSOLÉE. 

Kispondete a miei iamenti, 

Antri cuvi, ascose rupi; 

Doh ! ndite, fondi cupi, 

Dei mio duolo i mesU acccnli. 

PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Ahi dolore î 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Ahi martire ! 

1 KEMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Gruda morte ! 

FEMME DÉSOLÉE ET SEGOHD HOMME AFFLIGÉ. 

Empia sorte ! 

TOUS TROIS. 

Ghc eonclamni a morir tanta beltà ! 

Gieli ! sielle ! Ahi crudeltA ! 
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SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Com’ esser puù fra \oi, o numi cterni. 

Clii voglia estinta una beltü innocente ’ 

Alii ! che tanlo rigor. cielo inclemente, 

Vince di crudeltà gli stessi in Terni. 

PREMIEU HOMME AFFLIGÉ. 

Nuine flero ! 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Dio severo ! 

I ES DEUX HOMMES AFFLIGÉ 

Perche tanto rigor 
* Coniro innocente cor? 

Ahi ! Bcntenza inuditu 1 
Dar morte a la beltà, ch’altrui dà vita l 

FEMMf- DÉSOLÉE. 

Alnl ch’mdarno si tarda ! 

Non rcsistu a h dci inortale affcllo. 

Alto irnpero ne sforza, 

Ovc comanda il ciel, Pnom cede a forza. 

PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Ahi dolore 1 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Ahi martiret 
PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Cruda morte î 

FEMME DÉSOLÉE, I T SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Empia sorte I 

TOUS TROIS. 

Che condamni a morir tanta bcUà. ! 

Cieh l bUîUc 1 Ahi crudeltà * ! 

Ces plaintes sont entrecoupées et finies par mie entrer <(r 
ballet de hmt personnes affligées, 

1 . Tous les intermèdes sont de Quinaull, à l’exception de celui-oi, 
dont les paroles sont de Lulli, auteur de toute la musique du pociiu*. 

rEMMB ArFLlGBB. 

Mêlez vos pleurs avec nos larmes, 

Durs rochers, froides eaux, et vous tigres affreux j 
Pleurez le destin rigoureux 

D’un objet dont le crime est d'avoir trop de charmes. 

U» HOMME APFLIQÉ. 

O dieux! quelle douleur! 

AUTRE UOMME AFFLIGÉ. 

Ah ! quel malheur! 

UB HOMME ÀFFUOâ. 

Rigueur mortelle l 



ACTE II, SCÈNE I. 

ACTE DEUXIÈME 


509 


SCÈNE I 

I.E ROI, l'SYCHÉ, AGLAÜHE, CYDIPPE, 
LYCAS, SUITE* 

PSYCHÉ. 

De VOS laiMiies, seigneur, la source m’e-t bien chère. 
Mais c'<‘st trop aux boutés tjue vous avez pour moi, 

AUTRE HOMME. 

Fatalité cruelle 1 

TOUS TROIS. 

Faut-il, hélas t 
Qu'un sort barbare 
Fuisse condamuer au trépas 
l’nc beauté si rare l 
( jcux, astres, pleins de dureté, 

Ah! quelle cruauté! 

FEMME APF{.iaRB. 

Hepoiulez à ma plainte échos de ces bocages ; 

Qu’uu bruit lugubre éclate au foud de ces forêts; 

Que les antres profonds, les cavernes Bau\ages, 
llépetent les accents de mes tiistes regrets. 

AUTRE HOMME AFFLlGL. 

Quel de vous, ô grands dieus l avec tant de furie, 

Veut détruire tant de beauté î 
Impitoyable ciel, par cette bai banc 
Voulez- vous surmonter l’enfer en cruauté? 

UN HOMME AFFLIGÉ. 

Dieu plein de haine ! 

autre homme AFFLlOé. 

Divinité trop inhumaine! 

LES DI ex HOMMES. 

Pourquoi ce courroux si puissant 
Contre un cœur innocent? 

O rigueur inouie 1 
Trancher de si beaux jours, 

Lorsqu'ils donnent la vie 
A tant d’amours! 

FFXIMB DÉSOLÉE. 

Que c’est un vain secours contre un mal sans remède. 

Que d’iiiutiles pleurs et de cris superflus! 

Quand le ciel a donné <les ordres absolus, 

Il faut que T effort humain cede. 

O dieux ! quelle douleur, etc. 



de laisser régner les tendresses de père 
Jusque dans les yeux d'un grand roi. 

Ce qu’on vous voit ici donner à la nature 
Au rang que vous tenez, seigneur, fait trop d'injiiiv; 
Cl j’en dois refuser -les touchantes faveurs. 

Laissez moins sur votre sagesse 
Prendre d’empire à vos douleurs, 

Et cessez d’honorer mon destin par des pleurs 
(>ui dans le cœur d'un roi montrent de la faiblesse 

LE ROI. 

Ail ! ma fille ! à ces pleurs laisse mes yeux ouverts. 
Mon deuil est raisonnable, encor qu'il soit extrême ; 
Et lorsque pouf toujours on perd ce que je perds, 
La sagesse, crois- moi, peut pleurer elle-même. 

En vain l’orgueil du diadème 
Veut qu’on soit insensible à ces cruels revers; 

En vain de la raison les secours sont oflerts 
Pourvouloird’imœil sec voir mourir ce qu'on aime: 
L’olfort en est barbare aux yeux de Tunivers, 

Et c.’cst brutalité plus que vertu suprême. 

Je lie* veux point, dans cette adversité, 

Parer mon cœur d’insensibilité, 

Et caclier l’onnui qui me touche. 

Je renonce à la vanité 
De cotte dureté farouche 
Que l’on appelle fermeté ; 

Et de quelque façon qu’on nomme 
CjvXiG vive aouleur dont je ressens les coups, 

J(*- veux bien Tétaler, ma fille, aux yeux de tons, 

El dans bî cœur d’un roi montrer le cœur d'mi 

PSVCHÊ, [hoililJK*. 

Je ne mérite pas cette grande douleur: 

()p]»osez, opposez, un peu de résistance 
Aux droits qu elle prend sur un cœur 
Dont mille événements ont marqué la puissance'. 
Quoi î faut-il que pour moi vous renonciez , sei- 
A cette royale constance [gneur, 

Dont vous avez fait voir, dans les coups du malliein*, 
Une fameuse expérience ! 

LE ROI. 

La constance est facile en mille occasions. 

Toutes les révolutions 

Où nous peut exposer la fortune inhumaine, 

La perte des grandeurs, les persécutions, 

Le poison de l’envie et les traits de la haine, 
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N’ont rien que ne puissent^ sans peine, 

Braver les résolutions 

D'une âme où la raison est un peu souveraine. 
Mais ce qui porte des rigueurs 
A faire succomber les cœurs 
Sous le poids des douleurs amères, 

Ce sont, ce sont les rudes traits 
De ces fatalités sévères 
Qui nous enlèvent pour jamais 
Les personnes qui nous sont chères. 

La raison, contre de tels coups. 

N’offre point d'armes sccourables; 

Et voilà, des dieux en courroux. 

Les foudres les plus redoutables 
Qui se puissent lancer sur nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur, une douceur ici vous est offerte : 

Votre hymen a reçu plus d’un présent des dieux; 

Et, par une faveur ouverte, 

II" ne vous ôtent rien, en m’ôtant à vos yeux, 

Dont iis li'aieut pris le soin de réparer la perte. 

Il NOUS reste de quoi consoler vos douleurs ; 

El cette loi du ciel, que vous nommez cruelle, 
Dans les deux princesses mes sœurs, 

Laisse à l’ami tié paternelle 
Où placer toutes ses douceurs. 

LE ROI. 

Ah ! de mes maux soulagement fi*ivole 1 
liiî‘n, rien no s’offre à moi qui de toi me console. 
C’est sur mes déplaisirs que j'ai les yeux ouverts ; 
Et dans un destin si funeste, 

Je regarde ce que je perds, 

Et ne vois point ce qui me l’este. 

PSYCHÉ. 

Vous savez mieux que moi qu’aux volontés des 
Seigneur, il faut régler les nôtres; [dieux, 
Et jo ne puis vous dire, en ces tristes adieux, 

Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux 
Ces dieux sont maîtres souverains [autres. 
Des présents qu’ils daignent nous faire; 

Ils ne les laissent dans nos mains 
Qu’autant de temps qii1î peut leur plaire. 
Lorsqu’ils viennent les retirer, 

On II a nul droit de mm^murer 
Des grâces que leur main ne veut plus nous étendre. 
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Seigneur, je suis un don qu'ils ont fait à vos vœux ; 
Et quand par cet arrêt ils veulent me reprendre, 
Ils ne vous ôtent rien que vous ne teniez d'eux. 

Et c est sans murmurer que vous devez me rendre. 

LE ROI. 

Ah ! cherche un meilleur fondement 
Aux consolations que ton cœur me présente ; 

Et de la fausseté de ce raisonnement 
Ne fais point un accablement 
A cette douleur si cuisante 
Dont JC souffre ici le tourment. 

Crois-tu là me donner une raison puissante 
Pour ne me plaindre point de cet arrêt descieux? 
Et dans le procédé des dieux 
Dont lu veux que je me contente, 

I ne rigueur assassinante 
Ne paraît-elle pas aux yeux? 

\()is l’état où ces dieux me forcent à te rendre, 

Et l'autre où te reçut mon cœur infortuné; 

Tu connaîtras par là qu'ils me viennent repi‘cndre 
Bien plus que ce qu’ils m’ont donné.* 

Je reçus d'eux en toi, ma fille, 

Un présent que mon cœur ne leur demandait pas; 

J’y trouvais alors peu d’appas. 

Et leur en vis, sans joie, accroître ma famille. 

Mais mon cœur, ainsi que mes yeux. 

S’est fait de ce présent une douce habitude ; 

J’ai mis quinze ans de soins, de veilles et d’étude 
A me le rendre précieux ; 

Je l’ai paré de l’aimable richesse 
De mille brillantes vertus ; 

En lui j’ai renfermé, par des soins assidus, 

Tous les plus beaux trésors que fournit la sagesse; 
A lui j’ai de mon àme attaché la tendresse ; 

J’en ai fait de ce cœur le charme et rallégresso, 

La consolation de mes sens abattus. 

Le doux espoir de ma vieillesse. 

Ils m' ôtent tout cela, ces dieux ! 

Et tu veux que je n’aie aucun sujet de plainte 
Sur cet affreux arrêt dont je souffre l’atteinti' î 
Ah ! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur 
Des tendresses de notre cœur. 

Pour m’ôter leur présent, leur fallait-il attendre 
Que j’en eusse fait tout mon bien? 

Ou plutôt, s’ils avaient dessein de le reprendre. 



ACTE II, SCÈNE I. \SH 

N’eùt-iJ pas été mieux de ne me donner rien? 

PSYCHÉ. 

Seigneur, redoutez la colère 
De ces dieux contre qui vous osez éclaler. 

LE KOI, 

Apios ce coup, que peuvent-ils me faire'* 

Ils m’ont mis eu état de ne rien redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah! seigneur, je tremble des crimes 
y UC Je vous lais commettre ; et je dois me haïr. 

LE B0(. 

Ah ! qu’ils souffrent du moins mes plaintes légîlî- 
O nrest assez d’effort que de leur obéir; [mes; 
(À* doit leur être assez que mon cf^ur t’abandonne 
An barbare respect qu’il faut qu’on ait pour eux, 
Sa»îs prétendre gêner la douleur que me donne 
I.*epouvantable arrêt d’un sort si rigoureux. 

Mon juste desespoir ne saurait se contraindre; 

Je ^e'ux, JC veux garder ma douleur à jamais ; 

Je \oii\ sentir toujours la perle que je fais; 

De la rigueur du ciel je \eux toujours me plaindre; 
Je ^eu^, jusqu’au trépas, incessamment pleurer 
(Ai que tout l’univers ne peut me réparer. 

PSYCHE. 

Ah ! de gràCc, seigneur, épargnez ma faiblesse ; 
J’ai besoin de constance en l’état où je sufs. 

Ne rortilicz point l’excès de mes enaîiis 
Des larmes de votre tendresse. 

Seuls ils sont assez forts, ci c’est trop pour mon 
De mou destin et de voire douleur. [cœur 

LE BOl. 

Oui, je dois t’épargner mon deuil inconsolable.^ 
Voici i'iiislant fatal de m’arracher de loi; 

.Mais commeiil prononcer ce mot épouvantable? 

Il le faut toutelois ; le ciel m’en fait la loi ; 

l ne rigueur inévitable 
M’oblige à te laisser en ce funeste lieu. 

Adieu; je \ais... Adieu. 

(Ce qui suit jusqu’à la fin de la pièce est de M. COrueiile, à la ré- 
sorbe de la première scène du troisième acte, qui est de la même 
iiidiu que ce qui a précédé.) 


29 . 
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SCÈNE II 

PSYCHÉ, AGLAÜRE, CYDIPPE. 

. PSYCHÉ. 

Sui\ez le roi, mes sœurs, vous essuierez ses larmes, 
Vous^ adoucirez ses douleurs;. 

El vous l’accableriez d’alarmes, 

Si vous vous exposiez encore à mes mallieiirs. 

Conscrvez-lui ce qui lui reste*; 

'.e serpent que j aliénas peut vous être funeste, 
Vous envelopper dans mon sort, 

El me porter en vous une seconde mort. 

Le ciel m’a» seule condamnée 
A son haleine empoisonnée ; 

Rien ne saurait me secourir, 

Et je n’ai pas besoin d cxcmple pour mourir. 

AGLAÜRE. 

Ne nous enviez pas ce cruel avantage 
De con foudre nos pleurs avec vos déplaisirs, 

De mêler nos soupirs à vos derniei'S soupirs : , 
D’une tendre amitié souffrez ce dernier gage. 

PSYCHÉ. 

C’est vous perdre iriutileraent. 

CYDIPPE. 

C’est en votre faveur espérer un miracle, 

Du vous accompagner jusques au monument. 

PSYCHE. 

Que peut-on se promettre après un tel oracle ? 

AGLÂUHE. 

Lu oracle jamais n’est sans obscurité, [rcnteiuh’e. 
On l’entend d’autant moins que mieux on croit 
El peut-être, après tout, ii’en devez-vous attendre 
(^ue gloire et que félicité. 

Laissez-nous voir, ma sœur, par une digue issue, 
Cette frayeur mortelle heureusement déçn(\ 

Ou mourir du moins avec vous, 

Si le ciel à nos vœux ne se montre plus doux. 

PSYCHÉ. 

Ma sœur, écoutez mieux la voix de la nature. 

Qui vous appelle auprès du roi. 

Vous m’aimez trop ; le devoir en murmure ; 
Vous en savez rindispensable loi. 
l n pèi'e vous doit être encor plus cher que moi. 
Rendez-vous toutes deux l'appui do sa vieillesse ; 
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Vous lui devez chacune un gendre et des neveux 
Mille rois, à Venvi, vous gardent leur tendresse 
Mille rois, à lenvi, vous offriront leurs vœux, 

I. oracle me veut seule, et seule aussi je veux 
Mourir, si je puis, sans faiblesse, 

Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux 
De ce que, malgré moi, la nature m'en laisse. 

ÂGLAUn£. 

l*arlagcr vos malheurs, c est vous importuner? 

CVDIPPE. 

J ose dire un peu plus, ma sœur, c’est vous déplaire? 

PSYCHtl. 

^OIl; mais enfin c’est me gêner, 
lit peut-être du ciel redoubler la colère. 

AGLÂUAE, 

Vous le voulez, et nous partons. 

Imif’iie ce môme ciel, plus juste et moins sévère, 
\ous envoyer le sort que nous vous souhaitons, 

Et que notre amitié sincère, 

Eu de[>iL de l'orade et malgré vous, espère. 

PSYCHÉ, 

Adieu. C’est un espoir, ma suîur, et des souhaits 
Qu’aucun des deux ne remplira jamais. 

SCÈNE m 

mCÎIÉ. 

Enfin, seule et toute à moi-même, 

Je puis envisager cet affreux changement 
Qui, du haiit d'une gloire cxtrômcj, 

Ale précipite au monument. 

Cotte gloire était sans seconde; [monde; 
li’éclat s’en répandait jusq,uaux deux bouts du 
Tout ce qu'il ado rois semblaient faits pour m’aimer. 
Tous leurs sujets, me prenant pour déesse, 
Commençaienl à m’accoutumer 
Aux encens qu'ils m’offraiénit sans cesse ; [rien^, 
Leurs soupirs me suivaient sans q,a*il m’en coût^ 
Mon àme restait libre en captivant tant d’âmes; 

Et j’étais^ parmi tant ae flammes, 

Ueine de tous les cœurs et maîtresse du. miem 
() ciel! m’auriei^vous fait un crime 
De cette insensibilité? 

Déployez-vous sur moi tant de sévérité’,. 

Pour n’avoir à leurs vœux rendu qîie:& re^âxief 
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Si vous m’imposiéz cette loi, 

Qu’il fallût faire un choix pour ne pas vous déplaire. 
Puisque je ne pouvais le faire, 

Que ne le faisiez-vous pour moi? 

Que ne m’inspiriez-vous ce qu’inspire à tan t d autres 
Le mérite, l’amour, et... Mais que vois-je ici? 

SCÈNE IV 

CLÉOMENE, AGÉNOR, PSYCHÉ. 

CLÉOMÊNE. 

Deux amis, deux rivaux, dont runiifuc souci 
Est d’exposer leuçs jours pour conserver les vôtres. 

PSYCHÉ. 

Puis-je vous écouter, quand j’ai chassé deux sœm ^ / 
Princes, contre le ciel pensez-vous me défendni? 
Vous livrer au serpent qu’ici je dois attendre. 

Ce n’est qu’un désespoir qui sied mal aux grands 
Et mourir alors que je meurs, [c(eurs; 

C’est accabler une âme tendre 
Qui n’a que trop de ses douleurs. 

AGKNOR. 

Un serpent n’est pas invincible; 

Cadmus, qui n’aimait rien, défit celui de Mars; 
Nous aimons, et l’Amour sait rendre tout possible 
Au cœur qui suit ses étendards, 

A la main dont lui-méme il conduit tous les dard^. 

PSYCHE. 

Voulez-vous qu’il vous serve en faveur d’une ingrale 
Que tous ses traits n’ont pu toucher ; 

Qu’il dompte sa vengeance au moment qu’elle éclair. 
Et vous aide à m’en arracher? 

Quand même vous m’auriez servie. 

Quand vous m’auriez rendu la vie, 

Quel fruit espérez-vous de qui ne peut aimer? 

CLÉOMÈNË. 

Ce n’est point par l’espoir d’un si charmant salaire 
Que nous nous sentons animer; 

Nous ne cherchons qu’à satisfaire 
Aux devoirs d’un amour qui n’ose présumer 
Que jamais, quoi qu’il puisse faire, 

11 soit capable de vous plaire, 

Et digne de vous enflammer. 

Vivez, belle princesse, et vivez pour un autre: 
Nous le verrons d’un œil jaloux. 
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Nous en mourrons, mais d'un trépas plus doux 
Que s'il nous fallait voir le vôtre; 

Et, si nous mourons en vous sauvant le jour, [tre, 
Quelque amour qu’à nos yeux vous préfériez au nô- 
Nous voulons bien mourir de douleur pt d’amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez, princes, vivez, et de ma destinée 
Ne songez plus à rompre ou partager la loi : 

Je crois vous lavoir dit, le ciel ne veut que moi; 

Le ciel m’a seule condamnée. 

Je pcu«e ouïr déjà les mortels sifflerneuls 
De son ministre qui s’approche : 

Ma frayeur me le peint, me l’offre à Ions rnoinenls; 
Et, maîtresse qu’elle est de tous mes senti meiil<. 
Elle me le figure au haut de cette roche. 

J'en tombe de faiblesse, et mon comr abattu 
Ne soutient plus qu’à peine un reste de vertu. 
Adieu, princes; fuyez, qu’il ne vous empoisonne*. 

AGÉNOR. 

Bien ne s’offre à nos yeux encor qui les élonne; 

Et quand vous vous peignez un si proche trépas. 
Si la force voüs abandonne, 

Nous aNons des cœurs et des bras 
Que l’espoir n’abandonne pas. 

Peut-être qu un rival a dicté cet oracle, 

Que l’or a fait parler celui qui la rendu. 

Ce ne serait pas un miracle 
Que, pour un dieu muet, un homme eût répondu ; 
Et dans tous les climats on n’a que trop d’exemple-i 
Qu’il est, ainsi qu’ai Heurs, des méchants dans 

CLÉOMÈNE. [temples. 

Laissez- nous opposer, au lâche ravisseur 
A qui le sacrilège indignement vous livre, 

Un amour qu’a le ciel choisi pour défenseur 
De la seule beauté pour qui nous voulons vivre. 

Si nous n’osons prétendre à sa possession, 

Du moins, en son péril, permettez-nous de suivre 
L’ardeur et les devoirs de notre passion. 

PSYCHÉ. 

Portez -les à d’autres moi-mêmes, 

Princes, portcz-les à mes sœurs, 

Ces devoirs, ces ardeurs extrêmes 
Dont pour moi sont remplis vos cœurs ; 

Vivez pour elles, quand je meurs; 

Plaignez de mon destin les funestes rigueurs, 
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Sans leur donner en yous de nouvettes matières. 
Ce sont mes volontés dernières; 

Et ron a l’eçu, de tout temps, 

Pour souveraine loi, les ordres des mourants. 

CtéOMÉNE. 

l^riiK'cssc... 

PSYCHÉ. 

Encore un coup, princes, vivez pour elles. 
1;int que vous m’aimerez, vous devez m obéir: 
iiio réduisez pas à vouloir vous haïr, 

Et vous regarder en rebelles, 

A lorce de m’être fidèles. 

Allez, laissez-moi seple expirer en ce lieu. 

Ou je n’ai plus de voix que pour vous dire adieu. 
Maihjesensqu’on m’enlève, et Pair m’ouvre uneroii te 
D’où vo^is n entendrez plus cette mourante voix. 
Adi(îu, princes; adieu pour la dernière fois: 
Vo>cz si de mon sort vous pouvez être en doute. 

{Pstfché est enlevée en fatr par deux Zéphyrs, 
AOENOR. 

Nous la perdons de vue. Allons tous deux chercher 
Sur le faîte de ce rocher, 

^ JMdiico, les moyens de la suivre. 

CLEOMÉNE. 

Allons-y chercher ceux de ne lui point survivre. 

SCÈNE V 

L’x\MOÜR,, en l'air. 

Allez mourir, rivaux d’un dieu jaloux. 

Dont vous méritez le courroux 
l‘ouraNoir eu le cœur sensible aux mêmes charmes, 
Et (oi, forge, Vulcain, mîllo brillants attraits 
Pour orner un palais 

Où rAmotir de Psyché veut essayer les larmes, 

Et lui rendre les armes. 


DEUXIÈME INTERMÈDE 

La scène se change en une cour magnifique, ornée de colonnes 
de lapis enrichies de figures d^or, qui forment un palais pompeux 
et brillant que l’Amour destine pour Psyché. Six Cyciùpes, avec 
«luatrc Fecs», > font une entrée (iebaftet, où ils aetièventen cadence 
quatre gros vases d’argent qOe les Fées leur ont apportés. Cette 
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entrée est entreeoupée par ec récit de Vuicaio, qn'il Mi à den» 
reprises ; 

Dépéchez, préparez ces lieux 
Pour le plus aimable des dieux ; 

Que chacun pour lui s’intéresse; 

N’oubliez rien des soins qu’il faul. 

Quand T Amour presse, 

On n’a jamais fait assez tôt. 

L’Amour ne veut point qu’ou diffère:. 

Travaillez, hàlez-vous; 

Frappez, redoublez vos coups : 

Que l’ardeur de lui plaire 
Fasse vos soins les plus doux. 

SECOND COUPLET. 

Servez bien un dieu si charmant ; 

Tl se plaît dans l'empressement. 

Que chacun pour lui s’intéresse; 

N’oubliez rien de ce qu’il faut 
Quand l’Amour presse, 

On n’a jamais fait assez tôt. 

L’Amour ne veut point qu’on diffère; 

Travaillez, hâtez-vous; 

Frappez, redoublez vos coups : 

Que l’ardeur do lui plaire 
Fasse vos soins les plus doux. 


ACTE TROISIÈME 

SCÈNE I 

I/AMOÜR, ZÉPHYRE. 

ZKPHYRE. 

Oui, je me suis galamment acquitté 
De la commission que vous m’avez donnée; 
El du haut du rocher je l’ai, cette beauté, 
Par le milieu des airs doucement ara-enée 
Dans ce beau palais enchanté 
Où vous pouvez en liberté 
Disposer de sa destinée. 
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Mais vous me surprenez par ce grand changemenl 
Qu en votre personne vous faites. 

Cette taille, ces traits, et cet ajustement, 

Cachent tout à fait qui vous ôtes; 

Et je donne aux plus fins à jjouvoir en ce jour 
Vous reconnaître pour l’Amour. 
l’amour. 

Aussi ne veux-]e pas qu’on puisse me connaître; 
Je ne veux à î‘syché découvrir que mon cœur, 

Uien que les beaux transports de cette vive ardeur 
Oue ses doux charmes y font naître ; 

Et, pour en exprimer l’amoureuse langueur. 

Et cacher ce cyic je puis être 
Aux yeux qui m’imposent des lois. 

J’ai pris la forme que tu vois. 

ZÉPHYRE. 

En tout NOUS ôtes un grand maître; 

C’est ici que jo le connois. 

Sous des (léguiseinents de diverse nature, 

On a vu les dieux amoureux 
Chercher à soulager cette douce blessure 
Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux; 
Maïs en bon sens vous l’emportez sur eux; 

Et voilà la bonne figure 
Pour avoir un succès heureux. 

Près de 1 aîiuable sexe où l’on porte ses vœux. 

Oui, de CCS fonnes-là l’assistance est bien forte; 

Et sans parler ni de rang ni d’esprit, 

Qui peut trouver moyen d’être fait de la sorte 
Ne soupire guère à crédit. 

l’amour. 

J’ai résolu, mon cherZéphyre, 

De demeurer ainsi toujours; 

Et l’on ne ])eut le trouver à redire 
A l’aîné de tous les Amours. 

Il est temps de sortir de cette longue enfance. 

Qui fatigue ma patience; 

11 e»t temps désormais que je devienne grand. 

ZÉPHYRE. 

Fort bien. Vous ne pouYCZ mieux faire 
Et vous entrez dans un mystère 
Qui ne demande rien d’enfant. 

l’amour. 

Ce changeiiieiil sans doute irritera ma mère. 
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ZÉPHYRE. 

Je prévois là-dessus quelque peu de colère. 

Bien que les disputes des ans 
Ne doivent point régner [)armi des Immortelles, 
Votre mère Vénus est de l’humeur des belles. 

Qui n'aiment point de grands enfants. 

Mais où je la trouve outragée, 

C’est dans le procède que l’on vous voit tenir ; 

El c’est l'avoir étrangement vengée, 

Que d'aimer la beaute qu’elle voulait punir! 

Cette haine, ou scs vœux prétendent que réponde 
La puissance d’un fils que redoutent les dieux... 
l’a-mour. 

Laissons cela, Zépliyre, et me dis si tes yeux 
Ne trouvent pas Psyché la plus belle du monde. * 
Est-il rien sur la terre, est-il rien dans les cieux 
Qui puisse lui ravir le titre glorieux 
De beauté sans seconde? 

Mais je la vois, mon cher Zéphyre, 

Qui demeure surprise à l’éclat de ces lieux. 

ZÉPHYRE. 

Vous pouvez vous montrer pour finir son martyre, 
Lui découvrir son destin glorieux, 

El vous dire, entre vous, tout ce que peuvent dire 
Les soupirs, la bouche et les yeux. 

En confident discret, je sais ce qu’il faut faire 
Pour ne pas interrompre un amoureux mystère L 

SCÈNE II 

PSYCHÉ. 

Où suis-je? et dans un lieu que je croyais barbare, 
Quelle savante main a bâti ce palais, 

Que l’art, que la nature pare 
De l’assemblage le plus rare 
Que l’œil puisse admirer jamais? 

Tout rit, tout brille, tout éclate 
Dans CCS jardins, dans ces appartements, 

Dont les pompeux ameublements 
N’ont rien qui n’enchante et ne flatte ; 

Et de quelque côté que tournent mes frayeurs, 

Je ne vois sous mes pas que de l’or ou des fleurs. 
I.e ciel aurait-il fait cet amas de merveilles 


1 . Celte scène est la dernière de Molière. 
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Pour la demeure d’un serpent? 

Et lorsque, par leur vue, il amuse et suspend 
De mou destin jaloux les rigueurs sans pareilles. 
Veut-il montrer qu’il s'en repent? 

Non, non ; c'est de sa haine, en cruauté féconde, 

Le plus noir, le plus rude trait, 

(jui, par une rigueur nouvelle et sans seconde, 
N'étale ce choix qu’elle a fait 
De ce qu’a de plus beau le monde, 

<^hrafin que je le quitte avec plus de regret. 

Que mon espoir est ridicule, 

S'il croit par là soulager mes douleurs! 

Tout autant de nkoments que ma mort se recuir 
Sont autant de nouveaux malheurs : 

Plus elle larde, et plus de fois je meurs. 

Ne me fais plus languir, viens prendre ta victime. 
Monstre qui dois me déchirer. 

\enx-lii que je te cherche, et faut-il que j’aniiiie 
T('S uireurs à me devorer ? 

Si le ciel veut ma mort, si ma vie est un crime, * 
De ce peu qui m’en reste ose enfin t’emparer,* 

Je suis lasse de murmurer 
Conti^ un châtiment légitime; 

Je suis lasse de soupirer : 

Viens, que j’achève d'expirer. 

SCÈNE III 

L’AMOUR, PSYCHÉ, ZÉPIIYRE. 
l'amour. 

Le voilà ce serpent, ce monstre impitoyable, 

Qu’iiii oracle étounaut pour vous a préparé, 

El qui n’est pas, jieut-ètrc, à tel point effroyabh' 
Que ^ou5 vous rétes figuré. 

PSYCHE. 

\ ous, seigneur, vous seriez ce monstre dont l’oracle 
A menacé mes tristes jours, 

Vous qui semblez plutôt un dieu qui, par miracle. 
Daigne venir lui-méme à mon secours l 
l'amoür. 

Quel besoin de secours au milieu d’un empire 
Où tout ce qui respire 

Vallend tjue vos regards pour en prendre la loi, 
Où vous U a\cz à craindre autre monstre que moi ? 
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FâYCHÉ. 

Qu'un monstre tel que vous inspire peu de crainte ! 
Et que, s’il a quelque poison, 

Une âme aurait peu de raison 
De hasarder la moindre plainte 
Contre une favorable atteinte 
Dont tout le cœur craindrait la guérison! 

A. peine je vous vois, que mes frayeurs cessées 
Laissent évanouir l’image du trépas, 

Et que je sens couler dans mes veines glacées 
Un je ne sais quel feu que je ne connais pas. 

J'ai senti de l’estime et de là complaisance. 

De l'amitié, de la reconnaissance; 

De la compassion les chagrins innocents 
M’en ont fait sentir la puissance : 

Mais je n’ai point encor senti ce que je sens. 

Je lie sais ce (^ue c'est; mais je sais qu’il me charme. 
Que je n en conçois point d’alarme. [mer. 
Plus j’ai les yeux sur vous, plus je m’en sens char * 
Tout ce que j’ai senti n’agissaît point de même; 

Et je dirais que je vous aime, 

Seigneur, sije savais ce que c’est que d'aimer, fneni, 
Ne les détournez point, ces yeux qui m’empoisoii- 
(^.es yeux tendres, ces yeux perçants, mais amon- 

[reu\, 

Quisenihlcnt partagerle troublequ’ils me donnciiL 
Hélas ! plus ils sont dangereux. 

Plus je me plais à m'attachêr sur eux. 

IVnr quel ordre du ciel, que je ne puis coniprendr»'. 
Vous dis-je plus que je' ne dois, 

Moi de qui la pudeur devrait du moins attendre 
Que vous m’expliquassiez le trouble où je vous vois ? 
Vous soupirez, seigneur, ainsi que je soupire; 

Vos st'iis, comme les miens, paraissent interdits; 
(!’esl a moi de m'en taire, à vous de me le dire; 

El eopeuclant c’est moi qui vous le dis, 

L'AJtOUR. 

Vous avez eu, Psyché, Pâme toujours si dure, 

Qli’jI n(^ faut pas vous étonner 
Si, pour en reparer l'injure, 
f/Amour en ce moment se paye avec usure 
De ceux qu'elle a dû lui donner. 

Ue moment est venu qu'il faut que votre bouche 
Exhale des soupirs si longtemps retenus. 

Et qu’en xous arrachant à cette humeur faroii(*he. 
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Un amas de transports aussi doux qu inconnus 
Aussi sensiblement tout à la fois vous touche, 
(Ju’iJs ont dû vous toucher durant tant de beaux 
Dont cette âme insensible a profané le cours, f jours 

PSYCHÉ. 

N’aimer point, c’est donc un grand crime ? 
l’amour. 

En souffrez-vous un rude châtiment? 

PSYCHÉ. 

C’est punir assez doucement. 

l’amour. 

C’est lui choisir sa peine légitime, 

Et SC faire justice, en ce glorieux jour, 

IVun manqucmeirt d’amour par un excès d'amour. 

PSYCHÉ. 

Que n’ai-jc été plutôt punie! 

» J’y mets le bonheur do ma vie. 

Je devrais en rougir, ou le dire plus bas; 

Mais le supplice a trop d'appas. 

Permettez que, tout haut, je le die et redie : 

Je le dirais cent fois, et n'en rougirais pas. « 
Ce ri’cst point moi qui parle ; et de votre présence 
L’empire surprenant, l’aimable violence, 

Dès que je veux parler s’empare de ma voix. 

C est en vain qu’en secret ma pudeur s’en ofTeiisc, 
Que le sexe et la bienséance 
Osent me faire d’autres lois; 

Vos yeux de ma réponse eux-mêmes font le choix, 
Et ma bouche asservie à leur toute-puissance 
Ne me consulte plus sur ce que je me dois, 
l’amour. 

Croyez, belle Psyché, croyez ce qu’ils vous disent , 
Ces yeux qui ne sont point jaloux : 

Qu'à l’envi les vôtres m'instruisent 
De tout ce qui se passe en vous. 

Croyez-en ce cœur qui soupire, 

Et qui, tant que le vôtre y voudra repartir, 

Vous dira bien plus d un soupir, 

Que cent regards ne peuvent dire. 

C’est le langage le plus doux; 

C’est le plus fort, c'est le plus sûr de tous. 

PSYCHÉ. 

L’intelligence en était due 
.A nos cœurs pour les rendre également contents. 
J’ai soupiré, vous m'avez entendue; 
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Vous soupirez, je vous entends. 

Mais ne me laissez plus en doute, 

Seigneur, et dites-moi si, par la même route. 
Après moi le Zépliyre ici vous a rendu 
Pour me dire ce que j'écoute, 
yuand J’y suis arrivée, étiez-vous attendu? , 

El quand vous lui parlez, êtes-vous entendu? 
l'amoub. 

J’ai dans ce doux climat un souverain em])ire, 
Comme vous l’avez sur mon cœur ; 

1/ Amour m’est favorable, et c’est en sa faveur 
Qu’à mes ordres Éole a soumis le Zéphyre. 

C’est l’Amour qui, pour voir mes feux récompensés, 
Lui-mèinc a dicté cet oracle 
, Par qui vos beaux jours menacés 
;jD'une foule d’amants sè sont débarrassés. 

Et qui m'a délivré de l’éternel obstacle 
De tant de soupirs empressés 
Qui ne méritaient pas de vous être adressés. 

Ne me demandez point quelle est cette province, 

Ni le nom ae son prince : 

Vous le saurez quand il en sera temps. 

Je veux vous acquérir; mais c’est par mes service 
Par des soins assidus et par des vœux consLanl>, 
Par les amoureux sacrifices 
De tout ce que je suis, 

De tout ce que je puis. 

Sans que l’éclat du rang pour moi vous sollicite, 
Sans que de mon pouvoir je me fasse unmériti*; 
Et, bien que souverain dans cet heureux séjour, 

Je ne vous veux. Psyché, devoir qu’à mou amour. 
Venez en admirer avec moi les merveilles, 
Princesse, et préparez vos yeux et vos oreilles 
A ce qii’ila crcnchantemcnts. 

Vous y verrez des bois et des prairies 
Contester sur leurs agréments 
Avec l’or et les pierreries; 

Vous n’cnlciidrcz que des concerts charmanl": 
De cent beautés vous y serez servie, 

Qui vous adoreront sans vous porter envie. 

Et brigueront à tous moments. 

D’une âme soumise et ravie, 

L’honneur de vos commandements. 

PSYCHÉ . 

Mes volontés suivent les vôtres; 
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Je n'en saurais plus avoir d'autres : 

Mais votre oracle enfin vient de me séparer 
De deux soeurs et du roi mon père. 

Que mon trépas imaginaire 
Réduit tous trois à me oleurer. 

Pour dissiper l’erreur dont leur àme accablée 
De mortels déplaisirs se voit pour moi comblée, 
Souffrez que mes sœurs soient témoins 
Et de ma gloire et de vos soins. 

Prôtez-leur, comme à moi, les ailes du Zéphyrc, 
Qui leur puissent de votre emjnre, 

Ainsi qu’à moi, /acititer l’accès; 

Faifees-feur voir en quel lieu je respire; 
Faites-leur de ma perte admirer le succès. 
l’amour. 

Vous ne me donnez pas, Psyché, toute votre àme; 
t'o tendre souvenir d’un père et de deux sœurs 
Me vole une part des douceurs 
Que je veux toutes pour ma flamme, [vous : 
iX’ayez d’yeux que pour moi, qui n’en ai que pouf 
Ne songez qu’à Tn’ainier,ne songez qu’à me plaire; 
Et quand de tels soucis osent vous en distraire... 

PSYCHÉ. 

Des tendresses du sang peut-on être jaloux? 
î/amoitr. 

Je ic suis, ma Psyché, de toute la nature. 

Les rayons du soleil vous baisent trop souvent; 
Vos cheveux souffrent trop les caresses du vent; 
Dès qn'il les flatte, j’en murmure : 

L’air même que vous respirez 
Avec trop de plaisir passe par votre bouche : 

Votre habit de trop près vous touche; 

Et sitôt que vous soupirez, 

Je ne sais quoi qui m’effarouche 
Craint, parmi vos soupirs, des soupirs égarés. 

Mais vous voulez vos sœurs; allez, partez, Zéphyre ; 
Psyché le veut; je ne l'en puis dédire. 

{Zéphyre s^envoie,) 

SCÈNE IV 

L’AMOUR, PSYCHÉ. 
l’amoor. 

Quand vous leur ferez voir ce bienheureux séjour, 
De ces trésor^ faites-leur cent largesses, 
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Prodîguez-leur caresses sur caresses; 

Et du sang, s’il se peut, épuisez les tendresses, 
Pour vous rendre toute à TAmour. 

Je n'y mêlerai point d'importune présence. 

Mais ne leur faites pas de si longs entretiens : 

Vous ne sauriez pour eux avoir de complaisrncr 
Que vous ne dérobiez aux miens. 

PSYCHÉ 

Votre amour me fait une grâce 
Dont je n'abuserai jamais. 

l’amour. 

Allons voir cependant ces jardins, ce palais, 

Où vous ne verrez rien que votre éclat n'efface. 

Et vous, petits Amours, et vous, jeunes Zéphyrs, 
Qui pour armes n’avez que de tendres soupirs, 
Montrez tous à l’envi ce qu'à voir ma princesse 
Vous avez senti d'allegresse. 


TROISIÈME INTERMÈDE 

Il se fait uuc outrée de ballet de quatre Amours et de quatre 
Zéphyrs, interrompue deux lots par un dialogue cbauté par un 
4roour et un Zéphyr. 

L’AMOUR, PSYCHÉ. 

LE ZÉPHYR. 

Aimable jeunesse. 

Suivez la tendresse ; 

Joignez aux beaux jours 
La douceur des Amours. 

C’est pour vous surprendre 
Qu’on vous fait entendre 
Qu’il faut éviter leurs soupirs 
Et craindre leurs désirs : 

Laissez-vous apprendre 
Quels sont leurs plaisirs. 

ILS CHANTEHT ENSEMBLE. 

Chacun est obligé d’aimer 
A son tour ; 

El plus on a de quoi charmer, 

Plus on doit à l’Amour. 

LE ZÉPHYR SEUL. 

Un cœur jeune et tendre 
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PSYCHÉ. 

Est fait pour se rendre ; 

II n’a point à prendre 
De fâcheux détour. 

LES l»KUX ENSEMBLE. 

Chacun est obligé d’aimer 
A son tour ; 

. Kt plus on a de quoi charmer, 
Plus on doit à l’Amour. 

l’amour seul. 
Pourquoi se défendre ? 

Que serl-il d’attendre? 
Quand on perd un jour, 
Orilo*perd sans retour. 

LES DEUX ENSEMBLE. 

Chacun est obligé d’aimer 
A son tour; 

Et plus on a de quoi charmer, 
Plus on doit à l’Amour. 

SECOND COUPLET. 

LE ZEPHYR. 

L’Amour a des charmes, 
Dendons-lui les armes . 

Ses soins et ses pleurs 
Ne sont pas sans douceurs. 

Un cœur pour le 8ui\re 
A cent maux so li\ro. 

Il f«uil, pour goiHer ses apx)as, 
Languir jusqu'au trépas ; 

Mais ce n’est pas \i\re 
Que de n’aunor p;is. 

ILS OHAMENT ENSEMBLE. 
S’il faut des soins et des tra\.iux 
En aimant, 

On est i».iyc de mille maux 
Par un heureux moment. 

LE ZÉPHYR SLUL. 

On craint, on espère; 

Il faut du mystère ; 

Mais on n’obtient guère 
De ]>ien sans tourment. 

LES DEUX ENSEMBLE. 

S’il faut des soins et des travaux 
En aimant, 

On Cÿl payé de mille maux 
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ACTE IV, SCENE I- 
Par un heureux moment. 

L^AMOOR SELL. 

Que peut" on mieux faire 
Qu’aimer et que plaire ? 
C’est un soin clmrmant, 

Que i’emploi d’un amant. 

LES DEUX ENSEMBLE. 

S’il faut des soins et des travaux 
En aimant, 

Ou est payé de mille maux 
Pur un heureux moment. 


ACTE QUATRIÈME 

Le théâtre devient un autre palais magnifique, coupé dans le fi»nd 
j>ar un vestibule, au traveis duquel on voit uu jardin superbe et 
charmant, décoré de plusieurs \ases d'erangers, et d’aibrei» 
chargés de toutes sortes de fruits. 


SCÈNE I 

AGLAURE, CYDIPPE. 

AGLAÜRE. 

Jon’onpuis pins, ma sœur,J’ai vu trop de mervcil- 
I.avtunr aura peine à les bien concevoir; [Ic^* 
L(i soleil (jiii \oit tout, et qui nous fait tout voii’, 
IN’en a vu jamais de pareilles. 

ElIt'S me cliagriuent Vesprit; 

El ce brillant palais, ce pompeux équipage, 

Font un odieux élulage 
Uni m’accable de honte autant que de dépit. 

Une la fortune indignement nous traite, 

El que sa largesse indiscrète 
Prodigue aveuglément, épuise, unit dofforlN 
Pour faire de tant de trésors 
Le partage d’une cadette! 

CYOIPPF. 

J’onlre dans tous vos sentiments; 

J’ai les mômes chagrins, et, dans ces lieux cliar- 
Tout ce qui vous déplaît me blesse ; JmanN, 
Tout ce que vous prenez pour un mortel alVrnnt 
Comme vous m’accable, et me laisse 
L’amortume dans l’arae et la rougeur au front. 
iT 30 
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AGLAURE. 

Non, ma sœur, il n’est point de reines 
Qui dans leur propre état parlent en souveraines 
Comme Psyché parle en ces lieux. 

On Ty voit obéie avec exactitude; 

Et de ses volontés une amiwieuse étude 
Les cherche lusque daMÉIIi yeux. 

Mille beautés s empressenliÉilbur d’elle, 

Et semblent dire à nos regards jaloux : [belle; 
Quels que soient nos attraits, elle est encor plus 
Et nous, qui la servons, le sommes plus que vous. 

Elle prononce, on exécute; 

Aucun ne s’en delénd, aucun ne s'en rebute. 

Flore, qui s’attache à ses pas, 

Uépand à pleines mains autour de sa personne 
Ce qu elle a de plus doux appas ; 

Zéphyre vole aux ordres qu’elle donne; 

Et son amante et lui, s’en laissant trop charmer. 
Quittent pour la servir les soins de s entr’aimer- 

CYDtPPE. 

Elle a des dieux à son service, 

Elle aura bientôt des autels; 

Et nous ne commandons qu’à de chétifs mortels 
De qui l’audacc et le caprice, 

Contre nous à toute heure en secret révoltes. 
Opposent à nos volontés 
Ou le murmure ourartifice. 

AOLAURE. 

C’était peu que dans notre cour 
Tant de cœurs à l’envi nous l’eussent préférée ; 

Ce n’était pas assez que, de nuit et de jour. 

D'une foule d amants elle y fût adorée; 

Quand nous nous consolions de la voir au tombeau 
Par l'ordre imprévu d'un oracle. 

Elle a voulu de son destin nouveau 
Faire en notre présence éclater le miracle, 

Et choisir nos yeux pour témoins [moins. 

De ce qu'au fond du cœur nous souhaitions le 
CYMPPE. 

Ce qui le plus me désespère, 

C’est cet amant parfait et si digne de plaire 

Qui se captive sous ses lois. [qiK‘<, 

Quand nous pourrions choisir entre tous les niomii - 
En est-il un, de tant de rots, 

Qui porte de si nobles marques? 
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S(^ voir du l>iiui par dtlà scs souhaits 

souvent qu’un bonheur qui fait des misérables; 
Il n'est ni train pompeux ni superbe palais 
Qui n’ouyre quelque p^rlc à des maux iuewraWes : 
Mais avoir un amant d’un mérite achevé , 

Et s’en voir chèrement aimée, 

C’est lui bonheur si haut, si relevé, 

Que sa grandeur ne peut être exprimée. 

AC LAURE. 

N’en parlons pl us, ma sœur, nous en mourpionsd'en- 
Songeons plutôt a la vcngcaDce, [nui. 

Et trouvons le moyen de rompre entre elle et lui 
Cette adorable intelligence. 

La voici. J'ai d<'s coups tout prêts à lui porter. 
Qu’elle aura peine d’eviier. 

SCÈNE n 

PSYCHÉ, AGLAURE, CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je viens vous dire adieu; mon amant vous renvoie» 
Et UC saurait plus eiulurcr 
Que Aous lui retranchiez un moment de la joie 
On'il ]>rcnd de so \oir seul à me considérer. 

Dans un simple regard, dans la moindre parole, 
Son amour trouve des douceurs 
Qu’en fa\eiir du sang .>e lui vole, 

Quand jc les partage a des sœurs.# 

AGLAURE, 

La jalousie est assez fine; 

Et CCS délicats sentiments 
Méritent bien qu'on s’imagine 
Que celui qui pour vous a ces empressements 
Passe Jc commun des amants. 

Je vous en parle ainsi, faute de le connaître. 

Vous ignorez son nom, et ceux dont il tient l’être : 

Nos esprits en sont alarmés. 

Je le tiens un grand prince,, et d’un pouvoir sii- 
Bien au delà du diadème; Iprème,. 

Ses trésors, sous vos pas confusément semés. 

Ont de quoi faire honte à Tabondance môme; 

Vous l’aimez autant qu’il vous aime; 

Il vous charme, et vous le charmez : 

Votre félicité, ma sœur, serait extrême, 

Si vous saviez qui vous aimez. 
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PSYCHÉ. 

Que m’importe? j’en suis aimée. 

Plus il me voit, plus je lui plais, 

Il n’est point de plaisirs dont lame soit charmée 
Qui ne préviennent mes souhaits; 

Et je vois mal de quoi la vôtre est alarmée, 

Quand tout me sert dans ce palais. 

AGLAUftE. 

Qu’importe qu’ici tout vous serve, 

Si toujours cet amant vous cache ce qu’il est? 
Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt. 

En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plaît, 
Le véritable amour ne fait point de reserve; 

El qui s'obsfiuc à se cacher 
Sent c^uelque chose en soi qu'oii lui peut rcproclior. 

Si cet amant devient volage, 

(.ar souvent en amour le change est assez doux; 

Et, j ose le dire entre nous, 
l'onr grand que soit l'éclat dont brille ce visage, 

Il en jjcut être ailleurs d aussi belles que ^oii^; 

Si, dis-je, un autre objet sous d’autres lois l’engaji^; 
Si, dans l’état où je vous voi, 

S(‘ulc en ses mains, et sans défense, 

11 ^ a jusqu'à la violence, 

Sur (lui \ous vengera le roi, 

Ou de ce changement, ou de cette insolence? 

PSYCHÉ. 

Ma sœur, vous me faites trembler. 

In-'lc ciel! pourrais-jc être assez in for lunée... 

CYDIPPE. 

nu<‘ sait-on si déjà les nœuds do rhunénéo... 

PSYCHE. 

N achevez i>as; ce serait m’accabler. 

AGLAURE. 

.J(‘ n’ai plus qu’un mot à vous dire : 
(.e]>rinfeqiUYOUsairne,etquicommandeanxAonl-, 
Qui nous donne pour char les ailes du Zéphyre, 
l'Ude nouveaux plaisirs vouscombie à tous inomeiit'î, 
<jnand il rompt à vos yeux l’ordre de la nature, 

1 Vul-élre à tant d’amour môle uii peu d’imposture; 
Peut-être ce palais u’est qu’un enchantement, 

Et lambris dores, ces amas de richesses 
Dont il achète \os tendresses, 

\)v> fju'il sera lassé de souffrir vos caresses, 
insparaitroiit eu un moment. 
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Vous savez, comme nous, ce que peuvent les charmes. 

PSYCHÉ. 

Que je sens à mon tour de cruelles alarmes! 

AGL.\URE. 

^otre amitié ne veut que votre bien. 

PSYCHÉ. 

Aduîu, mes sœurs, finissons i entretien. 

J aime, et je crains qu'on ne s’impatiente, 
l^artez : et demain, si je puis, 

Vous me verrez ou plus contente, 

Ou dans i accablement des plus mortels ennuis. 

AGLÂURfi. 

Nous allons dire au roi quelle nouvel h gloire, 

Quel excès de bonheur ic ciel répand sur vous. 

CYDIPPE. 

Nous allons lui conter d’un changement si doux 
La surprenante et merveilleuse histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne l’inquiétez point, ma sœur, de vos soupçons ; 
Etquand vous lui piiindrezun si charmant empire... 

AGLAURË. 

Nous savons toutes deux ce qu’ii faut taire ou dire, 
Et n avons pas besoin sur ce point de leçons. 
[Zéphyre enlève les deux sœurs de Psyché dans un nuage 
qui descend jusqu'à terre^ et dans lequel il les emporte 
avec rapidité») 

SCÈNE III 

L’AMOUR, I>SYCHE. 
l’amour. 

Enfin vous ôtes seule, et je puis vous redire. 

Sans avoir pour témoins vos importunes sœur«, 
i le que des yeux si beaux ont pris sur moi crempire. 
Et quels excès ont les douceurs 
Qu’une sincère ardeur inspire 
Sitôt qu’elle assemble deux cœurs. 

Je puis vous expliquer de mon âme ravie 
Les amoureux empressements. 

Et vous jurer qu’à vous seule asservie. 

Elle n’a pour objet de ses ravissements 
Que de voir cette ardeur de môme ardeur suivioj, 
Ne concevoir plus -d'autre envie 
Que de régler mes vœux sur vos désirs, 

Et de ce qài vous plaît faire tous mes plaisirs. 

30. 
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Mais d'où vieai qu'ua irisie nuage 
Semble oHusquer Téclat de ces beaux yeux? 
Vous mauque-t-il quelque chose en ces lieux? 
f)cs vœux qu ou vous y rend dédaignez-vous rhom> 
psycHü. [mage î 

Non, seigneur. 

L AMOUR. 

Qu‘est-ce donc ? et d où vient mon malheur? 
J ouleuds moins de soupirs d amour quede douleur; 
Je vois de votre teint les roses amorties 
Marquer un déplaisir secret; 

Vos sœurs à peine sont parties, 

Que vous soupirez de regret. 

Ah! Psyché, dc*deux coeurs quand j’ardenr osl la 
Ont-ils des soupirs differents? [mémo. 

Et quand on aime bien, et qu'on voit ce qu on aime. 
Peut-on songer à des parents? 

rSVCHE. 

Oo n’est point là ce qui m’afflige. 
l’amour. 

Est-ce fabsencc d'un rival, 

Et d’uu rival aimé, qui fait qu'on me néglige? 

PSVCIIE. 

Dans un cœur tout à vous que vous pénétrez mal ! 
Je vous aime, seigneur, et mon amour s'irrite 
De l’indigne soupçon que vous avez formé. 

Vous ne connaissez pas quel est votre mérite, , 

Si vous craignez de nôtre pas aimé. 

Je NOUS aime; et depuis que j'ai vu la lumière, 

Je me suis montrée assez ficre 
Pour dédaigner les vœux de. plus d’un roi. 

Et s’il vous faut ouvrir mon àmo tout entière, 

Je n’ai trouvé que vous qui fût digne de moi. 
Cependant .j’ai quelque tristesse 
Qu’en vain je voudrais vous cacher; 
t^n noir chagrin se mèlie à toute ma tendresse, 
Dont je ne la puis détacher. 

Ne m’en demandez point la cause : 

Pent-ôtre. la sachant, voudrez-vous m on punir; 
El ^i j’osiî aspirer encore à quelque chose, 

Je suis sure du moins de ne point l’obtenir. 
l'amour. 

Et UC craignez-vous» point qu'à mon tonr je m'irrite 
Que vous connaissiez mal quel est votre mérite, 
Ou feigniez de ne pas savoir 
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Quel est sur mei votre absolu pouvoir? 

Ahl si vous en doutez, soyez dé^uséo» 

Parlez. 

PSYCHÉ. 

J’aurai l’affront de me voir refusée. 

L AMOUR. 

Prenez en ma faveur de meilleurs senti mciil ; 

L’expérience en est aisée, 
l'arlez, tout se tient prêt à vos commandements. 

Si, pour m’en croire, il vous faut des serments, 
Pen jure vos beaux yeux, ces maîtres cfcmoiiâme, 
Ces divins auteurs de ma flamme ; 

Kt si ce n’est assez d’en jurer vos beaux yeux, 

.rcn jure par le Styx, comme jurent les dieux. 

PSYCHE. 

J’ose craindre un peu moins, après celle assurance. 
Seigneur, je vois ici la pompe et l’abondance; 

Je vous adore, et vous m’aimez; 

Mon cœur en est ravi, mes sens mî sont charmés; 
Mais parmi ce bonheur suprême. 

J'ai le malheur de ne savoir qui j’aime : 
Dissipez cet aveuglement. 

Et faites-moi connaîti‘6 un si parfait amant. 
l’amour. 

Psyché, que venez-vous de dire? 

PSYCHE. 

Que c’est le bonheur où j’aspire : 

Et si vous UC me l’accordez... 

l’amour. 

Je l’ai juré, je n’en suis plus le maître : 

Mais vous ne savez pas ce que vous demandez. 
Laissez-moi mon secret. Si je me fais connaître. 
Je vous perds, et vous me perdez. 

Le seul remède- est de vous en dédire. 

PSYCHÉ. 

C’est là sur vous mon souverain empire? 
l'amouh. 

Vous pouvez tout, et je suis tout à vous. 

Mais si nos feux vous semblent doux, 

Ne mettez point d’obstacle à leur charmante suite; 

No me forcez point à la ffiite : 

C’est le moindre malheur qui nous puisse arriver 
D’un souhait qui vous a séduite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur, vous voulez m^éprouver; 



PSYCHÉ. 

Mais je sais ce que j*en dois croire. 

De grâce I appreiiez-moi tout l'excès de ma gloire. 
Et ne me cachez plus pour quel illuslre choix 
J'{ii rejeté les vœux de tant de rois. 

LAMOütt. 

Le Nuulez-vous? 

PSYCHÉ. 

SoufTrez que je vous en conjure. 
l’amoüu. 

Si vous sa\icz, Psyché, la cruelle aventure 
Que par là vous vous attirez... 

PSYCHE. 

Seigneur, vous inc désespérez. 

* l’amour. 

Peiisez-y bien; je puis encor me taire. 

PS\CHE. 

FaiUîs-vous des serincnls ])Our n'y point satisfaire? , 

L* AMOUR. 

Eh bien! je suis le dieu Je plus puissant de’S dieux. 
Absolu sur la terre, absolu dans les cieux; 

Dans les eaux, dans les airs, mon pouvoir est si>> 
En un mot, je suis l'Amour même, [préme : 
Qui de mes propres traits m étais blessé pour xou^ ; 
Et sans la violence, hélas! que vous me faites. 

Et qui vient de changer mon amour en courroux 
Vous inallicz avoir pour epoux. 

Vos volontés sont satisfaites, 

Vous avez su qui vous aimiez; 

Vous connaissez l’amant que vous charmiez, 
Psyché, voyez où vous en êtes : 

Vous me forcez vous-même à vous quitter; 

Vous me forcez vous-même a vous ùter 
Tout l’effet de votre victoire, 

IVnit-êlre vos beaux yeux ne me reverront plus. 

<^c palais, CCS jardins, avec moi disparus, 

N’ont faire évanouir votre naissante gloire. 

Vous n’avez pas voulu m’en croire; 

Et pour tout fruit de ce doute éclairci, 

F-.e Doslin, sous qui le ciel tremble [semble, 
Plus fort que mon amour, queutons les dieux en- 
\ous va montrer sa haine, et me chasse d'ici. 

[L* Amour disparaît ; et dans l^instanl iju'il s'envole, le su- 
perbe jardin s'évanouit, Psÿc/ié demeure seule au milint 
d^une vaste campagne, et sur le bord sauvage d'nn ijtnnd 
fleuve où clic veut se précipiter. Le dieu du fleuve paraît 
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assis sur un amas de joncs et de roseaux, et appuyé sur 
une grande urnCt d'où sort une grosse source d'eau,) 

SCÈNE IV 

PSYCHE, LE DIEU DU FLEUVE. 

PSYCHÉ. 

Crael destin, funeste inquiétude ! 

Fatale curiosité I 

Qu’avez-vous fait, affreuse solitude, 

De loute ma félicité? 

J’aimais un dieu, i’en étais adorée; 

Mou bonheur redoublait de moment en moment ; 

Et je me vois seule, éplorée. 

Au milieu d’un désert, où, pour accablement, 

Et confuse et désespérée, 

Je sens croître l’amour quand j’ai perdu l’amant. 

Le souvenir m’en charme et m’empoisonne; 

Sa douceur tyrannise un cœur infortuné 
Qu’aux plus cuisants chagrins ma llamuie a con- 
O cicll quand l’Amour m’abandonne, Idamne? 
Pourquoi me laisse-t-il l’amour qu’il m’a donne. 
Source de tous les biens inépuisable et pure. 
Maître des hommes et des dieux, 

^ Cher auteur des maux que j’endure. 

Etes-vous pour jamais disparu de mes yeux? 

Je vous en ai banni moi-même : 

Dans un excès d’amour, dans un bonheur extrême, 
D’un indigne soupçon mon cœur s’est alarmé : 
Cœur ingrat! tu n’avais qu’un feu mal allumé; 

Et l’on ne peut vouloir, du moment que l'on aime, 
Que ce que veut l’objet aimé. 

Mourons, c’est le parti qui seul me reste à suivre, 
Après la perte que je fais. 

Pour qui, grands dieux ! voudrais-je vivre? 

El pour qui former des souhaits? 

Fleuve, de qui les eaux baignent ces tristes sables, 
Ensevelis mon crime dans tes flots. 

Et pour finir des maux si déplorables. 
Laisse-moi dans ton lit assurer mon repos. 

LE DIEU DU FLEUVE. 

Ton trépas souillerait mes ondes, 

Psyché, le ciel te le défend; 

Et peut-être qu’après des douleurs si profondes, 
Un autre sort t'attend. 
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Puis plutôt de Venus l'implacabîe colère : 

Je la vois qui te cherche et qui le veut punir ; 
L’amour du fils a fait la haine de la mère; 

Fuis, je saurai la i^cnir. 

PSYCHK. 

J’attends ses fureurs vengeresses; 
Qn’auront-clles pour moi qui ne me soit trop doux ? 
ÿui cherclie le trépas ne craint dieux ni déesses, 
Et peut braver tout leur coiiriH>ux. 

SCÈNE V 

VÉNUS, PSYCHÉ, LE IMEÜ DU FLEUVE. 

VÉNUS. 

Orgueilleuse Psyché, vous m'osez donc attendre, 
Après m’avoir sur terre enlevé mes honneurs; 

Après que vos traits suborneurs 
Ont reçu les eueens qu'aux miens seuls on doit 
J’ai vu mes temples désertés, frendro? 

J’ai vu tous les mortel's, séduits par vos noautes, 
Idolâtrer en vous la beauté souveraine, * 

\oi!3 offrir dos respects jusqu’alors inconnus, 

El ne se mettre pas en peine 
S’il était une autre Vénus; 

Et je vous vois encor Taudacc 
De l’en pas redouter les justes châtiments, 

El de nie regarder en face, 

Comme si c’était peu que mes ressentiments î 

PSYGHR. 

Si de quelques mortels on m’a vue adorée. 

Est-ce un crime pour moi d’avoir eu des appas. 
Dont leur ûme inconsidérée 
Laissait charmer des yeux qui ne vous voyaienl 
Je suis ce que lo ciel m’a faite; [pas? 

Je II ai que les beautés qu’il m’a voulu prêter. 

Si les vœux qu'on m’offrait vous ont mal sajtisfaite. 
Pour forcer tous les cœurs à vous les reporter, 
Vous n’aviez qu’à vous présenter. 

Qu’à ne leur cacher plus celle beauté parfaite 
Qui, pour les rendre à leur devoir. 

Pour se faire adorer, n'a qu'à se faire voir. 

VÉNUS. 

11 fallait vous en mieux défendre. 

Ces respects, ces encens se doivent refuser; 

' Et pour les mieux désabuser, 
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11 fallait, à leurs yeux, tous-même aie kè rendre. 

Vous avez aimé cette erreur 
Pour qui vous ne deviez avoir aüe de rhorreur : 
Vous avez bien fait plus : vôtre humeur arrogante,, 
Sur le mépris de mille rois, 

Jusqucs aux cieux a porté de son choix 
L'ambition extravagante. 

PSYCHE. 

J’aurais porté mon choix, dcesse, jusqu’aux cieux? 
vémrs. 

Votre insolence est sans seconde. 

Dédaigner tous les rois du monde, 

N’est-ce pas aspirer aux dieux? 

PSYCHÉ. 

Si l’Amour pour eux tous m’avait endurci l'àme. 

Et me réservait toute à lui, • 

En puis-je être coupable? et faut-il qu’aujourd’hui, 
Pour prix d’une si belle flamme, 

Vous vouliez m’accabler d’un étemel ennui ? 

VÉNUS. 

Psyché, vous deviez mieux connaître 
Qui vous étiez, et quel était ce dieu. 

PSYCHE. 

EL m’en a-t-il donné ni le temps ni le lieu, 

Lui qui de tout mon cœur aabord s’est rendu 
VÉNUS. [maître? 

Tout votre cœur s'en est laissé charmer, 

Et vous l’avez aimé dès qu’il vous a dit : J’aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvais-Je n’aimer pas le dieu tfui fkit aimer, 

Et qui me parlait pour lui-même? 

C’est Vôtre fils ; vous savez son pouvoir. 

Vous en connaissez le mérite. 

VÉNUS. 

Oui, c’est mon fils, mais un fils qui m’irrite, 

Un fils qui nie rend mal ce qu’il sait me devoir; 

Un fils qui fait qu’on m’abandonne. 

Et qui, pour mieux flatter ses indignes amours, 
Depuis que vous l’aimez ne blesse plus personno 
Qui vienne à mes autels implorer mon secours. 

Vous m'en avez fait un rebelle : 

On m’en verra vengée, ut haiitoîncnt, sur vous 
Et JC vous apprendrai s*n faut qu’une mortelle 
Souffre qu'un dieu soupire à *îcs genoux. 
Suivez-moi; vous verrez, par votre ex"* tencc 
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A quelle folle conQance 
Vous portait cette ambition. 
Venez, et préparez autant de patience 
Qu'on vous voit de présomption. 


QUATRIÈME INTERMÈDE 

La scene représente les enfers. On y voit une mer toute de feu, 
dont les (lois sont clans une perpétuelle agitation. Celte mer effroya- 
ble est bornée par des ruines enflammées; et au milieu de scs flots 
agités, au traders d'une gueule affreuse, paraît le palais infernal de 
Pliiton. Huit Furies en sortent, et forment une entrée de ballet, ou 
elles se réjouissent la rage qu’elles ont allumée dans l'âme de la 
plus douce des divinités. Un lutin mêle quantité de sauts périlleux 
a leurs danses, cependant que Psyché, qui a passé aux enfers par 
le commandement de Vénus, repasse dans la barque de Caron, avec 
la boîte qu’elle a reçue de Proserpine pour cette déesse. 


ACTE CINQUIÈME 


SCÈNE I 

PSYCHÉ. 

effroyables replis des ondes infernales, 

Noir palais où Mégère et scs sœurs font leur cour, 
Èlerncls ennemis du jour, 

Parmi ^os Ixions cl parmi vos Tantales, 

Parmi tant de tourments qui n’ont point d’inter - 
Est-il dans votre affreux séjour [vallcs, 

Quelques peint'S qui soient égales 
Aux travaux où Vénus condamne mon amour? 

Elle n’en peut être assouvie; 

Et depuis qu’à ses lois je me trouve asservie, 
Hcpuis qu’elle me livre à ses ressenti mcnls, 
li m'a fallu, dans ces cruels morntmls, 

Plus d’une âme et plus d’une xie 
Pour remplir ses commandements. 

Je souffrirais tout avec joie, 

Si. parmi les rigueurs que sa haine déploie, 

yeux pouvaient revoir, ne fùl-cc qu un moment, 
Ce cher, cet adorable amant. 
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Je n’ose le nommer; ma bouche criminelle 
D'avoir trop exigé de lui 
S’en est rendue indigne; et, dans ce dur ennui, 

La souffrance la plus mortelle 
Dont m’accable à toute heure un renaissant trépas, 
Est celle de ne le voir pas. 

Si son courroux durait encore, 

Jamais aucun malheur n’approcherait du mien; 
Mais s’il avait pitié d'une âme qui l’adore,^ 

(juoi qu'il fallût souffrir, je ne souffrirais Heu. 
Oui, Dc.jtins, s’il calmait cette juste colère, 

Tous mes malheurs seraient finis : 

Pour me rendre insensible aux fureurs de la mère, 
11 ne faut qu'un regard du fils. 

Je n’en veux plus douter, il partage ma peine ; 

11 voit ce que je souffre, et souffre . omme moi 
Tout ce que j’endure le gène; 

Lui-môme il is'en impose une amoureuse loi. 

Eu dépit de Vénus, en dépit de mon crime, 

C'est lui qui me soutient, c'est lui qui me ranime 
Au milieu des périls où l’on me fait courir; 

11 garde la tendresse où son feu le convie, 

El prend soin de me rendre une nouvelle vie 
Chaque fois qu’il me faut mourir. 

Mais que me veulent ces deux ombres 
Qu’à Iravers le faux jour de ces demeures sombres 
J’entrevois s’avancer vers moi? 

SCÈNE II 

PSYCHE, CLÉOMENE, AGÉNOH. 

PSYCHÉ. 

Cléomene, Agénor, est-ce vous que je voi? 

Qui vous a ravi la lumière? 

CLÉOMENE. 

I.a plus juste douleur qui d’un beau désespoir 
Nous eût pu fournir la matière; 

Cette pompe funèbre, où du sort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus fière. 
L'injustice la plus entière. 

AGÉNOR. 

Sur ce même rocher où le ciel en courroux 
Vous promettait, au lieu d'époux, 

Pu serpent dont soudain vous seriez dévorée, 

Nous tenions la main préparée 
11 . 
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A repousser sa rage, ou mourir avec vous. 

Vous le savez, princesse; et îorsqu^à notre vue 
Par le milieu des airs vous êtes disparue, 

Du liaut de ce rocher, pour suivre vos beautés. 

Ou plutôt pour goûter cette amoureuse joie 
D’offrir pour vous au monstre une première proie, 
D'amour et de douleur l’un et l’autre emportes, 
Nous nous sommes précipités. 

CLÉOMÈNE. 

Heureusement déçus au sens de votre oracle, 

Nous en avons ici reconnu le miracle, 

Kt su que le serpent prêt à vous dévorer 
Etait le dieuqui fait qu’on aime, 

El qui, tout dieu qu’il est, vous adorant lui-même. 
Ne pouvait endurer 

yu’un mortel comme nous osât vous adorer. 

AOÉNOR. 

Pour prix de vous avoir suivie, 

Nous jouissons ici d’un trépas assez doux. 
Ou’avions-nous affaire de vie, 

Si nous ne pouvions être à vous? 

Nous revoyons ici vos charmes, 

Qu’aucun des deux là-haut n’aurait revus jamais. 
Heureux si nous voyons la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avez faits! 

PSYCHÉ. 

Puis-je avoir des larmes de reste. 

Après qu'on a porté les miens au dernier point 
l’nissons nos soupirs dans un sort si funeste; 

Les soupirs ne s’épuisent point : 

Mais vous soupireriez, princes, pour une ingraü*. 
Vous n’avez point voulu survivre à mes malheurs: 
Et quelque douleur qui m’abatte, 

Ce n'est point pour vous que je meurs. 

CLÉOMÈNE. 

L avons-nous mérité, nous dont toute la flamme 
N’a fait que vous lasser du récit de nos maux ? 

PSYCHÉ, 

Vous pouviez mériter, princes, toute mon âme. 

Si vous n’eussiez été rivaux. 

Ces qualités incomparables 
Qui de l'un et de l’autre accompagnaient les vœux, 
Vous rendaient tous deux trop aimables 
Pour mépriser aucun des deux. 
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AGBNOR. 

Vous avez pu, sans être injuste ni cruelle, 

IVous refuser un cœur réservé pour un dieu. 

Mais re\oyez Vénus. Le Destin nous rappelle, 

Et nous force à vous dire adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne vous donne-t-il point le loisii' de me dire 
Quel est ici votre séjour? 

CLÉOMËNË. 

Dans d^s bois toujours verts, où d’amour on respire, 
Aussitôt qu on est mort d’amour ; 

D’amour on y revit, d’amour on y l jupire. 

Sous les plus douces lois de sou heureux empire; 
Et rétcrnelle nuit n’ose en chasser le jour 
Que lui -môme il attire 
Sur nos fantômes qu’il inspire, 

El dont aux enfers môme il se fait une cour. 

AGÉNOU. 

Vos envieuses sœurs, après nous descendues, 

Pour vous perdre se sont perdues; 

Et Tune et l’autre tour à tour, 

Pour le prix d’uii conseil qui leur coûte la vie, 

A côté d’ixion, à côté de Titye, 

Souffrent tantôt la roue, et tantôt le vautour. 
L'Amour, par les Zéphyrs, s’est fait prompte justice 
De leur envenimée et jalouse malice; 

Ces ministres ailés de son juste courroux. 

Sous couleur de les rendre encore auprès de vous. 
Ont plongé l'une et l’autre au fond d'un précipice, 
Où le spectacle affreux de leurs corps déchirés 
N’étale que le moindre et le premier supplice 
De ces conseils dont l'artifice 
Fait les maux dont vous soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que je les plains! 

cléomënb. 

Vous êtes seule à plaindre. 
Mais nous demeurons trop à vous entretenir; 
Adieu, l^uissions-nous vivre en votre souvenir! 
Puissiez-vous,elbientôt, n’avoir plus rienàcraindre! 
Puisse, et bientôt, l’Amour vous enlever aux deux, 
Vous y mettre à côté des dieux, 

El rallumant un fou qui ne se puisse éteindre, 

A (franchir à jamais l'éclat de vos beaux yeux 
D’augmenter le jour en ces lieux ! 



$44 PSYCHÉ. 

SCÈNE III 

PSYCHÉ. 

Pauvres amants! Leur amour dure encore! 

Tout morts qu’ils sont, Pun et l'autre m'adore, 

Moi, dont la dureté reçut si mal leurs vœux! 

Tu n'en fais pas ainsi, toi qui seul m’as ravie, 
Amant que j’aime encor cent fois plus que ma vie. 
Et qui brises de si beaux nœuds! 

Ne me fuis plus, et souffre que j'espère 
Que tu pourras un jour rabaisser l'œil sur moi: 
Qu'à force de soufSrir j'aurai de quoi te plaire, 

De quoi me rengager ta foi. 

Mais ce que j’ai souffert m’a trop défigurée, 

Pour rappeler un tel espoir. 

L’œil abattu, triste, désespérée, 

Languissante et décolorée, 

De quoi puis-je me prévaloir, 

Si par quelque miracle, impossible à prévoir. 

Ma beauté, qui t’a plu, ne se voit réparée? 

Je porte ici de quoi la réparer : 

Ce trésor de beauté divine, 

Qu'en mes mains pour Vénus a remis Proserpine, 
Enferme des appas dont je puis m’emparer; 

Et l’éclat en doit être extrême, 

Puisque Vénus, la beauté môme, 

Les demande pour se parer. 

En dérober un peu, serait-ce un si grand crime? 
l'our plaire aux yeux d’un dieu qui s'est fait mou 

[amaril, 

l»oiir regagner son cœur et finir mon tourment, 
Tout ii’est-il pas trop légitime? 

Ouvrons. Quelles vapeurs m’offusquent le cerveau? 
Et que vois-je sortir de cette boîte ouverte? 
Amour, si ta pitié ne s’oppose à ma perle, 

J'our ne revivre plus, je descends au tombeau. 
[IJIle évanouit, et V Amour descend auprès d' elle en volant,) 

SCÈNE IV 

L’AMOUR, PSYCHÉ, évanouie. 
l’amour. 

Votre péril, Psyché, dissipe ma colère. 

Ou plutôt de mes feux l’ardeur n'a point cessé ; 

Et bien qu’au dernier point vous m’ayez su dépiaiivv 
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Je ne me suis intéressé 
Que contre celle de ma mère : 

J’ai vu tous vos travaux, j'ai suivi vos malheurs; 
Mes soupirs ont partout accompagné vos pleurs. 
Tournez les yeux vers moi; je suis encor le même. 
Quoi! je dis et redis tout haut que je vous aime, 
El vous ne dites point, Psyché, que vous in'aimczî 
Est-ce que pour jamais vos beaux yeux sont fermés, 
Qu’à jamais la clarté leur vient d’étre ravie? 

O Mort! devais-tu prendre un dard si criminel, 

Et, sans aucun respect pour mon être éternel, 
Attenter à ma propre v ie ! 

Combien de fois, ingrate déité. 

Ai-je grossi ton noir empire 
Par les mépris et par la cruauté 
D’une orgueilleuse ou farouche beauté! 

Combien même, s’il le faut dire, 

’rai-je immole de fidèles amants, 

A force de ravissements! 

Va, je ne blesserai plus d’âmes, 

Je ne percerai plus de cœurs 
Q avec des dards trempés aux divines liqueu)‘s 
Qui nourrissent du ciel les immortelles flammes, 
Et n’en lancerai plus que pour faire à tes yeux 
Autant d amants, autant de dieux. 

Et vous, impitoyable mère, 

Qui la forcez à m'arrachcr 
Tout ce que j’avais de plus cher, 

C.raignez, à votre tour, l’cfi’et de ma colère. 

Vous me voulez faire la loi. 

Vous qu’on voit si souvent la recevoir de moi ; 
Vous qui portez un cœur sensible comme un autre. 
Vous enviez au mien les delices du vôtre! 

Mais dans ce môme cœur j’enfoncerai des coups 
Qui ne seront suivis que de chagrins jaloux; 

Je vous accablerai de honteuses surprises. 

Et choisirai partout, à vos vœux les plus doux, 

Des Adonis et des Anchises 
Qui n’auront que haine pour vous. 

SCÈNE V 

VÉNUS, L’AMOUR, PSYCHÉ, dvanouie. 
viNüS. 

La menace est respectueuse ; 



^ PSYCHÉ. 

Et d’un enfant qui fait le révolté 
La colère présomptueuse... 

L AMOUR. 

Je ne suis plus enfant, et je Taî trop été; 

Et ma colore est juste autant qu’impétueuse. 

VÉNUS. 

f/impétuosité s’en devrait retenir j 
Et vous pourriez vous souvenir 
Que vous me devez la naissance. 
t/amour. 

Et vous pourriez n oublier pas 
Que vous avez un jcœur et des appas 
Qui relèvent de ma puissance; 

Que mon arc do la vôtre est l’unique soutien ; 

Qii(‘ sans mes traits elle n est rien; 

Et que si les cœui's les plus braves 
En triomphe par vous se sont laissé traîner, 

Vous n’avez jamais fait d’esclaves 
Que ceux qu’il m’a plu d'enchaîner. • 

Ne me vantez donc plus ces droits delà naissance ♦ 
Qui tyranniseni mes désirs; 

El si vous ne voulez perdre mille soupirs, 

Songez, en me voyant, à la reconnaissance, 

Vous qui tenez de ma puissance, 

Et votre gloire et vos plaisirs. 

VKNÜS. 

Comment l'avcz-vous défendue, 

Cette gloire dont vous parlez? 

Comment me l’avez-vous rendue? 

Et quand vous avez vu mes autels désolés, 

Mes temples violés, 

Mes honneurs ravalés. 

Si vous avez pris part à tant d’ignominie, 

Comment en a-t-on vu punie 
l^syché qui me les a volés ? 

Je vous ai commandé de la rendre chaVmée 
Du plus vil de tous les mortels, 

Qui ne daignât répondre à son âme enflammée 
Que par des rebuts éternels, 

Par les mépris les plus cruels ; 

Et vous-mème l’avez aimée î 
Vous avez contre moi séduit des immortels; 

C'est pour vous qu'à mes yeux les Zéphyrs ï'onl ca- 
Qü'Apollon même, suborné, ; 

Par un oracle adroitement tourné 
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Mc l’avait si bien arrachée, 

Üiic si sa curiosité, 

Par une aveugle défiance, 
i\c Icùt rendue à ma vengeance, 

Elle échappait à mou cœur irrité. 

Voyez létal où votre amour l'a mise, 

Votre l^syché; son âme va partir ; 

Voyez ; et si la vôtre en est encore éprise, 

Keeevez son dernier soupir. 

Menacez, hravez-nioi, cependant qu elle expiri* : 

Tant d’insolence vous sied bien ; 

Et, je dois endurer quoi qu'il vous plaise dire, 

Müi qui sans vos traits ne puis rien. 
l’amour. 

Vous ne pouvez que trop, déesse impitoyable, - 
Le Destin l’abandonne a tout votre courroux: 

Mais soyez moins inexorable 
Vax prières, aux pleurs d’un fils à vos genoux. 

Ce doit vous être un spectacle assez doux 
De voir d’un œil Psyché mourante, 

El de l’autre ce fils, d’une voix suppliante, 

N(; Nouloir plus tenir son bonheur que de \ous. 

I tend cz-inoi ma Psyché, reiidoz-lui tous ses cliar- 
Hendez-la, deesse, à mes larmes; l'rne^ ; 
Itcndez à mou amour, rendez à n)a douleur, 

Le cliarnie de mes yeux et le choix de mon cœnir. 

VÉNUS. 

Ouolque amour que Psyché vous donne, 

De ses malheurs par moi n’attciidez pas la tin. 

Si le Destin rue l'abandoime, 

Je l’abandonne a son destin. 

^e m’importunez plus; et, dans cotte infortune, 
Laissezda, sans Vénus, triompher ou périr. 
l'amour. 

Hélas! si je vous importune, 

Je ne le ferais pas si je pouvais mourir. 

VÉNUS. 

Celte douleur n’est pas commune, 
ljui force un immortel à souhaiter la mort. 
l’amour. 

Voyez, par son excès, si mon amour est fort. 

Ne lui ferez- vous grâce aucune ? 

VÉNUS. 

h) vous l'avoue, il me touche le cœur, 

Votre amour; il désarme, il fléchit ma rigueur; 
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Voire Psyché reverra ia lumière. 

L* AMOUR. 

l^>uc je vous \ais partout faire donner d’encens î 

VÉNUS. 

Oui, vous la reverrez dans sa beauté premièro; 
Mais de vos vœux reconnaissants 
Je veux Ja déférence entière ; 

Je veux qu’un vrai respect laisse à mon ainitii; 
Vous choisir une autre moitié. 

l’amour. 

Et moi, je ne veux plus de grâce: 

Je reprends tgule mon audace ; 

Je veux Psyché, je veux sa foi ; 

Je veux qu’elle revive, et revive pour moi ; 

Et liens indifférent que votre haine lasse 
En faveur d’une autre se passe. 

Jupiter, qui paraît, va juger entre nous 
De mes emportements et de votre courroux. 

(Après quelques éclairs et des roulements de tonneryt\ 
Jupiter paraît en Vair sur son aigle,) 

SCÈNE YI 

jrPITER, VÉNUS, L’AMOUR; PSYCHÉ, évanouie, 
l’amour. 

Vous, à qui seul tout est possible, 

Père des dieux, souverain des mortels, 
Fléchissez la rigueur d'une mère inflcxiWte|f 
Qui sans moi n’aurait point d'autels. .. 

J’ai pleuré, j’ai prié, je soupire, menace, 

El perds menaces et soupirs. 

Elle ne veut pas voir que de mes déplaisirs 
Dépend du monde entier l’heureuse ou triste face : 

Et que si Psyché perd le jour. 

Si Psyché n’est à moi, je ne suis plus l'Amour. 
Oui, je romprai mon arc, je briserai mes flèche^. 
J’éteindrai jusqu’à mon flambeau, 

Jo laisserai languir Ja nature au tombeau ; 

On, si je daigne aux cœurs faire encor quelque- 
Avec ces pointes d’or qui me font obéir [brècln>. 
Je vous blesserai tous là-haut pour des mortelle-, 
Et ne décocherai sur elles 
Que des traits émoussés qui forcent à haïr. 

Et qui ne font que des rebelles, 

Des ingrates et des cruelles. 
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Par quelle tyrannique loi 

Ticndrai-je à vous servirmes armes toujours prêtes, 
Et vous ferai-je à tous conquêtes sur conquêtes, 

Si vous me défendez d’en faiie une pour moi ? 

JUPITER, à Vénus, 

Ma fille, sois-lui moins sévère : 

Tu tiens de sa Psyché le destin en tes mains, 

La Parque, au moindre mol, va suivre la colère. 
Parle, cl laisse-toi vaincre aux tendresses de mère, 
Ou redoute un courroux que moi-même je crains. 

Veux-tu donner le monde en proie 
A la haine, au désordre, à la confusion 
Et d’un dieu d*union, 

D*un dieu de douceur et de joie, 

Faire un dieu d’amertume et de division? 

Considère ce que nous sommes, 

Et SI les passions doivent nous dominer. 

Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes, 
Plus il sied Lien aux dieux de pardonner. 

VÉNUS. 

Je pardonne à ce fils rebelle ; 

Mais voulez- vous qu’il me soit reproché 
Qu'une misérable mortelle, 

I/objct de mon courroux, l’orgueilleuse Psyché, 
Sous ombre qu’elle est un peu belle, 

Par un hymen dont je rougis, 

Souille mon alliance et le lit de mon fils ? 

JUPITER. 

Eh bien î je la fais immortelle, 

Afin d’y rendre tout égal. 

VÉNUS. 

Je n’ai plus de mépris ni de haine pour elle, 

Et l’admets à l'honneur de ce nœud conjugal. 
Psyché, reprenez la lumière^ 

Pour ne la reperdre jamais. 

Jupiter a fait votre paix ; 

Et je quitte cette humeur fière 
Qui s’opposait à vos souhaits. 

PSYCHÉ, sortant de son évanouissement. 

C’est donc vous, ô grande déesse, 

Qui redonnez la vie à ce cœur innocent î 
VÉNUS. 

Jupiter vous fait grâce, et ma colère cesse. 

Vivez, Vénus rordonne; aimez, elle y consent, 

3l. 
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PSYCHÉ* 

PSYCHÉ, à V Amour: 
le vous revois cnliu, cher objet de ma flamme ! 
l'amoub, à Vsyché. 

Je vous possède enfin, délices de mon àme ! 

JUPITER. 

Votiez, amants, venez aux cieux 
Achever un si grand et si digne hyménéc. 
Viens-y, belle l^syché, changer de destinée. 
Viens prendre place au rang des dieux. 


CINQUIÈME INTERMÈDE 

DeuK grandes machines descendent aux deux côtés de Jupiter, 
cependant qu’il dit ces derniers vers. Vénus, avec sa suite, inontr 
dans l’une. l’Amour et Psyché dans l’autre, et tous ensemble re- 
montent au ciel. 

Les divinités qui avaient été partagées entre Vénus et son lîls s»* 
réunissent en les voyant d’accord; et toutes ensemble, par des con- 
certs, des chants et des danses, célèbrent la fêle des noces de 
l'Amour. Apollon paraît le premier, et comme dieu de rhamionic, 
commence a chauler, pour inviter les autres dieux a se lejouir, • 

RÉCIT D’ APOLLON. 

Unissons-nous, trouiio immortelle ; 

Le dieu d’amour devient heureux amant. 

Et Vénus a repris sa douceur naturelle 
En faveur d’un fils si charmant; 

11 va goûter eu paix, après un long tourment, 

Une félicité qui doit être éternelle. 

TOUTES LES DIVINITÉS chantmt emrmble ce couple f a lu 
gloire de Amour, 

Célébrons ce grand jour, 

Célébrons tous une fôte si belle ; 

Que nos chants en tous lieux en portent la nouvelle, 

Qu’ils fassent retentir le céleste séjour. 

Chantons, répétons tour h tour 
Qu’il n’est point d’âme si cruelle 
Qui tôt ou tard ne se rende â l’Amour. 

APOLLON contiHue. 

Le dieu qui nous engage 
A lui faire la cour, 

Défend qu’on soit nrop sage. 

Les plaisirs ont leur tour : 

C’est leur plus doux usage 
Que de Unir le? soins du jour* 
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La nuit est le partage 
Des Jeu\ et de Tamour. 

Ce serait grand dummage 
Qu’en ce charmant séjour 
On eût un cœur sauvage. 

Les jilaisirs ont leur tour : 

C'est leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour. 

La nuit est le partage 
Des jeux et de l’amour. 

(Deux Muses qui ont loujonrs évité de s^engager sons les lois 
de l’Amour^ cojtseillent nux belles qui n*ont point encore 
mmé de s*en déjendre avec soin, à leur exemple.) 
CHANSON DES MUSES. 

Gardez-vous, beautés sévères, 

Les amours font trop d’affaires; 

Craignez toujours de vous laisser charmer. 

Quand U faut que l’on soupire. 

Tout lo mal n’est pas de s'enflammer; 

Le uurlyre 
De le dire 

Coûte plus cent fois que d’aimer. 

SECOND COUPIET DES MUSES. 

On ne lient aimer sans peines, 
il est peu de douces chaînes ; 

A tout moment on se sent alarmer. 

Quand il faut que l’on soupire, 

Tout le mal n’est pas de s’enflammer ; 

Le uuirtyre 
De le dire 

Coûte plus cent fois que d’aimer, 

(Bacchus fait entendre quUl n’est pas si dangereux que 
V Amour, ) 

RÉGIT DE BACCHUS. 

Si quelquefois, 

Suivant nos douces lois, 

La raison se perd et s’oublie, 

Ce que le vm nous cause de folie 
Commence et finit en un jour ; 

Mais quand un cœur est cuivré d’amour, 

Souvent c’est pour toute la vie. 

ENTRÉE DE BALLET 

Composée de deux Ménades et de deux Égipans qui suivent 
Bacehoi. 
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{Mme déclare qu'il n’a point de plu» doux emploi que de 
médire, et que ce »*est qu'à V Amour seul quHl n'oite se 
jouer») 

BÉCIT DE MOME. 

Je cherche à médire 
Sur la terre et dans les cieu\ ; 

Je soumets à ma satire 
Les plus grands des dieux. 

11 n’esl dans l’univers que l’Amour qui nrélonnc, 

11 est le seul que j'épargne aujourd’hui, 

11 n’appartient qu’à lui 
De n’épargner personne. 

KNTKÉ8 DE BALLET. 

« 

Composée de quatre Polichinelles et de deux Matassins qui suivent 
Morne, et viennent joindre leur plaisanterie et leur badinage 
aux dnertissements de cette grande tète. 

Bacchus et Morne, qui les conduisent, chantent au milieu d'eux 
chacun une chanson, Bacchus à la louange du vin, et Morne une 
chanson cujouée sur le sujet et les avantages de la raillerie. 

RÉCIT DE BACCHUS. 

Admirons le jus de la treille : 

Qu’il est puissant, qu’il a d’attraits ! 

Il sert aux douceurs de la paix, 

£t dans la guerre il fait merveille : 

Mais surtout pour les amours 
Le vin est d’un grand secours. 

RÉGIT DE MOME. 

FoliUrons, divertissons-nous. 

Raillons, nous ne saurions mieux faire ; 

La raillerie est nécessaire 
Dans les jeux les plus doux. 

Sans la douceur que l’on goûte à médire, 

On trouve peu de plaisirs sans ennui : 

Rien n’est si plaisant que do rire, 

Quand on rit aux dépens d’autrui. 

Plaisantons, ne pardonnons rien, 

Rions, rien n’est plus à la mode *, 

On court péril d’ôlre incommode 
En disant trop de bien. 

Sans la douceur que l’on goûte à médire, 

On trouve peu de plaisirs sans ennui ; 

Rien n’est si plaisant que de rire, 

Quand on rit aux dépens d’autrui. 

IJfors arrive au mtlieu du théâtre, suivi de sa troupe guer- 
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nVrfî, quUl excite A profiter de leitr loisir en prenant part 
aux divertissements, ) 

RÉCIT RE MARS. 

Laissons en paiv toute la terre; 

Cherchons de doux umusements. 

Parmi les jeux les plus charmant*;, 

Mêlons r image de la guerre. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Suivants de Mars, qui font, eu dansant avec des drapeaux 
et des enseignes, une manière d’exercice. 

DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET, 
les troupes différentes de la suDc d'Apollon, de Bacebus, de Moine 
et de Mars, après avoir achevé leurs entrées particulières, s'u* 
Hissent ensemble, et forment la derniere entrée, qui renferme 
toutes les autres. 

1*11 chœur de toutes les voix et de tous les instruments, qui sont au 
nombre de quarante, se joint à la danse générale, et termine la 
fête des noces de l’Amour et de Psyché. 

DERNIER CBQEUR. 

Chantons les plaisirs charmants 
Des heureux amants. 

Que tout le ciel s’empresse 
A leur Caire sa cour. 

Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants d’allégrcssi' : 

Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants pleins d’amour. 

{Dans le grand salon du palais des Tuileries^ où Psyché a 
été représentée devant Leurs Majestés^ tl y avait des tim- 
bales, des trompettes, et des tambours mélés dans en 
derniers concerts; et ce dernier couplet se chantait ainsi : ) 
Chantons les plaisirs charmants 
Des heureux amants. 

Répondez-nous, trompettes, 

Timbales et tambours, 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux son des musettes, 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux cfiant des amours. 


FIN DE PSYCHÉ. 



LES 


FOURBERIES DE SCAPIN 

COMÉDIE EM TROIS ACTES 

RBPBBSBNTiB 1>0UB LA FOIS, A PARIS, 

Ut 24 MAI 1671. 


PERSONNAGES. ACTEURS. 

ARGANTE, père d’Octave et de Zerbinette. . . Hubert. 

GÉRONTE, père do Léandre et d’Hyacinthe. Du Ghoisy. 

OCTAVE, fils d'Arg^antc et amant dTIya- 
«inlhe f Bauon. 

LÉANDRE, fils de Géronte et amant de Zerbi- 
netlo La Grange. 

ZERBINETTE, crue Égyptienne et reconnue 
fillo fVArgante, et amante de Léandre Mlle Beauval 

HYAClNTll E, fille do Géronte etaroanlo d’Oc- # 

tavo Mlle MoLiftuF. 

SCAPIN, valet de Léandre, et fourbe , Molière. 

SILVESTIIE, valet d'Octave La Thorillièrk. 

NÉRINE, nourrice d'Hyacinthe De Brie. 

GAULE, fourbe. 

DEUX PORTEURS. 

La scene est à Naples. 


ACTE PREMIER 


SCÈNE I 

OCTAVE, SÎLVESTRE. 

OCTAVE. 

Ah! fâcheuses nouvelles pour un cœur amou- 
reux! dures extrémités où je me vois réduit! Tu 
viens, Silvestre, d’apprendre au port que mon 
père revient ? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu’il arrive ce matin même? 




ACTE ï, SCENE î. 


SILVE8TRE. 

Ce matin même. 


OCTAVE. 

El qu’il revient dans la résolution de me marier? 
SILVESTRE. 


Oui. 


OCTAVE. 

Avec une fille du seigneur Géronte? 

SILVESTRE, 

Du seigneur Géronte. 

OCTAVE. 

Et que cette fille est mandée de Tarente ici pour 
cela? 


SILVESTRE. 

Oui. 


OCTAVE. 

Et tu liens ces nouvelles de mon oncle/' 

SILVESTRE. 

De votre oncle. 

OCTAVE. 

A (|ui mon père les a mandées par une lettre? 

SILVESTRE. 

Par une lettre. 

OCTAVE. 

Et cet oncle, dis-tu, sait toutes nos affaires? 

SILVESTRE. 

Toutes nos affaires. 

OCTAVE. 

Ahl parle, si tu veux, et ne te fais point, de la 
sorte, arracher les mots de la bouche. 

SILVESTRE . 

Qu ai -je à parler davantage? vous n’oubliez au- 
cune circonstance, et vous dites les choses tout jus- 
tcinonl comme elles sont. 

OCTAVE. 

Gonseillc-moi, du moins, et me dis ce que je 
dois faire dans ces cruelles conjonctures. 

SILVESTRE. 

Ma foi, je m’y trouve autant embarrassé que 
vous; et j’aurais bon besoin que l’on me conseillât 
moi-même. 

OCTAVE. 

Je suis assassiné par ce maudit retour, 

SILVESTRE, 

Je ne le suis pas moins. 
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OCTAVE. 

Lorsque mon père apprendra les choses, je vais 
voir fondre sur moi un orage soudain d’inipéluenses 
réprimandes. 

SILVESTRE. 

f,es réprimandes ne sont rien ; et plût au ci( I 
(jiR* jen fusse quitte à ce prix! mais j’ai bien la 
iiiinc, pour moi, de payer plus cher vos folies, e! 
je vois se former, de loin, un nuage de coups de 
bâton qui crèvera sur mes épaules. 

OCTAVE. 

O ciel! par où sortir de l’embarras où je im* 
trouve? 

SILVESTRE. 

C’est à quoi vorts deviez songer avant que de 
vous y jeter, 

OCTAVE. 

Ah tu me fais mourir par tes leçons hors de 
saison. 

SILVESTRE. 

Vous me faites bien plus mourir par vos actions 
élourdies. 

OCTAVE. 

<Jue dois-je faire? Quelle résolution prendre? A 
quel remède recourir? 

SCÈNE II 

S('-APIN, OCTAVE, SILVESTRE. 

SCAHN. 

Qu’est-ce, seigneur Octave? Qu’avo^e-vouaf Bu v 
a-l-il? Quel désordre est-ce là? Je vohs voftljife 
Iroublé. 

OCTAVE. 

Ah! mou pauvre Scapin, je suis perdu: je 
fiebespéré; je suis le plus infortuné de tôu^ I' - 
hommes. 

SCAPIN. 

Comment? 

OCTAVE. 

N as-tu rien appris de ce qui me regard(‘ ? 

SCAPIN. 

Non. 
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ACTE I, SCÈNE II. 

OCTAVE. 

Mon père arrive avec Je seigneur Géronte, et il^ 
nie veulent marier. 

SCÀPIN. 

Eh bien! qu*y a-t-il là de si funeste? 

OCTAVE. 

Hélas! tu ne sais pas la cause de mon inquietiuh ? 

SCAPIN. 

Non; mais il ne tiendra qu'à vous que je la sacln‘ 
hicniôt, et je suis homme consolatif, homme w 
ni intéresser aux aflàircs des jeunes gens. 

OCTAVE. 

Ah! Scapin, si tu pouvais trouver quelque inven- 
tion, forger quelque machine, pour me tirer de la 
peine où je suis, je croirais t’être redevable de plus 
que de la vie. 

SCAPIN. 

A vous dire la vérité, il y a peu de choses qui 
me soient impossibles, quand je m’en veux mêler. 
J’ai sans doute reçu du ciel un génie assez beau 
pour toutes les fabriques de ces gentillesses d’es- 
prit, do ces galanteries ingénieuses, à qui le vul- 
gaire ignorant donne le nom de fourberies; et je 
puis dire, sans vanité, qu’on n’a guère vu d’homme 
qui fût plus habile ouvrier de ressorts et d’intri- 
gues, qui ait acquis plus de gloire que moi dans 
ce noble métier. Mais, ma foi, le mérite est trop 
maltraité aujourd’hui; et j’ai renoncé à toutes 
choses depuis .certain chagrin d’une affaire qui 
m’arriva. 

OCTAVE. 

Comment! quelle affaire, Scapin? 

SCAPIN. 

Vue aventure où je me brouillai avec la justice. 

OCTAVE. 

La justice? 

SCAPIN. 

Oui, nous eûmes un petit démêlé ensemble. 

SYLVESTRE. 

Toi et la ) ustice ? 

SCAPIN. 

Oui. Elle en usa fort mal avoc’^inoi; et je me 
dfîpilai de telle sorte contre l’ingratitude du siôclr, 
<|ue JC résolus de ne plus rien faire. Basic! Ne 
laissez jjas de me conter votre aventure. 
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OCTAVE. 

Tu sais, Scapin, qu'il y a deux mois que le soi- 
iiiuMir Gérontc et mon père s'embarquèrent eii- 
M'Hible pour un voyage qui regarde certain com- 
iiiorce où leurs intérêts sont mêlés. 

SCAPIN. 

Je sais cela. 

OCTAVE. 

tt que Léandre et moi nous fûmes laissés par 
nos pères, moi sous la conduite de Silvestre, el 
L(‘andre sous ta direction. 

SCAPIN. 

Oui. Je me su« fort bien acquitte de ma charge. 

OCTAVE. 

Quelque temps après, Léandre fit rencontre dTiU(‘ 
|i'uue Egyplieiiuo, dont il devint amoureux. 

SCAPIN. 

Je sais (‘ola encore. 

OCTAVE. 

Comme nous sommes grands amis, il me lit aus- 
sitôt rontidence de son amour, et me mena voir 
eeltc; fille, que je trouvai belle, à la vérité, mai-- 
non pas tant qu'il voulait que je la trouvasse*. Il ne 
in'entretenait que d’elle chaque jour, mexagérail 
Il tous moments sa beauté et sa grâce, me louai! 
Mui esprit, et me parlait avec transport des eliar- 
ines de son eulretieu, dont il me rapportait jus- 
qu’aux moindres paroles, qu’il s’eflbirait toujours 
de m(‘- faire trouver les plus spirituelles du monde. 
Il iiKîquerellait quelquefois de n’élrepas assez scjj- 
siblc aux choses qu’il me venait dire, et me blâmait 
sans eess(‘ de F indifférence où j’étais pour les feu\ 
de l'amour, 

SCAPIN. 

Je ne vois pas encore où ceci veut aller. 

OCTAVE, 

Un jour que je l’accompagnais pour aller cIk'z 
les gens qui gardent l’objet de ses vœux, nous en- 
laidîmes, dans une petite maison d'une rue écar- 
tée, quelques plaintes mêlées de beaucoup de san- 
glots. Nous demandons ce que c’est ; une feninn* 
nous dit, en soupirant, que nous pouvions voir la 
(juelque chose de pitoyable en des personnes étran- 
gères, el qu’à moins que d'être insensibles, nous 
eu serions touchés. 
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ACTE ï, SCÉNB U. 

8GÀJ»IN. 

Où est-ce que cela nous mène ? 

OCTAVE. 

La curiosité me fit presser Léandre de voir ce 
que c’otait. Nous entrons dans une salJe, où nous 
voyons une vieille femme mourante, assis» oe d'une 
servante qui faisait des regrets, et d une jeune filk; 
toute fondante en larmes, la plus belle e1 la plus 
touchante qu’on puisse jamais voir. 

SCAPIN. 

Ail ! ah ! 

OCTAVE. 

Une autre aurait paru effroyable en l’étal où clh' 
était; car clic n’avait pour habillement qu’une nic- 
ctiaiite petite Jupe, avec des brassières de nuit, (|ui 
étaient desimpie futainc; et sa coiffure était uin‘ 
cqrneUe jaune, retroussée au haut de sa tête, qui 
laissait tomber en désordre ses cheveux sur ses 
épaules; et cependant, faite comme cela, elle bril- 
lait de mille attraits , et ce n’était qu 'agréments 
et que charmes que toute sa personne. 

SCAPIN. 

Je sons venir la chose. 

OCTAVE. 

Si tu l’avais vue, Scapin, en l’état que je te dis, 
tu l’au^’ais trouvée admirable. 

SCAPIN 

Oh ! JO n’en doute point ; et, sans l'avoir vue, ]<• 
vois bien qu elle était tout à fait charmante. 

OCTAVE. 

S('s larmes n’étaient point de ces larmes désa- 
gréables qui défigurent un visage; elle avait, à 
pleurer, une grùce touchante, et sa douleur était 
la plus belle du monde. 

SCAPIN. 

Je ^ois tout cela. 

OCTAVE, 

Elle faisait fondre chacun en larmes, en se jetant 
amoureusement sur le corps de celte mourante, 
(jii’elle appelait sa chère mère; et il n'y avait per- 
sonne qui n’eùt l’âme percée de voir un si bon na- 
ture). 

SCAPIN. 

Eu effet, cela est touchant ; et je vois bien que 
vr, ]>oii nature1-Ià vous la fît aimer. 
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OCTAVE. 

Ah! Scapîii, un barbare l’aurait aimée. 

SCAPIN. 

Assurément. Le moyen de s*cn empêcher! 

OCTAVE. 

Après quelques paroles, dont je tâchai d’adoiicit 
la douleur de cette charmante affligée, nous sor- 
tîmes de là; et demandant à Lcandre ce qu’il lui 
semblait de cette personne, il me répondit froides 
mentqu’il la trouvait assez jolie. Je fus piqué de la 
froideur avec laquelle il m’en parlait, et je ne 
voulus point lui découvrir l’effet que ses beautés 
avaient fait suf mon àme. 

SILVESTRE, ù Octave, 

Si vous n’abrégez ce récit, nous en voilà pour 
lusqu’à demain. Laissez-le-mol finir endeuv mots. 
[àScapm.] Son cœur prend feu dès ce moment; il 
ne saurait plus vivre qu’il n’aille consoler son ai- 
mable affligée. Ses fréquentes visites sont rejelee< 
de la servante, devenue la gouvernante parie In;- 
pas de la mère. Voilà mon homme au désespoîr; il 
presse, supplie, conjure ; point d’affaire. On lui dit 
que la fille, quoique sans bien et sans appui, est 
<le famille honnête, et qua moins que de 1 épouser 
on ne peut souffrir ses poursuites. Voilà son amour 
augmenté par les difficultés. Il consulte dans sa 
léte, agite, raisonne, balance, prend sa résolution : 
le voilà marié avec elle depuis trois jours. * 

SCAPIN. 

J’eulends. 

SILVESTRE. 

Maintenant, mets avec cela le retour imprévu du 
père, qu’on n’attendait que dans deux mois; la de- 
couverte nue J’oiiclo a faite du secret de notre ma- 
riage, et l’autre mariage qu’on veut faire de lui 
avec la fille que le seigneur Géronte a eue d’une 
seconde femme qu’on dit qu’il a épousée àTarenb;. 

OCTAVE. 

Et par-dessus tout cela, mets encore l’indigence, 
où se trouve cette aimable personne, et l’impuis- 
sance où je me vois d’avoir de quoi la secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce là tout? Vous voilà bien embarrassés tous 
deux pour une bagatelle! c’est bien là de quoi se 
tant alarmer! N’as-tu point de honte, toi, de do- 
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mcurcr court à si peu de chose? Que diable ! le 
voilà grand et gros comme père et mère, et tu ne 
saurais trouver dans la tête, forger dans ton es- 
prit quelque ruse galante, quelque honnête petit 
stratagème, pour ajuster vos affaires! Fi! peste 
soit du butor! Je voudrais bien que Tor m'eût 
donné autrefois nos vieillards à duper; je les au- 
rais joués tous deux par-dessous la jambe : et je 
Il étais pas plus grand que cela, oue je me signalais 
déjà par cent tours d’adresse jolis. 

SILVESTRE. 

J'avoue que le ciel ne m'a pas dcané tes talents, 
et que je n'ai pas l’esprit, comme toi, de me brouil- 
ler avec la justice. 

OCTAVE, 

Voici mon aimable Hyacinthe. 

SCÈNE III 

HYACINTHE, OCTAVE, SCAPÏN, SILVESTRE. 

HYACINTHE. 

Ah ! Octave, est-il vrai ce que Silvestre vient de 
dire à Nérine, que votre père est de retour, et qu'il 
^eut vous marier? 

OCTAVE. 

Oui, belle Hyacinthe; et ces nouvelles m'ont 
donné une atteinte cruelle. Mais que vois-je? voih 
fileurez! Pour<(uoi ces larmes? Me soupçonnez- 
\ous, dites- moi, de quelque infidélité? et n'étes- 
vous pas assurée de l’amour que j'ai pour vous ? 

HYACINTHE. 

Oui, Octave, je .suis sûre que vous m’aimez; mai^ 
je ne le suis pas que vous ni’aimiez toujours. 

OCTAVE. 

Eh! peut-on vous aimer qu’on ne vous aime 
toute sa vie? 

HYACINTHE. 

J ai ouï dire, Octave, que votre sexe aime m()in> 
longtemps que le nôtre, et que les ardeurs que les 
lioiJimes font voir, sont des feux qui s’éteignent 
aussi facilement qu’ils naissent. 

OCTAVE. 

Ah ! ma chère Hyacinthe, mon cœur n'est donc 
i>as fait comme ccliii des autres hommes; et je sens 
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bien, pour moi, que je vous aimerai jusqu'au tom- 
beau. 

HYACINTHE. 

Je veux croire que vous sentez ce que vous dites, 
et je ne doute point que vos paroles ne soient sin- 
cères; mais je crains un pouvoir qui combattra dans 
votre cœur les tendres sentiments que vous pouvez 
avoir pour moi. Vous dépendez d’un père qui veut 
vous marier à une autre personne; et je suis sûre 
que je mourrai si ce malheur m’arrive. 

OCTAVE. 

l^n, belle Hyacinthe, il n y a point de père qui 
puisse me contraindre à vous manquer cie foi ; et 
je me r^oudrai à quitter mon pays, et le jour 
même, s’il est besoin, plutôt qu’à vous quitter. J'ai 
déjà pris, sans l’avoir vue, une aversion effroyable 
pour celle que l’on me destine ; cl, sans être cruel, 
je souhaiterais que la mer l’écartàt d’iei j>our ja- 
mais. INe pleurez donc point, je vous prie, iiion 
aimable Hyacinthe, car vos larmes me tuent, et jô 
ne puis les voir sans inc sentir percer le cœur. 

HYACINTHE. 

Puisque vous le voulez, je veux bien essuyer mes 
pleurs, et j’attciidrai, d’uu œil constant, ije qu’il 
plaira au ciel de résoudre de moi. ? 

OCTAVE. ' ? . 

Le ciel nous sera favorable. 

HYACINTHE. 

Il ue saurait m’être contraire, si vous m'êtes 
fidèle. 

OCTAVE. 

Je le serai, assurément. 

HYACINTHE. 

Je serai donc heureuse. 

SCAPIN, à part. 

Elle n'est pas tant sotte, ma foi; et je la trouve 
assez passable. 

OCTAVE, montrant Scapin, 

Voici un homme qui pourrait bien, s’il le vou- 
lait, nous être, dans tous nos besoins, d'un secours 
merveilleux. 

SCAPIN. 

J ai fait de grands serments de ne me mêler plu< 
U U monde; mais si vous- m'en priez bien fort tous 
^leux, peut-être... 
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OCTAVE. 

Ah ! s’il ne tient qu’à te prier bien fort pour ob * 
tenir ton aide, je te conjure de tout mon cœur de 
prendre la conduite de notre barque. 

SCAPIN, à tiifarinthe. 

El vous, ne me dites- vous rien? 

HYACINTHE. 

Je vous conjure, à son exemple, par tout co qui 
vous est le plus cher au monde, de vouloir servir 
notre amour. 

SCAPIN. 

Il faut se laisser vaincre, et avoir de Thumanité. 
Allez, je veux m’employer pour vous. 

OCTAVE. 

Crois que... 

SCAPIN, à Octave, 

Chut! (à Hyacinthe.) Allez-vous-en, VOUS, et soyez 
en repos. 

SCÈNE IV 

OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRE. 

SCAPIN, à Octave, 

Et vous, préparez-vous à soutenir avec fermeté 
l'abord de votre père. 

OCTAVE. 

Je t’avoue que cet abord me fait trembler par 
avance; et j'ai une timidité naturelle que je ne 
saurais vaincre. 

SCAPIN. 

Il faut pourtant paraître ferme au premier choi*, 
de peur que, sur votre faiblesse, il ne prenne Je 
pied de vous mener comme un enfant. Là, tâchez 
de vous composer par étude un peu de hardiesse ; 
et songez à répondre résolument sur tout ce qu’il 
vous pourra dire. 

OCTAVE. 

Je ferai du mieux que je pourrai. 

SCAPIN. 

Çà, essayons un peu, pour vous accoutumer. 
Répétons un peu votre rôle, et voyous si vous fei’cz 
bien. Allons! la mine résolue, la tète haute, les 
i cgards assurés. 


Comme cela? 


OCTAVE. 
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SCAPIN. 

Encore un peu davantage. 

octave. 

Ainsi? 

SCAPIN. 

Bon. Imaginez-vous que je suis votre père qui ar- 
rive, et répondez-moi fermement, comme si c’clait 
à lui-même. Comment ! pendard, vaurien, infâme, 
fils indigne d’un père comme moi, oses- tu bien pa- 
rai tre deva n l mes y e ux , après tes bons déportemen ts , 
apres le lâche tour que tu m’as joué pendant mon 
absence? Est-ce là le fruit de mes soins, maraud? 
est-ce là le fruit de mes soins, le respect qui m’est 
dû, le respect que tu me conserves? (Allons donc.) 
'lu as l’insolence, fripon, de t’engager sans le con- 
sentement de ton père, de contracter un mariage 
(dandcstinl Réponds-moi, coquin, réponds-moi. 
Voyons un peu les belles raisons... Oh ! que diable, 
vous demeurez interdit. 

OCTAVE. 

C’est que je m’imagine que c’est mon père que 
j’entends. 

SCAPIN, 

lie! oui. C’est par cette raison qu’il ne faut pas 
être comme un innocent. 

OCTAVE. 

Jo m’en vais prendre plus de résolution; et jo 
répondrai fermement. 

SCAPIN. 

Assurément? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SILVESTRE. 

Voila votre père qui vient. 

OCTAVE. 

O ciel ! je suis perdu. 

SCÈNE V 

SCAPIN; SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Holà, Octave! demeurez. Octave. Le voilà enfui î 
Ouelle pauvre espèce d’homme! Ne laissons pa- 
d’attendre le vieillard. 
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SILV£$TR£. 

Que Jui dirai-je? 

SCAPIN. 

Laissj-moi dire, moi, et ne fais que me suivre. 

SCÈNE VI 

AKGANTE ; SCAPIN et SILYESTRE, dans le fond 
du théâtre, 

ARGANTE, se croyant seul. 

A-t-on jamais ouï parler d'une a ‘tion pareille a 
colle-la? 

SCAPIN, à Silvestrc, 

Il a déjà appris l’atîaire; et clic lui tient si fort 
t M tête, que, tout seul, il en parle haut. 

* ARGANTE, se croyant seul. 

Voilà une témérité bien grande. 

SCAPIN, à Silvestre, 

Ecoutons-le un peu. 

ARGANTE, se croyant seul. 

Je voudrais bien savoir ce qu'ils me pourront 
«lire sur ce beau mariage. 

SCAPIN, ù part, 

Aous y avons songé. 

ARGANTE, SC croyant seul. 

Tàcheront-ils de me nier la chose? 

SCAPIN, à part, 

Non, nous n’y pensons pas. 

ARGANTE, se croyant seul. 

Ou s'ils entreprendront de l’excuser? 

SCAPIN, à part. 

Celui-là se pourra faire. 

ARGANTE, SC croyant seul. 

Prétendront-ils m'amuser par des contes en l'air ? 

SCAPIN, à part. 

Peut-être. 

ARGANTE, se croyant seul. 

Tous leurs discours seroat inutiles. 

SCAPIN, a pûrf. 

Nous allons voir. 

ARGANTE, se croyant seul. 

Ils ne m’en donneront pointa garder. 

SCAPIN, à part. 

Ne jurons de rien. 

11 . 


32 
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ARGANTB, se croyant seul. 

Je saurai mettre mon pendard de ûls en lieu de 
sûreté. 

SGAPIN, à part. 

Nous y pourvoirons. 

AR6ANTE, se croyant seul. 

Et pour le coquin de Silvestre, je le rouerai de 
coups. 

SILVESTRE, ù Seapin, 

J'étais bien étonné s’il m’oubliait. 

ARGANTE, apercevant Silvestre. 

Ah! ah! vousi voilà donc, sage gouverneur de 
larnille, beau directeur de jeunes gens! 

SCAPIN. 

Monsieur, je suis ravi de vous voir de retour. 

ARGANTE. 

Bonjour, Seapin. (/I SUrcstre,) Vous avez suivi mes 
ordres vraiment d’une belle manière! et mon fils 
s’est comporté fort sagcmeiitpcndant mon absence! 

SCAPIN. * 

Vous >ous portez bien, à ce que je vois. 

ARGANTE. 

Assez bien, (ù Silvestre). Tu. ne dis mot, coquin, tu 
ne dis mot ! 

SCAPIN. 

Votre voyage a-t-il été bon? 

ARGANTE. 

Mon Dieu, fort bon! Laisse-moi un peu quereller 
en repos. 

SCAPIN. 

Vous voulez quereller? 

ARGANTE. 

Oui, je veux quereller. 

SCAPIN. 

Eh qui, monsieur? 

ARGANTE, montrant Silvestre, 

Ce maraud-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi ? 

ARGANTE. 

Tu n’as pas oui parler de ce qui s'est passé dans 
mon absence? 

SCAPIN. 

fai bien ouï parler de quelque petite chose. 
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AB<JANTB. 

Coinniciit î quelque polile those ! Une action de 
cette nature î 

SCAPIN. 

Vous avez quelque raison. 

ÀRGANTE. 

Une hardiesse pareille à celle-là! 

SCAPIN. 

Cela est vrai. 

ARGANTE. 

Un fils qui se marie sans 1 p consentement de son 
père : 

SCAPTN. 

Oui, il y a quelque chose à dire à cela. Mais je 
serais d avis que vous ne fissiez po.nt de bruit. 

ARGANTE. 

Je ne suis pas de cct avis, moi ; et je veux fain* 
du bruit tout mon soûl. Quoi! lu ne trouves pas 
que J aie tous les sujets du monde d être eu colère? 

SCAPIN. 

Si fait. J*y ai d abordélé, moi, lorsque j*aisu la 
chose; et je me suis intéresse pour vous, jusqu'à 
quereller voire fils. J)emandez-lui un peu quellO'* 
belles réprimandes je lui ai faites, et comme je l'ai 
chapitré sur le peu de respect qu'il gardait à mi 
père dont il devait baiser les pas. On ne peut pas 
lui mieux parler, quand ce serait vous-même. Mais 
quoi ! je me suis rendu àla raison, et j'ai considéré 
que, dans le fond, il n'a pas tant de tort qu’on 
pourrait croire. 

ARGANTE. 

Que me vicns-tn conter? Il n’a pas tant de tort do 
s'aller marier de but en blanc avec une inconnue? 

SCAPIN. 

Que voulez-vous ? il y a été poussé par sa des- 
tinée. 

ARGANTE. 

Ah! ah ! voici nne raison la plus belle du monde. 
On n’a plus qu'à commettre; tons les crimes imagi 
uables, tromper, voler, assassiner, et dire, pour 
excuse, qu’oiiy a été poussé par sa destinée. 

SCAPIN. 

Mon Dieu, vous prenez mes paroles trop en phi- 
losophe. Je veux (lire qu’il s’est trouvé fatalement 
e.uftagé dans cotte affaire. 
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ARGANTË. 

El pourquoi s‘y engageait-il î 

SCAPÏN. 

Voulez-vous qu’il soit aussi sage que vous ? L('s 
j(‘Uiies gens sont jeunes, et n’ont pas toute la pini- 
ilcnce qu’il leur faudrait pour ne rien faire que de 
raisonnable : témoin notre Léandrc, qui, maigre, 
toutes mes leçons, malgré toutes mes remonlraii- 
ecs, est allé faire, de son côté, pis encore que voire 
tils. Je voudrais bien savoir si vous-même n’avt'z 
pas été jeune, et n avez pas, dans votre temps, feit 
des fredaines comme les autres. J’ai oui dire, moi, 
que vous avez* été autrefois un bon compagnon 
parmi les femmes, que vous faisiez de votre drôl<^ 
avec les plus galantes de ce lemps-là, et que vous 
n'en approchiez point que vous ne poussassiez ji 
bout. 

ABGANTE. 

Cela est vrai, j’en demeure d’accord : mais 
jji cm suis toujours tenu à la galanterie, et je n’ai 
point été jusqu’à faire ce qu’il a fait. * 

SC4P1N. 

Que vouliez-vous qu’il fît? Il voitunc jeune per- 
sonne qui lui veut du bien (car il lient cela de voiw, 
d'être aimé de toutes les femmes); il la trouve 
charmante, il lui rend des visites, lui conte des 
douceurs, soupire galamment, fait le passionné. 
Elle se rend à sa poursuite; il pousse sa fortune. 
Le voilà surpris avec elle par ses parents, qui, la 
lorce à la main, le contraignent de l’épouser. 

SILVESTRE, ù part, 

i/habile fourbe que voilà ! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous voulu qu’il se fêt laissé tuer? H 
vaut mieux encore être marié qu’être mort. 

ABGANTE. 

On ne m"a pas dit que l’affaire se soit ainsi 
passée. 

SCAPIN, montrant Siîvestre, 

Demandoz-lui plutôt! il iic vous dira pas le con- 
Irairc. 

ABGANTE, ô SUvestre, 

C’est par force qu’il a été marié? 

SILVESTRE. 


Oui, mon'^ieiir. 
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SrAPIN- 

Voudrais-je vous mentir? 

ARGANTE. 

Il devait donc aller tout aussitôt pvolcslor '!<■ 
violence chez un notaire. 

SCA PIN. 

C'est ce qu il ii’a pas Aouhi faire. 

ARGANTE. 

C'.ela nraurait donné plus de facilité à rompre <*e 
mariage. 

SCAPIK. 

Uonipre ce mariage? 

ARGANTE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Vous ne le, romprez point. 

ARGANTE. 

Je ne le rom]»rai point? 

SCAPIN 

Non. 

ARGANTE. 

Quoi ! je n'aurai pas pour moi les droits de père, 
et la raison de la violence qu'on a faite à mon fils? 

SCAPIN. 

C’est une chose dont il ne demeurera pas d'ac- 
cord. 

ARGANTE. 

Il n'en demeurera pas d accord ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Mon dis. 

SCAPIN. 

Voire fils. Voulez-vous qu’il confesse qu’il ait été 
capable de crainte, et que ce soit par force qu'on 
lui ait fait faire les choses? 11 n’a garde d aller 
avouer cela j ce serait se faire tort, et se montrer 
indigne d’un père comme vous. 

ARGANTE. 

Je me moque de cela. 

SCAPIN. 

il faut, pour son honneur et pour le vôtre, qu’il 
dise dans le monde que c est de hon grc qii’il l’a 
•épousée. 

^Î2 
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ARGANTE. 

El je veux, moi; 

, pour mon honneur et pour le 

sien, qu’il dise le contraire. 


SCAPIN. 

Non, je suis sûr qu’il ne le fera pas 


ABGANTE. 

Je l’y forcerai bien. 


SCAPIN. 

11 ne le fera pas, vous dis-je. 


ARGANTE. 

Il le fera, ou je 

le déshériterai. 


SCAPIN. 

Vous? 

ARGANTE. 

Moi. 

SCAPIN. 

Bon ! 

ARGANTE. 

Gomment, bon? 

SCAPIN. 

Vous ne le déshériterez point. 


ARGANTE. 

Je ne le déshériterai point? 


SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Non? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Ouais ! voici qui 
pas mon fils? 

est plaisant I Je ne déshériterai 


SCAPIN. 

Non, vous dis-je 

ARGANTE. 

Qui m'en empêchera? 


SCAPIN. 

Vous-même. 

ARGANTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui. Vous n'aurez pas ce cœur-là. 


ARGANTE. 

Je l'aurai. 
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SCAPIN. 

Vous vous moquez. 

AUGANTB. 

Je ne me moque point. 

SCAPIN. 

ta tendresse paternelle fera son office. 

abgantk. 

Klle ne fera rien. 

SCAPIN. 

Oui, oui. 

ARGANTE. 

Je vous dis que cela sera. 

SCAPIN. 

bagatelles. 

ARGANTE. 

îl u(‘ faut point dire: Bagatelles. 

SCAPIN, 

Mou Dieu î je \oiis connais; vous ôtes bon natu- 
rellement. 

ARGANTE. 

Je ne suis point bon, et je suis méchant quand 
JC veux. Finissons ce discours qui m echaufïe la 
bile, (a Sîivestre.) Va-t’en, pendard^ va-t en me cher- 
cher mon fripon, tandis que j’irai rejoindre le sei- 
gneur Ocronle, pour lui conter ma disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur, si je vous puis être utile en quelque 
chose, ^ous ifavez qu’à me commander. 

ARGANTE. 

Je vous remercie, (a pan.) Ah ! pourquoi faut-il 
qu’il soit fils unique ! et que n’ai-je à cette heure la 
fille que le ciel m’a ôtée, pour la faire mon héri- 
tière ! 

SCÈNE VII 

SCAPIN, SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

J’avoue que tu es un grand homme, et voilà Taf- 
fairo en bon train ; mais l'argent, d’autre part, nous 
pr(‘sso pour notre subsistance, et nous avons do 
tons côtés d(‘s gens qui.aboient après nous. 

SCAPIN. 

Lai«^so-moi faire, la machine est trouvée. Je cher- 
fhe «ieuloniont <lans ma tête un homme qui nous 
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soit affidé, pour jouer un personnage doni l ‘ai 
<oiii. Attends. ïiens-toi un peu. Enfonce ton bonnet 
«Tl méchant garçon. Campe-toi sur un pied. Mets la 
main au côté. Fais les yeux furibonds. Marche un 
peu en roi de théâtre. Voilà qui est bien. Suismioi. 
J ai des secrets pour déguiser ton visage et ta voix. 

SILVESÏRE. 

Je te conjure, au moins, de ne m’aller point 
lu’ouiller avec la justice. 

SCAPIN. 

Va, va, nous partagerons les périls en frères; et 
trois ans de galères de plus ou de moins ne sont 
pas pour arrêter un noble cœur. 


ACTE DEUXIÈME 

SCÈNE I 

GERONTE, ARGANTE. 

GÉRONTE. 

Oui, sans doute, par le temps qu'il fait, nous au- 
rons ici nos gens aujourd’hui; et un matelot qui 
vient de Tareute m’a assuré qu’il avait vu mon 
homme qui était près de s’embarquer. Mais Tarri vée 
de ma fille trouvera les choses mal disposées à ce 
que nous nous proposions ; et ce que vous venez 
de m'apprendre de votre fils rompt étrangement 
les mesures que nous avions prises ensemble. 

ARGANTE. 

?se vous mettez pas en peine; je vous réponds 
de renverser tout cet obstacle, etj’y vais travailler 
de ce pas. 

GÉRONTE. 

Ma foi, seigneur Argante, vouiez-vous que je vouh 
éise? l’éducation des enfants est une chose à quoi 
d faut s’attacher fortement. 

ARGANTE. 

Sans doute. A quel propos cela? 

GÉRONTE. 

A propos de ce que les mauvais déportemeuts 
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(les jeunes geiisvienncnt le plus souvent de la mau- 
vaise éducation que leurs pères leur donnent. 

ARGANTE. 

Cela arrive parfois. Mais que voulez- vous dirr 
par là? 

(ÎKRONTE. 

Ce que je veux dire par là? 

ARGANTE. 

Oui. 

GKRONTE. 

Que si vous aviez, en brave père, bien morigéné 
votre fils, il ne vous aurait pas joué le tour qu'il 
vous a fait. 

ARGANTE. 

Fort bien. De sorte donc que vous avez bien 
mieux morigéné le vôtre. 

GÉRONTE. 

Sans doute; et je serais bien fâché qu'il m’eCi! 
rien fait approchant de cela. 

ARGANTE. 

Et SI ce fils, que vous avez, en brave père, si 
bien morigéné, avait fait pis encore que le mien? He ? 

GÉRONTE. 

Comment? 

ARGANTE. 

C.omincnl? 

GÉRONTE. 

Qu’est-ce que cela veut dire? 

ARGANTE. 

Cela veut dire, seigneur Géronte, qu’il ne faut 
pas être si prompt à condamner la conduite des 
autres; et que ceux qui veulent gloser doivent bien 
regarder chez eux s’il n’y a rien qui cloche. 

GERONTE. 

Je n'entends point cotte énigme. 

ARGANTE. 

On vous l'expliquera. 

GÉRONTE. 

Est-ce que vous auriez oui dire quelque chose 
<le mon fils? 

ARGANTE. 

Cela se peut faire. 

GÉRONTE. 

VA (juoi, (*ncore? 
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ARGANTE. 

Votre Scapin, dans mon dépit, ne m’a dit la chose 
qu’en gros, et vous pourrez de lui, ou de quelque 
autre, être instruit du détail. Pour moi. je vais vite 
consulter un avocat, et aviser des biais que j’ai à 
prendre. Jusqu'au revoir. 

SCÈNE II 

GÉRONTE. 

Que pourrait-cc être que cette affaire-ci? Pis en- 
core que le sien? Pour moi, je ne vois pas ce qin* 
Ton peut faire de ^is; et je trouve que se marier 
sans le consentement de son père est une action 
qui passe tout ce qu’on peut s’imaginer. 

SCÈNE III 

GÉRONTE, LÉANDRE. 

GÉRONTE. 

Ah î VOUS voilà ! 

LÉANDRE, courant à Gérante pour Pembrasscr. 

Ab ! mon père, que j’ai de joie de vous voir de 
retour ! 

GÉRONTE, refusant d'embrasser Léandre, 

Doucement. Parlons un peu d’affaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez que je vous embrasse, et que... 

GÉRONTE, le repoussant encore. 

Doucement, vous dis-je. 

LEANDRE. 

Quoi ! vous me refusez, mon père, de vous expri- 
mer mon transport par mes embrassements? 

GÉRONTE. 

Oui. Nous avons quelque chose à démêler en- 
semble. 

LÉANDRE. 

Et quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez- vous, que je vous voie en face. 

LÉANDRE. 

Comment? 

GERONTE. 

Regardez-moi entre deux yeux. 
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LÉÂNDRE. 

Eh bien ? 

OKRONTE. 

Qu'esl-ce donc qu’il s'esi passé ici? 

LÉÂNDRE. 

Ce qui s'est passé ? 

GÉRONTE. 

Oui. Qu’avez-vous fait pendant mon absence? 

LÊANDRK. 

Que ’ oulez-vous, mon père, que j’aie fait? 

GÉRONTF 

Ce n’est pas moi qui veux que vous ayez fait, 
mais qui demande ce que c’est que vous avez fait. 

LËÂNDRE. 

Moi ? je n ai fait aucune chose dont vous ayez 
lieu de vous plaindre. 

GÉRONTE. 

Aucune chose? 

LÉ ANDRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Vous êtes bien résolu. 

LÉANDRE. 

C’est que je suis sôr de mon innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin pourtant m’a dit de vos nouvelles. 

LÉANDRE. 

Scapin? 

GÉRONTE. 

Ahî ah! ce mot vous fait rougir. 

LÉANDRE. 

Il VOUS a dît quelque chose de moi? 

GERONTE. 

Ce lieu n’est pas tout à fait propre à vider cette 
alfaire, et nous allons l’examiner ailleurs. Qu’on se 
ronde au logis; j’y vais revenir tout à Theure. Ah! 
Ii*aître, s’il faut que tu me déshonores, je te re- 
nonce j)our mon Gis, et tu peux bien, pour jamais, 
le résoudre à fuir de ma présence. 

SCÈNE IV 

LÉANDHE. 

Mc trahir de cette manière! Un coquin qui doit, 
par ceiit raisons, être le premier a cacher les choses 



570 LES FOURBERIES DE SOAPIN. 

que je lui confie, est le premier à les aller décou- 
\rir à mon père. Ahî je jure le ciel que cette tra- 
hison ne demeurera pas impunie. 

' SCÈNE V 

OCTAVE, LEANDRE, SGAPIN. 

OCTAVE. 

Mon cher Scapin, que no dois-je point à tes 
soins! Uue tu es un homme admirable! et que le 
eicl m’est favorable de t’envoyer à mon secoLir<î 

LÉANORE. 

Ahî ah! votis voilà! Je suis ravi de vous trouNor, 
monsieur le coquin. 

SCAPIN. 

Monsieur, votre serviteur. C’est trop d’hoiuieiir 
que vous me faites. 

LEANORE, mettant Vépée a la main. 

Vous faites le méchant plaisant! Ah! je vous ap- 
prendrai... « 

SCAPIN, se mettant ù genoux. 

Monsieur ! 

OCTAVE, se mettant entre deux pour empêcher Leandrc 
de J rapper Scapin. 

Ah ! Léandre ! 

LÉANORE. 

ISon, Octave, ne me retenez point, je vous prie. 
SCAPIN, ù Léandre, 

Hé! monsieur! 

OCTAVE, retenant Léandre. 

De grâce î 

LÉANDRE, voulant frapper Scapin. 
Laissez-moi contenter mon ressentiment. 

OCTAVE. 

Au nom de Tamitié, Léandre, ne le maltraitez 
point. 

SCAPIN. 

Monsieur, que vous ai-je fait? 

LEANDRE, voulant frapper Scapin. 

Ce que tu m’as fait, traître ! 

OCTAVE, retenant encore Léandre* 

Hé! doucement. 

LÉANDRE. 

Aon, Octave, je veux qu’il me confesse lui-même, 
l'Mii ù rheiîre, la perfidie qu’il m’a faite. Oui, co- 
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quin, je sais Je trait que tu m'as joué; on vient de 
me rapprendre, et lu ne croyais pas peut-être que 
Ton me dût révéler ce secret: mais je veux en avoir 
la confession de ta propre boucne, bu je vais te 
passer celle épée au travers du corps. 

SCAPIN. 

Ahî monsieur, auriez-vous bien ce cœur-ià? 

LÉ ANDRE. 

Parle donc. 

SCAPIN. 

Je vous ai fait quelque chose, monsieur? 

LÉ ANDRE. 

Oui, coquin, et la conscience ne te dit que trop 
ce que c'est. 

SCAPIN. 

Je vous assure que je l’ignore. 

LEANDRE, s^avançant pour frapper Scapin» 

Tu l’ignores? 

OCTAVE, retenant Léandre» 

Léandrc î 

SCAPIN. 

Eh bien! monsieur, puisque vous le voulez, jc 
vous confesse que j’ai bu avec mes amis ce petit 
quartaut de vin d’Espagne dont on vous fil pré- 
sent il y a quelques jours: et que c’csl moi qui fis 
une fenleaii lonneau, et répandis de l’eau autour, 
pour faire croire que le vin s'était échappe. 

LÉ AN DRE. 

(rest toi, pendard, qui m’a bu mon vin d’Es- 
pagne, et (|ui as été cause que j’ai tant querellé la 
servante, croyant que c’était elle qui m’avait fait 
le tour? 

SCAPIN. 

Oui, monsieur. Je vous en demande pardon. 

LÉANDBE. 

Je suis bien aise d’apprendre cela. Mais ce n’est 
])ab l’affaire dont il est question maintenant. 

SCAPIN. 

Ec n'est pas cela, monsieur? 

LÉANDRE. 

Non : c’est une autre affaire gui me touche bien 
plus, et je veux que tu me la dises. 

SCAPIN. 

Monsieur, je ne me souviens pas d’avoir fait 
autre chose. 


II. 


33 
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LEANDRE, voulant frapper Scapin. 

Tu ue veux pas parlerf 

SCAPIN. 

Hc! 

OCTAVE, retenant Léandre, 

Tout doux ! 

SCAPIN. 

Oui, monsieur, il est vrai qu’il y a trois semaines 
que vous m envoyâtes porter, le soir, une petite 
montre à la jeune Égyptienne que vous aimez. Je 
revins au logis, mes habits tout couverts de boue, 
et Je visage plein de sang, et vous dis que j’avais 
trouvé des voleurs qui m'avaient bien battu, et 
m’avaient dérobé la montre. C’était moi, monsieur, 
qui l’avais retenue. 

LÉANBRE. 

C'est toi qui as retenu ma montre? 

SCAPIN. 

Oui, monsieur, afin de voir quelle heure il est. 

LÉANDRE. ♦ . . 

Ah! ah! j'apprends ici de jolies choses, et .j’ai 
un serviteur fort fidèle, vraiment! Mais ce n’est 
pas cela encore que je demande. 

SCAPIN. 

Ce n’est pas cela? 

LK ANDRE. 

Non, infâme; c'est autre chose encore que je 
veux que tu me confesses. 

SCAPIN, ù part. 

Peste! 

LEANDRE. 

Parle vite, j'ai hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur, voilà tout ce que j’ai fait. 

LÉANDRE , voulant frapper Scapin^ 

Voilà tout? 

ûctave , se mettant au-devant de Léandre, 

Hôl 

SCAPIN. 

Eh bien ! oui, monsieur. Vous vous souvenez de 
ce loup-garou, il y a six mois, qui vous donna tant 
de coups de bâton la nuit, et vous pensa faire 
rompre le cou dans une cave où vous tombâtes en 
fuyant? 
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Eh bien? 

scAm. 

r/étaît moi, monsieur, qui faisais le loup-garou. 

LÉANORE. 

C'était toi, traître, qui faisais Je loup-garou? 

SCAPIN. 

Oui, monsieur, seulement pour vous faire peur, 
<it vous ôter l'envie do nous faire courir toutes les 
nuits comme vous aviez de coutume. 

LÉANDRE. 

Je saurai me souvenir, en temps et lieu, de tout 
ce que je viens d’apprendre. Mais je veux venir au 
fait, et que tu me confesses ce que tuas dit à mon 
père, 

SCAPIN. 

A votre père? 

LÊANDRE. 

Oui, fripon, à mon père. 

SCAPIN. 

Je ne l’ai pas seulement vu depuis son retour. 

LKANDRE, 

Tu ne l’as pas vu? 

SCAPIN. 

Non, monsieur. 

LKANDRE, 

Assurément? 

SCAPIN. 

Assurément. C'est une chose que je vais vous faire 
dire par lui-môme. 

LEANDRE. 

C’est de sa bouche que je le tiens pourtant. 

SCAPIN. 

Avec votre permission, il n'a pas dit la vérité. 

SCÈNE VI 

T^ÉANORE, OCTAVE, CARLE, SCAPIN. 


CABLE. 

Monsieur, je vous apporte une nouvelle qui est 
fâcheuse pour votre amour. 

LEANDRE. 

Comment? 


CARLE. 

Egyptiens sont sur le point de vous enlever 
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Zerbinclte; et elle-même, les larmes aux yeux, m’.*? 
chargé de venir promptement vous dire que si dans 
deux heures vous ne songez à leur porter rargeni 
qu’ils vous ont demande pour elle, vous râliez 
perdre pour jamais. 

LEANDRE. 

Dans deux heures? 

CARLE. 

Dans deux heures. 

SCÈNE VII 

LÉANDRE^ OCTAVE, SCAPIN, 

LÉANDRE. 

Ah! mon pauvre Scapin, j’implore Ion secours. 

SGAPIN, se levant f et passant fièrement devant Léandre, 

Ahî mon pauvre Scapin! Je suis mon pauvre 
Scai»in, à cetic heure qu*on a besoin de moi. 

LEANDRE. • 

Va, je te pardonne tout ce que tu viens de uk* 
dire, et pis encore, si tu me l’as lait. 

SCAPIN. 

Non, non, ne me pardonnez rien; passez-moi 
>otrc épée au travers du corps, je serai ravi que 
^ousIne tuiez. 

LÉANDRE. 

Non. Je te conjure plutôt de me donner la vie, 
en servant mou amour. 

SCAPIN. 

Point, point; vous ferez mieux de me tuer. 

LÉANDRE. 

Tu m’es trop précieux; et jc te prie de voiiioii’ 
employer pour moi ce génie admirable qui vient à 
bout (ic toutes choses. 

SCAPIN. 

Non, luez-moi, vous dis-je. 

LÉANDRE. 

Ah ! de grâce, ne songe jdus â tout cela, et pense 
a me donner le secours que je te demande. 

OCTAVE. 

Scapin, il faut faire quelque chose pour lui. 

SCAPIN. 

Le moyen, après une avanie de la sorte? 
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LÉÂNDBE. 

Je te conjure d’oublier mon emportement, et de 
me prêter ton adresse. 

octave. 

Je joins mes prières aux siennes. 

SCAPIN. 

J’ai cette insulte-là sur le cœur. 

OCTAVE. 

JI faut quitter ton ressentiment. 

LÉANDRE. 

Voudrais -tu m’abandonner, Scapin, dans la 
rruelle extrémité où se voit mon amour? 

scApm. 

Me venir faire, à l'improviste, un affront comme 
celui-là ! 

LÉANDRE. 

J'ai tort, je le confesse. 

SCAPIN. 

Me traiter de coquin, de fripon, de pendard, d’in- 
fàme! 

LÉANüllË. 

J’en ai tous les regrets du monde. 

SCAPIN. 

Mc vouloir passer son épée au travers du corps ! 

LÉANDRE. 

Je l’cri demande pardon de tout mon cœur; et 
s’il ne tient qu a me jeter à tes genoux, lu rn’y vois, 
Scapin, pour te conjurer encore une fois de ne me 
point abandonner. 

OCTAVE. 

Ah! ma foi, Scapin, il se faut rendre à cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous. Une autre fois ne soyez point si 
prompt. 

LÉANDRE. 

Mc promels-tu do travailler pour moi? 

SCAPIN. 

Ou y songera. 

LÉANDRE. 

Mais tu sais que le temps presse. 

SCAPIN. 

Ne vous mettez pas en peine. Combien est-cc. 
qu’il vous faut? 

Cinq cents écus. 


LÉANDRE. 
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SCAFIN, 

Et à vous? 

OCTAVE. 

Deux cents pistoles. 

SCAPtN. 

Je veux tirer cet argent de vos pères, (à Octave,) 
Pour ce qui est du vôtre, la machine est déjà toute 
trouvée, [à léandre.) Et quant au vôtre, bien qu’a- 
vare au dernier degré, il y faudra moins de façons 
tmeore; car vous savez que pour l’esprit, il n’en a 
pas, grâces à Dieu, grande provision; et je le livre 
pour une espèce d’homme à qui Ton fera toigours 
croire tout cê que l’on voudra. Cela ne vous 
olfense point; il ne tombe entre lui et vous aucun 
soupçon de ressemblance; et vous savez assez l’opi- 
nion de tout le monde, qui veut qu'il ne soit votre 
père que pour la forme. 

LEANORE. 

Tout beau, Scapin ! 

SCAPIN. , 

Bon, bon, on fait bien scrupule de cela î Vous 
moquez-vous? Mais j’aperçois venir le père d’Oc- 
lave. Commençons par lui, puisqu’il se présente. 
Allez-vous-en tous deux, (a Octave,) Et vous, aver- 
tissez votre Silvestro de venir vite jouer son rôle, 

SCÈNE VIII 

ARGANTE, SCAPIN. 

SCAPIN, à part. 

Le voilà qui rumine. 

ABGANTE, SC croyant seul. 

Avoir si peu de conduite et de considération. 
S’aJler jeter dans un engagement comme celui-là! 
Ah! ah! jeunesse impertinente! 

SCAPIN. 

Monsieur, votre serviteur. 

ABGANTE. 

Bonjour, Scapin. 

SCAPIN.^ 

Vous rêvez à l’aflàire de votre fils? 

ABGANTE. 

Je t’avoue que cela me donne un furieux cha- 

grin. 
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SCAPIN,. 

Monsieur, lA vie est mêlée ' de traverses; il est 
boa de s'y tenir sans cesse préparé ; et j’ai am\dire^ 
il y a lon^mps^ une parole d’un ancien. que j’ai 
toujours retenue. 

ABGANTE. 

Quoi? 

scariN*.. 

Que pour peu qu’un père de famille ait éle 
absent de chez lui^ Il doit promener son esprit sur 
tous les fâcheux accidents que son retour peut ren- 
contrer : se figurer sa maison brûlée, son argent 
dérobé, sa femme morte, son fils estropié, sa fille 
subornée; et ce qu’il trouve qui ne lui est point 
arrivé, l’imputer à bonne fortune. Pour moi, j’ai 
pratiqué toujours cette leçon dans ma petite philo- 
sophie; et je ne suis jamais revenu au logis que 
JO ne me sois tenu prêt à la colère de mes maîtres, 
aux réprimandes, aux injures, aux coups de pied 
au eul, aux bastonnades, aux étrivières; et ce qui 
a manqué à m’arriver, j^en ai rendu grâce à mon 
bon destin. 

ARGANTE. 

Voila qui est bien; mais ce mariage imperli- 
nent, qui trouble celui que nous voulons faire, est 
une chose que je ne puis souffrir, et je viens do 
consulter des avocats pour le faire casser. 

SCAPIN. 

Ma foi, monsieur, si vous m’en croyez, vous tâche- 
rez, par quelque autre voie,d accommoder 1 affaire. 
Vous savez ce que c’est que les procès en ce pays-ci, 
et vous allez vous enfoncer dans d'étranges épines. 

ARGANTE. 

Tu as raison, je le vois bien. Mais quelle autre 
voie? 

SCAPIN. 

Je pense que j’en ai trouvé une, La compassion 
que m’a donnée tantôt votre chagrin m’a obligé à 
chercher dans ma tête quelque moyen pour vons 
tirer d’inquiétude; car je ne saurais voir d’hon* 
nêtes pères chagrinés par leurs enfants, que cela 
ne m’émeuve; et de tout temps je me suis senti 
pour votre* personne une inclination particuüère. 

ARUANTE. 

Je te suis obligé. 
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SCAPIN. 

J’ai donc élé trouver le frère de cette fille qui a 
été épousée. C’est un de ces braves de profession, 
de ces gens qui sont tout coups d’épée, qui ne par- 
lent que d’échiner, et ne font non plus de con- 
science de tuer un homme que d’avaler un verre de 
vin. Je l’ai mis sur ce mariage, lui ai fait voir 
quelle facilité offrait la raison de la violence pour 
le faire casser, vos prérogatives du nom de père, et 
l’appui que vous donneraient auprès de la justice, 
et votre droit, et votre argent, et vos amis. Enfin 
je Tai tant touyné de tous les côtés, qu’il a prêté 
l’oreille aux propositions que je lui ai faites d ajus- 
ter l’affaire pour quelque somme; et il donnera 
son consentement à rompre le mariage, pourvu 
que vous lui donniez de l’argent. 

ARGANTE. 

Et qu’a-t-il demandé ? 

SCAPIN. 

Oh ! d’abord des choses par-dessus les maj^ns. 

ARGANTE. 

Et quoi? 

SCAPIN. 

Des choses extravagantes. 

ARGANTE. 

Mais encore? 

SCAPIN. 

Il ne parlait pas moins que de cinq ou six cents 
pistoles. 

ARGANTE. 

Cinq ou six cents fîcvres quartaincs qui le puis- 
sent serrer! Se moque-t-il des gens? 

SCAPIN. 

C’est ce que Je lui ai dit. J’ai rejeté bien loin de 
pareilles propositions, et je lui ai bien fait enten- 
dre que vous n’étiez point une dupe, pour vous 
demander des cinq ou six cents pistoles. Enfin, 
après plusieurs discours, voici où s’est réduit le 
résultat de notre conférence. Nous voilà au temps, 
m’a-t-il dit, que je dois partir pour l’armée; je 
suis après à m'équiper, et le besoin que j'ai de 
quelque argent me fait consentir, malgré moi, à ce 
qu’on me propose. Il me faut un cheval de service, 
et je n’en saurais avoir un 'qui soit tant soit peu 
raisonnable, à moins de soixante pistoles. 
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ARGâNTE. 

Eh bien ! pour soixante pistoles, je les donne. 

SCAPJN. 

11 faudra le harnais et les pistolets î et cela ira 
bien à vingt pistoles encore. 

ARGANTE. 

Vingt pistoles et soixante, ce serait quatre-vingls. 

SGAPIN. 

Justement. 

ARGANTE. 

C'est beaucoup : mais soit, je consens à cela. 

SCAPIN. 

11 me Taut aussi un cheval pour monter mon 
valet, qui coûtera bien trente pistoles. 

ARGANTE. 

Comment, diantre! Qu'il se promène; il n’aura 
rien du tout. 

SCAPIN. 

Monsieur... 

ARGANTE. 

Non ; c’est un impertinent. 

SCAPIN. 

\oulcz-vous que son valet aille à pied? 

ARGANTE. 

Qu’il aille comme il lui plaira, et le maître aussi. 

SCAPIN. 

Mon Dieu, monsieur ! ne vous arrêtez point à 
}»eu (le chose. N’allez point plaider, je vous prie; 
et donnez tout, pour vous sauver des mains de la 
justice. 

ARGANTE. 

Eh bien! soit; je me résous à donner encore cos 
trente pistoles. 

SCAPIN. 

Il me faut encore, a-t-il dit, un mulet pour por- 
ter... 

ARGANTE. 

Oh! qu’il aille au diable avec son mulet! C’en 
est trop; et nous irons devant les juges. 

SCAPIN. 

De grâce, monsieur... 

ARGANTE. 

Non, je n'en ferai rien. 

SCAPIN. 

Monsieur, un petit mulet. 


33 , 
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ATIGAKTE. 

Je ne lui donjoerais pas seulemeiil un âne. 

SCAPIN. 

Considérez.-. 

ARGANTE. 

Non : j’aime mieux plaider. 

SCAPIN. 

Eh î monsieur, de quoi parlez-vous là, et à quoi 
vous résolvez-vous? Jetez les yeux sur les détours 
de la justice. Voyez combien d’appels et de degrés 
de juridiction; combien de procédures embarras- 
santes ; combien d’animaux ravissants paries grif- 
fes desquels il vous faudra passer : sergents, pro- 
cureurs, avocats^, greffiers, substituts, rapporteurs, 
juges, et leurs clercs. Il n’y a pas un de tous ces 
gens-là qui, pour la moindre chose, ne soit capable 
de donner un soufflet au meilleur droit du monde. 
Un sergent baillera de faux exploits, sur quoi vous 
serez condamné sans que vous le sachiez. VotrMï 
procureur s’entendra avec votre partie, et vous 
vendra à beaux deniers comptants. Votre avo«at, 
gagné de môme, ne se trouvera point lorsqu’on 
plaidera votre cause, ou dira des raisons qui ne 
feront que battre la campagne, et n’iront point au 
fait. Le greffier délivrera par contumace des sen- 
tences et arrêts contre vous. Le clerc du rappor- 
teur soustraira, des pièces, ou le rapporteur même 
ne dira pas ce qu’iJ a vu; et quand, par les plus 
grandes précautions du monde, vous aurez paré 
tout cela, vous serez ébahi que vos juges auront 
été sollicités contre vous, ou par des gens dévots, 
ou par des femmes qu’ils aimeront. Eh! monsieur, 
si vous le pouvez, sauvez-vous de cet enfer-là. 
C’est être dfamné dès ce inonde que d’avoir à 
plaider; et la seule pensée d’un procès serait 
capable de me faire fuir jusqu’aux Indes. 

ARGANTE. 

A combien est-ce qu’il tait monter le mulet? 

SCAPIN. 

Monsieur, pour le mulet, pour son cheval et 
celui de son nomme, pour le harnais et les pisto- 
lets, et pour payer quelque petite chose qu*îl doit à 
son hôtesse, il demande en tout deux cents pistoles. 

ARGANTE. 

Heiix cents pistoles? 
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SCAPIN. 

Oui. 

ARGANTE, se promenant’ en colère. 

Allons, allons; nous plaiderons. 

SGAPm. 

Faites réflexion... 

ARGANTE. 

Je plaiderai. 

scApm. 

Ne vous allez point jeter... 

ARGANTE. 

Je veux plaider. 

SCAPIN. 

Mais pour plaider il vous faudra de Targenl. R 
vous en faudra pour l'exploit; il vous en faudra 
pour le contrôle ; il vous en faudra pour la procu- 
ration, pour la présentation, conseils, productions, 
et journées du procureur. Il vous en faudra pour 
les consultations et plaidoiries des avocats, pour le 
droit de retirer le sac, et pour les grosses d'ecri- 
tures. Il vous en faudra pour le rapport des substi- 
tuts, pour les épices de conclusion, pour l’en- 
regislrement du greffier, façon d’appointemeul, 
sentences et arrêts, contrôles, signatures et expé- 
ditions de leurs clercs, sans parler de tous les pré- 
sents qu'il vous faudra faire. Donnez cet argent-là 
à cet homme-ci, vous voilà hors d’affaire. 

ARGANTE. 

Comment! deux cents pîstolesî 

SCAPIN. 

Oui. Vous y gagnerez. J’ai fait un petit caicul, en 
inoi-môme, de tous les frais de la justice, et j’ai 
trouvé qu’en donnant deux cents pistoles à votre 
homme, vous en aurez de reste, pour le moins, cent 
cinquante, sans compter les soins, les pas et les 
chagrins que vous vous épargnerez. Quand il n’y 
aurait à essuyer que les sottises que disent devant 
tout le monde de méchants plaisants d’avocats, 
j’aimerais mieux donner trois cents pistoles que 
de plaider. 

ARGANTE. 

Je me moque de cela, et je défie îcfs avocats de 
rien dire de moi. 
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SCAPIN. 

Vous ferez ce qu’il vous plaira; mais si j’étais 
que (le vous, je fuirais les procès. 

ARGAia'E. 

Je ne donnerai point deux cents pistolcs. 

SCAPIN. 

Voici l’homme dont il s’agit. 

SCÈNE IX 

ARGANTE, SCAPIN, SILVESTRE, déguisé 

én spadassin, 

< SILVESTRE. 

Scapin, fais-moi connailrc un peu cet Arganh*, 
qui est pore d’Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi, monsieur? 

SILVESTRE. 

Je viens d’apprendre qu’il veut me mettre (‘ii 
procès, et faii’c rompre par justice le mariage (le 
ma sœur. 

SCAPIN. 

Je ne sais [)as s’il a celle pensée: mais il ne veut 
point consentir aux deux cents pistoles que vous 
>ouIez, et il dit que c e&t trop. 

SILVESTRE. 

Par Ja mort! par ia tète! pai le ventre! si j(‘ le 
trouve, je le veux échiner, dussé-jc être roue lout 
\il. 

{ArganlCt pour n'élre point vu, sv lient en tremblant 
derrière Scapin.) 

SCAPIN. 

Monsieur, ce père d’Oclave a du cœur, et peut- 
ê(re UC vous crai mira- t-d point. 

SILVESTRE. 

Lui f lui ! Par le sang: par la tète! s’il était là. je 
lui donnerais tout à l’heure de l’épée dansle ventre. 
[apercevant Arganie.) Qui est cet hommc-là? 

SCAPIN. - 

Ce n’est pas lui, monsieur; ce n’est pas lui. 

SILVESTRE. 

N’est-ce point quelqu’un de ses amis? 

SCAPIN. 

Non, monsieur; au contraire, c’est son ennemi 
capital. 
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SILVESTRE. 

Son ennemi capital? 

SGAPIN. 

Oui. 

SILVESTRE. 

Ah ! parbleu, j’en suis ravi, [a Argante,) Vous êtes 
ennemi, monsieur, de ce faquin d’Argante? lié? 

SCAPIN. 

Oui, oui; je vous en réponds. 

SILVESTRE, secouant rudement la main d'Argante, 

Touchez là, touchez. Je vous donne ma parole et 
vous Jure sur mon honneur, par Tépée que je porte, 
par tous les serments que je saurais faire, qu^avant 
la fin du jour je vous déferai de ce maraud fieffé, 
(le ce faquin d’Argante. Reposez-vous sur moi. 

SCAPIN. 

Monsieur, les violences en ce pays-ci ne sont 
guère souffertes. 

SILVESTRE. 

Je me moque de tout, et je n'ai rien à perdre. 

SCAPIN. 

Il se tiendra sur scs gardes, assurément; et il a 
des parents, des amis et des domestiques, don( il 
se fera un secours contre votre ressentiment. 

SILVESTRE. 

C’est ce que je demande, morbleu ! c’estee queje 
(Iciliando. [menant l’épée ù la main,) Ab, tète! illi, 
ventre! Que ne le trouvé-je à cette heun' avec ton! 
son secours! Que ne paraît-il à mes yeux au milieu 
de trente personnes! Que ne les vois-je fondre sur 
moi les armes à la main! (se mettant en garde.) Com- 
ment! marauds, vous avez la hardiesse de vous 
attaquer à moi! Allons, morbleu, tue! (poussant de 
tous les côtés ^ comme s’il avait plusieurs personnes à com- 
battre,) Point de quartier. Dormons. Ferme. Pous- 
sons. Bon pied, bon œil. Ah ! coquins! Ah ! canaille î 
vous en voulez par là! je vous en ferai tâter votre 
soûl. Soutenez, marauds, soutenez. Allons. A cetU‘ 
botte. A cette autre, (se tournant du côté d*Ar gante et 
ileScapin.) A celle-ci. A celle-Jà. Comment, vous re- 
culez! Pied ferme, morbleu, pied ferme! 

SCAPIN. 

Hé, hé, hé! monsieur, nous n'en sommes pas. 

SILVESTRE. 

Voilà qui vous apprendra àvous oser jouer à moi. 
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S'CÊNE X. 

ARGANTE, SCAPIN. 

SCAPIN. 

Eh bien ! vous voyez combien de personnes tuées 
pour deux cents pistoles. Or sus, je vous souhaite 
une bonne fortune. 


Scapin l 
Plalt-il? 


ARGANTE, tant tremblant, 
SCAPIN. 


• ARGANTE. 

Je me résous à donner les deux cente pistoles. 

SCAPIN. 

J’en suis ravi pour l’amour de vous. 

ARGANTE. 

Allons le trouver; je les ai sur moi. 

SCAPIN. 

Vous n’avez qu'à me les donner. H . ne faut pa^, 
pour votre honneur, que' vous paraissiez là, après 
avoir passé ici pour autre que ce que vous êtes; et, 
de çlus,je craindrais qu’en vous faisant connaître, 
il n’allàt s’aviser de vous demander davantage. 

ARGANTE. 

Oui; mais j’aurais été bien aise de voir comme 
je donne mon argent. 

scapin: 

Est-ce que vous vous défiez de moi ? 

ARGANTE. 

Non pas; mais.., 

SCAPIN. 

Parbleu î monsieur, je suis un fourbe, ou je suis 
liorinêtc homme; c’est l’uiiides deux.Esl-ce que je 
voudrais vous tromper, et que, dans tout ceci, j’ai 
d’autre intérêt que le vôtre et celui de mon maître, 
à qui vous voulez vous allier? Si je vous suis sus- 
pect, je ne me mêle plus de rien, et vous n’avez 
qu’à chercher, dès cette heure, qui, accommodera 
vos affaires. 


Tiens donc. 


ARGANTE. 

SCAPIN. 


Non, monsieur, ne me confiez point votne argmit» 
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le serai bien aise que vous vous serviez de quelque 
autre. 

ARGANT». 

Mon Dieu ! tiens. 

Non, vous dis-je, ne vous fiez point à moi. Que 
sait-on si je ne veux point vous attrapa r votre 
argent? 

ARGANTF.^ 

Tiens, te dis-jc ; ne me fais point contester davan- 
tage. Mais songe à bien prendre tes sûretés avec lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi faire; il u’a pas affaire à au sot. 

AttGANTE. 

Je vais t’attendre chez moi. 

SGAPIN. 

Je ne manquerai pas d'y aller. (s^iiZ.) Et un. Je 
n’ai qu‘à chercher l’autre. Ah ! ma foi, le voici. Il 
semble que le ciel, l’un après l'autre, les amène 
dans mes filets. 


SCÈNE XI 

GÉRONTE, SGAPIN. 

SCAPIN, faisant semblant de ne pas voir Gérante. 

O ciel ! ô disgrâce imprévue! ô misérable père ) 
Pauvr? Géroritc, que feras-tu? 

GERONTE, à part. 

Que dit-il là de moi, avec ce visage affligé? 

SCAPIN. 

N'y a-t il personne qui puisse me dire où est le 
seigneur Géronte? 

GÉRONTE. 

Qu’y a-t-il, Scapin? 

SCAPIN, courant sur le théâtre f sans vouloir entendre 
ni voir Géronte. 

Où pourrai-je le rencontrer, pour lui dire cette 
infortune? 

GÉRONTE, courant après Scapin. 

Qu’est-ce que c’est donc?’ 

SCAPIN. 

En vain je cours de tous côléâ pour le pouwoir 
tüoiiver. 


Me voicL 


GE<RONT£«< 
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SGXPIN. 

Il faut qu’il soit caché en quelque endroit qu’on 
ne puisse point deviner. 

GÉRONTE, arrêtant Scapin. 

Holà! es-tu aveugle, que tu ne me vois pas? 

SCAPIN. 

Ah ! monsieur, il n’y a pas moyen de vous ren- 
contrer. 

GÉRONTË. 

H y a une heure que je suis devant toi. Qu*est-ce 
que c’est donc qu’il y a? 

SCAPIN. 

Monsieur... * 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Monsieur votre fils... 

GÉRONTE. 

Eh bien! mon fils... 

SCAPIN. 

Est tombé dans une disgrâce la plus étrange ôu 
monde. 

GÉRONTE. 

Et quelle ? 

SCAPIN. 

Je l’ai trouvé tantôt tout triste de je ne sais quoi 
que vous lui avez dit, où vous m’avez mêlé assez 
mal à propos ; et cherchant à divertir cette Iris- 
tesse, nous nous sommes allés promener sur le port. 
Là, entre autres plusieurs choses, nous avons ar- 
rêté nos yeux sur une galère turque assez hîcii 
équipée, lin jeune Turc de bonne mine nous a in- 
vités d’y entrer, et nous a présenté la main. Nous 
y avons passé. Il nous a fait mille civilités, nous a 
donné la collation, où nous avons mangé des fruits 
les plus excellents qui se puissent voir, et bu du 
vin que nous avons trouvé le meilleur du monde. 

GÉRONTE. 

Qu’y a-t-il de si affligeant à tout cela? 

SCAPIN. 

Attendez, monsieur, nous y voici. Pendant que 
nous mangions, il a fait mettre la galère en mer; 
et se voyant éloigné du port, il m’a fait mettre dans 
un esquif, et m’envoie vous dire que si vous ne lui 
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envoyez par moi, tout à l’heure, cinq cents écus, il 
va vous emmener votre fils en Alger. 

GÉRONTE. 

Comment, diantre! cinq cents écus: 

SGAPIN. 

Oui, monsieur ; et, de plus, il ne m’a donné pour 
rcla que deux heures. 

GÉRONTE. 

Ah ! le pendard de Turc ! m ’assassiner de la façon ! 

SCAPIN. 

C’est à vous, monsieur, d’aviser promptement 
aux moyens de sauver des fers un fils que vous ai- 
mez avec tant de tendresse. 

UÉRONTE. 

Que diable allait- il faire dans cotte galère ? 

SCAPIN. 

11 ne songeait pas à ce <fui est arrivé. 

GÉRONTE. 

Va-t’en, Scapin, va-t’en vite dire à ce Turc que 
je vais envoyer la justice après lui. 

SCAPIN. 

La justice en pleine mer! vous moquez-vous des 
^ens? 

GÉRONTE. 

Que diable allait-il faire dans cette galère ? 

SCAPIN. 

Hue méchante destinée conduit quelquefois les 
personnes. 

GÉRONTE. 

Il faut, Scapin, il faut que tu fasses ici Taclion 
d’un serviteur fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi, monsieur? 

GÉRONTE. 

Que tu ailles dire à ce Turc qu’il me renvoie mon 
fils, et que tu te mettes à sa place jusqu’à ce que; 
j'aie amassé ia somme qu’il demande. 

SCAPIP. . 

Eh! monsieur, songez- vous à ce que vous dites? 
et vous figurez-vous que ce Turc ait si peu de sens 
que d’aller recevoir un misérable comme moi à la 
place do votre fils? 

GÉRONTE. 

Que diable allait-il faire dans cette galère? 
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Une devinait pas ce malheur. Songez, monsieur, 
qu’il ne m'a donné que deux heures. 

GÉROl^TS. 

Tu dis qu'il demande... 

' SGAPIN. 

Cinq cents écus. 

GÉRONTE. 

Cinq cents écus! N’a-t-il point de conscience? 

SGAPIN. 

Vraiment oui, de la conscience à un Turc ! 

GÉRONTE. 

Sait-il bien et que c'est que cinq cents écus? 

SGAPIN. 

Oui, monsieur; il sait que c'est mille cinq cents 
livres. 

GÉRONTE. 

Croit -il, le traître, que mille cinq cents livres se 
trouvent dans le pas d’un cheval ? 

SGAPIN. * 

Ce sont des gens qui n'entendent point doTNtfion. 

GÉRONTE. 

Mais que diable allait-il faire dans cette galère? 

SGAPIN. 

11 est vrai. Mais quoi ! on ne prévoyait pas les 
choses. De grâce, monsieur, dépêchez. 

GÉRONTE. 

Tiens, voilà la clef de mon armoire. 

SGAPIN. 

Bon. 

GÉRONTE. 

Tu l'ouvriras. 

SGAPIN. 

Fort bien. 

GÉRONTE. 

Tu trouveras une grosse clef du côté gauche, 
qui est celle de mon grenier. 

SGAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Tu iras prendre toutes les hardes qui sont dans 
cette grande manne, et tu les vendras aux fripiers 
pour aller racheter mon fils. 

SGAPIN, en lui rendant la clef. 

Eh ! monsieur, rêvezTVous ? Je n’aurais pas cent 
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francs de tout ce que vous dites ; et, déplus, vous 
savez le peu de temps qu*on m*a donaé^ 

GÉHONTE. 

Mais que diable aliait-il faire dans cette galère î 

SCAJtBTw 

Oh ! que de paroles perdues ! Laissez là cette 
galère, et songez que le temps presse, et que vous 
courez risque de perdre votre filsi Helas! mon 
pauvre maître ! peut-être que je ne te verrai de ma 
vie, et qu’à l’heure que je parle^ on l’emmène es- 
clave en Alger. Mais le ciel me sera témoin que. j'ai 
lait pour toi tout ce que j’ai pu,^ et que si tu man- 
uues à être racheté, il n’en faut accuser que le peu 
a’amitié d’un père. 

GÉttONTE. 

Attends, Scapin, je m’en vais quérir cette somme. 

SCAPIN. 

Dépêchez donc vite, monsieur; je tremble que 
l’heure ne sonne. 

GÉRONTE. 

N'est-ce pas quatre cents écus que tu dis? 

SCAPIN. 

Non ; cinq cents écus. 

GÉRONTE. 

Cinq cents écus? 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que diable allait-il faire dans cette galère? 

SCAPIN- 

Vous avez raison : mais hâtez- vous. 

GÉRONTE. 

N’y avait-il point d’autre promenade ? 

SCAPIN. 

Cela est vrai : mais faites promptement. 

GÉRONTE. 

Ah ! maudite galère ! 

SCAPIN, à part. 

Celle galère lui lient au coeur. 

GÉRONTE. 

Tiens, Scapin , je ne me souvenais pas que je 
viens justement de recevoir cette somme en or, et 
je ne croyais pas qu’elle dût m’être si tôt ravie. 
{tirant sa bourse de sa poche ^ et la présentant à Scapin,) 
Tiens, va-t’en racheter moa fils. 
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SGÂPIN, tendant la main. 

Oui, monsieur. 

GËRONTE^ retenant sa bourse, qu'il fait semblant de vouloir 
donner à Scapin. 

Mais dis à ce Turc que c’est un scélérat. 

SCAPIN^ tendant encore la main. 

Oui. 

GÉRONTE, recommençant la même action. 

Un infâme. 

SCAPIN, tendant toujours la main. 

Oui. 

GÉRONTE, de même. 

Un homme sads foi, un voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi faire. 

GÉRONTE, de même. 

Qu’il me tire cinq cents ccus contre toute sorte' 
de droit. 


SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE, de même. 

Que je ne les lui donne ni à la mort ni à la \ie. 

SCAPIN. 

Fort bien. 

GÉRONTE, de même. 

Et que si jamais je l’attrape, je saurai me \cn- 
per de lui. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE, remettant sa bourse dans sa poche, 
et s'en allant. 

Va, va vite requérir mon fils. 

SCAPIN, courant après Géronte, 

Holà, monsieur! 

GÉRONTE. 

Quoi? 


SCAPIN. 

Où est donc cet argent? 

GÉRONTE. 

Ne te l’ai-je pas donné? 

SCAPIN. 

Non, vraiment; vous l’avez remis dans votre 
poche. 


GÉRONTE. 

Ah! c’est la douleur qui me trouble l’esprit. 
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SCAPIN. 

Jo le vois bien. 

GÉBONTE. 

Que diable allait-il faire dans celte galère ? Ab î 
maudite galère ! traître de Turc, à tous les diables! 
scAPiNj seul, 

I! ne peut digérer les cinq cents écus que je bu 
arrache ; mais il n’est pas quitte envers moi; el je 
veux qu’il me paye en une autre monnaie l’impos- 
liire qu’il m’a faite auprès de son fils, 

SCÈNE XII 

OCTAVE, LEANDRE, SCAPIN. 

OCTAVE. 

Eb bien ! Scapin, as-tu réussi pour moi dans ton 
entreprise? 

ÏÆ ANDRE. 

As-tu fait quelque chose pour tirer mon amour 
de la peine où il est? 

SCAPIN, à Octave. 

Voilà deux cents pislolcs que j'ai tirées de votre 
père 

OCTAVE. 

Ah î que tu me donnes de joie ! 

SCAPIN, ù léandre. 

Pour vous, je n’ai pu faire rien. 

LÉANDRE, voulant s"en aller. 

Il faut donc que j'aille mourir; et je n’ai que 
faire de vivre, si Zerbinetle m’est ôtée. 

SCAPIN. 

Holà ! holà ! tout doucement. Comme diantre vous 
allez vite! 

LÉANDRE, se retournant. 

Que Ycux-tu que je devienne? 

SCAPIN. 

Allez, j'ai votre affaire ici. 

LÉ\NDRF. 

Ahî tu me redonnes la vie. 

SCAPIN. 

Mais à condition que vous me permettrez, à mOi, 
une petite vengeance contre votre père, pour le 
tour qu’il m’a fait. 

LÉANDRE. 

Tout ce que tu voudras. 
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SCÀPIN. 

Vous me le promettez devant témoin? 


Oui. 


SGAPIN. 

Tenez, voilà cinq cents écus. 

1^ ANDRE. 

Allons-en promptement acheter celle que j'adore. 


ACTE TROISIÈME 

SCÈNE I 

ZERBINETTE, HYACINTHE, SCAPIN, SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

Oui, VOS amants ont arrêté entre eux que vous 
fussiez ensemble ; et nous nous acquittons de Tordre 
qu’ils nous ont donne. 

HYACINTHE, à Zerbinette, 

Un tel ordre n’a rien qui ne me soit fort agréable. 
Je reçois avec joie une compagne de la sorte; et il 
ne tiendra pas à moi que Tamitié qui est entre les 
personnes que nous aimons ne se répande entre 
nous deux. 

ZERBINETTE. 

J’accepte la proposition, et ne suis point per- 
sonne à reculer lorsqu’on m’attaque d’amitié. 

SCAPJN. 

Et lorsque c’est d’amour qu’on vous attaque? 

ZERBINETTE. 

Pour Tamour, c’est une autre chose; on y court 
un peu plus de risque, et je n’y suis pas si nardic. 

SCAPIN. 

Vous Têtes, que je crois, contre mon maître 
maintenant; et ce qu’il vient de faire pour vous 
doit vous donner du cœur pour répondre comme 
il faut à sa passion. 

ZERBINETTE. 

Je ne m’y fie encore que delà bonne sorte; et ce 
rTest pas assez pour m’assurer entièrement, que 
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te qu'il vient de faire. Tai Tiiumeur enjouée^ et 
sans cesse je ris .-mais, tout en rianît, je suis sé- 
rieuse sur de certains chapitres ; et ton maître 
s’abusera, s'il croit qu’il lui suffise de m’avoir ache- 
tée pour me voir toute à lui. Il doit lui en coûter 
autre chose que de l'argent j et pour répu idrcà 
son amour de la manière qu'il sounaile, il me faut 
un don de sa foi, qui soit assaisonné de certaines 
cérémonies qu'on trouve nécessaires. 

SCAPTN. 

C*est là aussi comme il l'cütend. Il ne prétend à 
vous qu’en tout bien et en tout honneur; et je n'au- 
rars pas été homme .à me mêler de cette affaire, 
s'il avait une autre pensée, 

ZERBINETTE. 

C'est ce que je veux croire, puisque vous me le 
dites; mais, du côté du père, j'y prévois des em- 
pêchements. 

SCAPIN. 

^’ous trouverons moyen d’accommoder les choses. 

HYACINTHE, ù Zerbinette. 

La ressemblance de nos destins doit contribuer 
encore à faire naître notre amitié; et nous nous 
voyons toutes deux dans les mômes alarmes, toutes 
deux exposées à la même infortune. 

ZERBINETTE. 

Vous avez cet avantage au moins, que vous savez 
de qui vous êtes née, et que l'appui de vos parents, 
que vous pouvez faire connaître, est capable d’a- 
juster tout, peut assurer votre bonheur, et faire 
donner un consentement au mariage qu'on trouve 
fait. Mais, pour moi, je ne rencontre aucun secours 
dansce que je puis être; et l’on me voit dans un 
état qui n’adoucira pas les volontés d'un père qui 
ne regarde que le bien. 

HYACINTHE. 

Mais aussi avez-vous cet avantage, que l'on ne 
tente point par un autre parti celui que vous aimez. 

ZERBINETTE. 

Le changement du cœur d’un amant n’est pas 
ce qu’on peut le plus craindre. On se peut natu- 
rellement croire assez de mérite pour garder sa 
conquête; et ce que je vois de plus redoutable dans 
ces sortes d’affaires, c'est la puissance paternelle, 
auprès de qui tout le mérite ne sert de rien. 
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HYACINTHE, ’ 

Hélas! pourquoi faut-il que de justes inclinations 
se trouvent traversées ! La douce chose que d’aimer, 
lorsque Ton ne voit point d’obstacle à ces aimables 
chaînes dont deux cœurs se lient ensemble! 

SCAPIN, 

Vous vous moquez : la tranquillité en amour est 
un calme désagréable. Un bonheur tout uni nous 
devient ennuyeux; il faut du haut et du bas dans la 
vie; et les difficultés qui se mêlent aux dioses, re- 
veillent les ardeurs, augmentent les plaisirs. 

ZERBINETTE. 

Mon Dieu, «Scapin, fais-nous un peu ce récit, qu’on 
ma dit qui est si plaisant, du stratagème dont lu 
t’es avisé pour tirer de l’argent de ton vieillard 
avare. Tu sais qu’on ne perd point sa peine lors- 
qu’on me fait un conte, et que je le paye assez 
i)ieii par la joie qu’on m’y voit prendre. 

SC AFIN. 

Voilà Silvestre qui s’en acquittera aussi bien qiu* 
moi. J’ai dans la tête certaine petite vengeanctî 
dont je vais goûter le plaisir. 

SU.VESTRE. 

Pourquoi, de gaieté de cœur, vciix-lu chercher 
à t’attirer de méchantes affaires ? 

SCAPIN. 

Je me plais à tenter des entreprises hasardeuse^. 

SILVESTRE. 

Je le l’ai dt3jà dit, tu quitterais le dessein que tu 
as, si tu m’en voulais croire. 

SCAPIN. 

Oui! mais c’est moi que j’en croirai. 

SILVESTRE. 

A quoi diable te vas- tu amuser? 

SCAPIN. 

De quoi diable le mets-tu en peine? 

SILVESTRE. 

r/est que je vois que, sans nécessité, lu vas courir 
risque de t’attirer une venue de coups de bâton. 

SCAPIN. 

Eh bien! c’est aux dépens de mon dos, et non pas 
du tien. 

SILVESTRE. 

H est vrai que lu es maître de les épaules, et tu 
en disposeras comme il te plaira. 
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SCAPIN. 

Cos sortes de périls ne ni ont jamais arrêté; et je 
hais ces cœurs pusillanimes qui, pour trop prévoir 
les suites des choses, n’osent rien entreprendre. 

ZERBINETTE, à Scapilt, 

Nous aurons besoin de tes soins. 

SCAPIN. 

Allez. Je vous irai bientêl rejoindre. Il ne sera 
pas dit qu’impunément on m’ait mis en état de me 
trahir mobmême, et de découvrir des secrets qu’il 
était bon qu’on no sût pas. 

SCÈNE II 

GÉRONTE, SCAPIN. 

GÉRONTE. 

Eti bien ! Scapin, comment va l’affaire de mou 
fils? 

SCAPIN. 

Votre fils, monsieur, est en lieu de sûreté; mais 
vous courez mitirilcnant, vous, le péril le plus grand 
du monde, et je voudrais, pour beaucoup, que vous 
fussiez dans votre logis. 

GÉRONTE. 

Comment donc? 

SCAPIN. 

A l’heure que je parle, on vous cherche de toutes 
parts pour vous tuer. 

GÉRONTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Et qui ? 

SCAPIN. 

Le frère de celte personne qu’Octave a épousée. 
Il croit que le dessein que vous avez de mettre votrii 
fille à la place que tient sa sœur est ce qui. pousse 
le plus fort à faire rompre leur mariage; et, dans 
celle pensée, il a résolu hautement de décharger 
son désespoir sur vous, et de vous ôter la vie pour 
venger son honneur. Tous ses amis, gens d’épée 
comme lui, vous cherchent de tous les côtés, et de- 
mandent de vos nouvelles. J’ai vu même, deçà et 
delà, des soldats de sa compagnie qui interrogent 

II. 
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ceux qu’ils trouvent, et occupent par pelotons toutes 
les avenues de votre maison : de sorte que vous ne 
sauriez aller chez vous, vous ne sauriez faire un 
pas, ni à droit, ni à gauche, que vous ne tombiez 
dans leurs mains. 

GÉBONTE. 

Que ferai-jc, mon pauvre Scapîn? 

SCAPIN, 

Je ne sais pas, monsieur; et voici une étrange 
affaire. Je tremble pour vous depuis les pieds jus- 
qu’à la tête, et... Attendez. 

(Scapin fait semblant aller voir au fond du théâtre s'il 
n'y a personne.) 

GËRONTE, en tremblant. 

Hé? 

SCAPIN, revenant. 

Non, non, non, ce n’est rien. 

GÉRONTE. 

Ne saurais-tu trouver quelque moyen pour me 
tirer de peine? * 

SCAPIN. 

J’en imagine bien un; mais je courrais risque, 
moi, de me faire assommer. 

GÉRONTE. 

Eh! Scapin, montre-toi serviteur zélé. Ne m’a- 
bandonne pas, je te prie. 

SCAPIN. 

Je le veux bien. J’ai une tendresse pour vous qui 
ne saurait souffrir que je vous laisse sans secours. 

GERONTE. 

Tu en seras récompensé, je t’assure; et je t(ï 
promets cet habit-ci quand je l’aurai un peu usé. 

SCAPIN. 

Attendez. Voici une affaire que je me suis trou- 
vée fort à propos pour vous sauver. Il faut qui' 
vous vous mettiez dans ce sac, et que... 

GÉRONTE, croyant voir quelqu'un. 

Ah! 

SCAPIN. 

Non, non, non, non, ce n'est personne, fl faut, 
dis-je, que vous vous mettiez là dedans, et que vous 
vous gardiez de remuer en aucune façon. Je vous 
chargerai sur mon dos comme un paquet de quel- 
que chose, et je vous porterai ainsi au travers de 
vos ennemis, jusque dans votre maison, où, quand 
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nous serons une fois, nous pourrons nous barri- 
cader, et envoyer quérir mam-forte contre la vio- 
lence. 

GÉRONTE. 

L’invention est bonne. 

SCAPIN. 

La meilleure du monde. Vous allez voir, (à part,) 
Tu me payeras l’imposture. 

GÉRONTE. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je dis que vos ennemis seront bien attrapés. 
Mettez-vous bien jusqu’au fond ; et surtout prenez 
garde de ne vous point montrer, et de ne branler 
pas, quelque chose qui puisse arriv^'r. 

GÉRONTE. 

Laisse-moi faire; je saurai me tenir. 

SCAPIN. 

Cachez-vous ; voici un spadassin qui vous cher- 
che. (<»« contrefaisant sa voix,) « Quoi ! J 6 n’aurai pas 
l’abantagc dé tuer cé Géronte? et quelqu’un, par 
chanté, né m’enseignera pas où il est? » {à Géronte 
avec sa voix ordinaire,) Nc braillez pas. « Cadédis! jé 
lé trouberai, sé câchàt-il au centre dé la terre. »> 
(a Géronte^ avec son ton naturel,) Ne VOUS montrez pas. 
{tout le langage gascon est supposé de celui qu^il contrefait, 
et le reste de lui,) «Oh l l’homme ausac î » Monsieur. 
« Jé té vaille un louis, et m'enseigne où put être 
Géronte. » Vous .cherchez le seigneur Géronte? 
« Oui, mordi, jé lé cherche. )> Et pour quelle 
affaire, monsieur? « Pour quelle affaire? » Oui. 
« Jé beux, cadédis! lé faire mourir sous les 
coups dé vaton* » Oh î monsieur, les coups de 
bâton ne se donnent point à des gens comme 
lui ; cl ce n’est pas un homme à être traité de 
la sorte, a Qui ? ce fat dé Géronte, cé maraud, 
cé vélître? » Le. seigneur Géronte, monsieur, n’est 
ni fat, ni maraud, ni bélîtrè; et vous devriez, s’il 
vous plaît, parler d’autre fai^on. a Comment, tu 
iné traites, à moi, avec celte hauiur?» Je défends, 
comme je dois, un homme d’honneur qu’on offense. 
«Est-ce que tu es des amis dé cé Géronte? » Ouï, 
monsieur, j’en suis, a Ah! cadédis, tu es dé ses 
amis : à la venue hure. » (domant plusieurs coups 
fie bûlon sur le sac,) « Tiens, boilà Cé qué jé té vaille 
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pour lui. )) {criant comme s*il recevait les coups de bâton.) 
Ah! ah, ah, ah, monsieur.-Ah, ah, monsieur, tout 
beau. Ah, doucement. Ah, ah, ah. »Va, porte-lui 
cela do ma part. Adiusias. » Ah ! diable soit le 
Gascon l Ah! 

GÉRONTE, mettant la tête hors du sac. 

Ah! Scapin, je n'en puis plus. 

SCAPIN. 

Ah! monsieur, je suis tout moulu, ctles épaules 
jïlc font un mal épouvantable. 

GÉRONTE. 

timent! c^est sur les miennes qu’il a frappé» 

* SCAPIN. 

Ncnni, monsieur, c'était sur mon dos qu'il frap- 
pait. 

GÉRONTE. 

Que veux- tu dire? J*ai bien senti les coups, et 
les sens bien encore. 


SCAPIN. 

Non, vous dis-je; ce n'est que le bout du bî\iou 
qui a été jusque sur vos épaules. 

GÉRONTE. 

Tu devais donc te retirer un peu plus loin pour 
m’épargner... 

SCAPIN, lui remettant la tête dans le sac. 

Prenez garde; en voici un autre qui a la mine 
d’un étranger, (cet endroit est de même que celui du 
Gascon, pour le changement de langage et le jeu de théâ- 
tre.) « Parti, moi courir comme Une Basque, et moi 
ne pouvre point troufair de tout le jour sti diable 
de Girontc. » G.aehez-vous bien. « Dites-moi un 
peu, fous, monsir l’homme, s'il ve plaît, fous safoir 
point où l’est sti Gironte que moi cnerchair?» Non, 
monsieur, je ne sais point où est Géronte. « Dites- 
inoi-Ic, fous, franchemente; moi li fouloir pas 
grande chose à lui. L'est seulemente pour lui don- 
nair un petite régale sqr le dos d’un douzaine de 
coups de bâtonne, et de trois ou quatre petites 
coups d’épée au trafers de son poitrine. » Je vous 
assure, monsieur, que je ne sais pas où il est. « Il 
me semble que ji foi remuair quelque chose dans 
sti sac. » Pardonnez-moi, monsieur. « U est «assu- 
rémente quelque histoire là tetans, » Point du tout, 
monsieur, a Moi l'afoir enfîe de tonner ain coup 
d’épée dans sti sac. » Ah! monsieur, gardez-vous- 
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en bien. « Montre-le-moi un peu, fous, ce que c'être 
là. » Tout beau, monsieur. « Queraenl, tout beau ! » 
Vous n avez que faire de vouloir voir ce que je 
porte. «Et moi, je le fouloir foir, moi.» Vous ne Je 
verrez point. «Ah! que de badinemenle! » Ce sont 
hardes qui m’appartiennent. « Montre-moi , fous, 
te dis-je.» Je n’en ferai rien. «Toi, ne faire rien? » 
Non. «Moi pailler de ste bâtonne dessus les épaulés x 
de toi.» Je me moque de cela. « Ah! toi faire le 
Irôle. » [donnant des coups de bâton sur le sac^ et criant 
comme s'il les recevait,) Ahi, ahi, ahi. Ah! monsieur, 
ah, ah, ah, ah. « Jusqu'au refoir : rê*re là un petit 
leçon pour li apprendre à toi à parlait* insoleritc- 
meiito. » Ah! peste soit du baragouiiicux! Ah! 

GÉRONTE, sortant sa tâte di sac. 

Ah! je suis roué. 

SCAPIN. 

Ah ! je suis mort. 

GÉRONTE. 

Pourquoi diantre faut-il quTls frappent sur mon 
dos? 

SCAPIN, lui remettant la tête dans le sac. 

Prenez garde j voici une demi-douzaine de sol- 
dats tout ensemble, [contrefaisant la voix de plusieurs 
personnes.) « Allons, tâchons à trouver ce Géronte, 
chcrchops partout. N’épargnons point nos pas. Cou- 
rons toute la ville. N’oubhons aucun lieu. Visitons 
tout. Furetons de tous les côtés. Par où irons-nous? 
Tournons par là. Non, par ici. A gauche. A droite. 
Nenni. Si fait, » (à Géronte, avec sa voix ordinaire.) 
Cachez-vous bien. «Ah! camarades, voici son va- 
let. Allons, coquin, il faut que tu nous enseignes 
où est ton maître.» Hc! messieurs, ne me maltrai- 
tez point. « Allons, dis-nous où il est. Parle. Hâte- 
toi. Expédions. Dépêche vite. Tôt. » Hé! messieurs, 
doucement. [Géronte met doucement la tête hors du sac, 
et aperçoit la fourberie de Scapin.) «Si tu ne nous fais 
trouver tou maître tout à l’heure, nous allons faire 
pleuvoir sur toi une ondée de coups de bâton. » 
J’aime mieux souffrir toute chose que de découvrir 
monmaître. « Nous allons t’assommer, » Faîtes tout 
ce qu’il vous plaira. «Tu as envie d’étre battu? »> 
Je ne trahirai point mon maître, a Ah! tu en veux 
tâter? Voilà,,. » Oh! [Comme il est près de frapper, 
Géronte sort du sac, et Scapin s*enfuit,) 


U. 
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GÉRONTE, seul. 

Ah! infâme! ah! traître! ah! scélérat! G'est 
ainsi que tu m’assassiaesî' 

SCÈNE m 

ZERBINETTE, GÉRONTE. 

ZERBINETTE, riant ^ sans voir Gérante, 

Ah ! ah. Je veux prendre un peu Tair. 

GERONTE^ à partf sans voir Zerbinette. 

Tu me le payeras, je te jure, 

ZERBINETTE, sans voir Gérante, 

Ah, ah, ah, ah.* La plaisante histoire ! et la bonne 
dupe que ce vieillard! 

GÉRONTE. 

U n’y a rien de plaisant à cela; et vous n’avez, 
que faire d’en rire. 

ZERBINETTE. 

Quoi! Que voulez-vous dire, monsieur? 

GÉRONTE. * 

Je veux dire que vous ne devez pas vous moquer 
de moi. 

ZERBINETTE. 

De VOUS? 

GÉRONTE. 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment! Qui songe à se moquer de vous? 

GÉRONTE. 

Pourquoi venez-vous ici me rire au nez ? 

ZERBINETTE. 

Cela ne vous regarde point, et je ris toute seule 
d’un conte qu!,on vient de me faire, le plus plai- 
sant qu’on puisse entendre. Je ne sais pas si c’est 
parce que je suis intéressée dans la chose; mais je 
n’ai jamais trouvé rien de si drôle qu’un tour qui 
vient d’être joué par un fils a son père, pour eu 
attraper de l’argent. 

GÉRONTE. 

Par un fils à son père pour en attraper de l’ar- 
gent? 

ZERBINETTE. 

Oui. Pour peu que vous me pressiez, vous me 
trouverez assez disposée à vous dire l'affaire ; et 
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j'ai une démangeaison naturelle à faire part des 
contes que je sais. 

GÉRONTE. 

Je Yous prie de me dire cette histoire. 

ZERBINETTE. 

Je le veux bien. Je ne risquerai pas gmnd'chose 
à vous la dire, et c’est une aventure cjui nVst pas 
pour être longtemps secrète. La destinée a voulu 
que je me trouvasse parmi une bande de ces per- 
sonnes qu’on appelle Égyptiens, et qui, rôdant de 
province en province, se mêlent de dire la bonne 
fortune, et quelquefois de beaucoup d’autres cho- 
ses. En arrivant dans cette ville, un jeune homme 
me vit, et conçut pour moi de l’amour. Dès ce mo- 
ment, il s’attacha à mes pas; et le voilà d’abord 
comme tous les jeunes gens, qui croient qu’il n'y a 
au’à parler, et qu'au moindre mot qu’ils nous 
disent, leurs affaires sont faites; mais il trouva une 
fierté qui lui fit un peu corriger ses premières 
pensées. Il fît connaître sa passion aux gens qui 
me tenaient, et il les trouva disposés à me laisser 
à lui, moyennant quelque somme. Mais le mal de 
l’affaire était que mon amant se trouvait dans l'état 
où l’on voit très-souvent la plupart des fils de 
famille, c’est-à-dire qu'il était un peu dénué d’ar- 
gent. Il a un père qui, quoique riche, est un avari- 
cieux fieffé, le plus vilain homme du monde. Atten- 
dez. Ne me saurais -je souvenir de son nom? Haie. 
Aidez-moi un peu. Ne pouvez-vous me nommer 
quelqu’un^ de cette ville qui soit connu pour être 
un avare au dernier point? 

GÉRONTE. 

Non. 

ZERRINETTE, 

Il y a à son nom du ron... ronte... Or... Oronte, 
Non. Gé... Géronte. Oui, Géronte, justement; voilà 
mon vilain; je l’ai trouvé; c’est ce ladre-là que ie 
dis. Pour venir à notre conte, nos gens ont voulu 
aujourd’hui partir de cette ville; et mon amant 
m’allait perdre, faute d'argent, si, pour en tirer 
de son père, il n'avait trouvé du secours dauslln- 
dustrieii’ua serviteur qu’il a. Pour* le nom,du ser- 
viteur, je le sais à merveille. Il s’appelle Seapia; 
c'est un homme incomparable, et .il mérite, tontoa 
les louanges qu'on peuJt donner. 
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GERONTE, à part. 

Ah ! coquin que tu es ! 

ZERBINETTE. 

Voici le stratagème dont il s’ est servi pour allra- 
per sa dupe. Ah, ah, ah, ah. Je ne saurais ni en 
souvenir, que je ne rie de tout mon cœur. Ah, ali, 
ah. Il est allé trouver ce chien d'avare, ah, ah, ah; 
et [lui a dit qu’en se promenant sur le port avec son 
fils, hi, hi, ils avaient vu une galère turque, où 6n 
les avait invités d’entrer; qu’un jeune Turc leur y 
avait donné la collation, ah; que, tandis qu’ils man- 
geaient, on avait rais la galère en mer, et que le 
Turc l’avait renvoyé lui seul à terre dans un esquif, 
avec ordre de dire au père de son maître qu’il eni- 
iiieiiait son fils en Alger, s’il ne lui envoyait tout à 
l’heure cinq cents écus. Ah, ah, ah. Voilà mon' 
ladre, mon vilain, dans de furieuses angoisses; et 
la tendresse qu’il a pour son fils fait un combat 
étrange avec son avarice. Cinq cents écus qu’on lui 
demande sont justement cinq cents coups de poi- 
gnard qu’on lui donne. Ah, ah, ah. Il ne peut se 
résoudre à tirer cette somme de ses entrailles; et 
la peine qu’il souffre lui fait trouver cent moyens 
ridicules pour ravoir son fils. Ah, ah, ah. Il veut 
envoyer la justice en mer après la galère du Turc. 
Ah, ah, ah. Il sollicite son valet de s’filler offrir à 
tenir la place de son fils, jusqu’à (‘C qu’il ait amasse 
l'argent qu’il n’a pas envie de donner. Ah, ah, ah. 
Il abandonne, pour faire les cinq cents écus, quatre 
ou cinq vieux habits qui n’en valent pas trente. Ah, 
ah, ah. Le valet lui fait comprendre à tous coups 
l’impertinence de ses propositions, et chaque ré- 
llexion est douloureusement accompagnée d’un : 
Mais que diable allait-il faire à cette galère? Ah! 
maudite galère! traître de Turc! Enfin, après plu- 
sieurs détours, après avoir longtemps gémi et sou- 
piré... Mais il me semble que vous ne riez point de 
mon conte : qu’en dites-vous? 

GERONTE. 

Je dis que le jeune homme est un pendard, un 
insolent, qui sera puni par son père du tour qu’il 
lui a fait; que l’Égyptienne est une malavisée, um; 
impertinente, de dire des injures à un homme 
d’honneur qui saura lui apprendre à venir ici dé- 
baucher les enfants de famille; et que le valet est 
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un scélérat qui sera, par Géronte, envoyé au gibet 
avant qu'il soit demain. 

SCÈNE IV 

ZERBINETTE, SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

Où est-ce donc que vous vous échappez? Savez- 
vous bien que vous venez de parler la au père de 
votre amant? 

ZERBINETfE. 

Je viens de m’en douter, et je me suis adressée 
à lui-même, sans y penser, pour lui conter sou 
histoire. 

SILVESTRE. 

Comment, son histoire? 

ZERBINETTE. 

Oui. Jetais toute remplie du conte, et je brûlais 
de le redire. Mais qu’importe? Tant pis pour lui. Je 
ne vois pas que les choses, pour nous, en puissent 
être ni pis ni mieux. 

SILVESTRE. 

Vous aviez grande envie de babiller; et c'est avoir 
bien de la langue que de ne pouvoir se taire de ses 
propres affaires. 

ZERBINETTE. 

N’aurait-il pas appris cela de quelque autre? 

SCÈNE V 

ARGANTE, ZERBINETTE, SILVESTRE. 

ARGANTE, derrière le théâtre. 

Holà, Silvestre. 

SILVESTRE, tt Zerbinptte, 

Rentrez dans la maison. Voilà mon maître qui 
m'appelle. 

SCÈNE VI 

ARGANTE, SILVESTRE. 

, ARGANTE. 

Vous VOUS ôtes donc accordés, coquins; vous vous 
ôtes accordés, Scapin, vous et mon fils, pour me 
fourber; et vous croyez que je l’endure? 
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SILVeSTRE, 

Ma foi ! monsieur, si Scapin vous fourbe, je m'eu 
lave les mains, et vous assure que je n'y trempe en 
aucune façon, 

ARUANTE. 

Nous verrons cette affaire, pendard, nous ver- 
rons celte affaire, et je ne prétends pas qu'on me 
fasse passer la plume par le bec. 

SCÈNE VU 

GÉRONTE, ARGANTE, SILVESTRE. 

4 

GÉRONTE. 

Ah ! seigneur Argante, vous me voyez accablé de 
disgrâce. 

ARGANTE. 

Vous me voyez aussi dans un accablement hor- 
rible. 

GÉRONTE. 

Le jDendard de Scapin, par une fourberie, m*a 
attrapé cinq cents ccus. 

ARGANTE. 

Le môme pendard de Scapin, par une fourberie 
aussi, m’a attrapé deux cents pistoles. 

GÉRONTE. 

Il ne s’est pas contenté de m'attraper cinq cents 
ecus, il m’a traité d une manière que j'ai honte de 
dire. Mais il me la payera. 

ARGANTE. 

Je veux qu’il me fasse raison do la pièce qu'il 
m’a jouée. 

GÉRONTE. 

Et je prétends faire do lui une vengeance exem- 
plaire. 

SILVESTRE, à part. 

Plaise au ciel que, dans tout ceci, je n'aic point 
ma part ! 

GÉRONTE. 

Mais ce n'est pas encore tout, seigneur Argante, 
et un malheur nous est toujours l’avant-coureur 
d’un autre. Je me réjouissais aujourd'hui de l’espé- 
rance d'avoir ma fille, dont je faisais toute ma con- 
solation; et je viens d'apprendre de mon homme 
qu’elle est partie il y a longtemps de Tarente, ci 
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qu’on y croit qu’elle a péri dans le vaisseau où elle 

S embarqua. 

ÀR6ANTE. 

Mais pourquoi, s'il vous plaltj la tenir à Tarenfe, 
et ne vous être pas donne la joie de l’avoir avec 
vous? 

GÉRONTE. 

J’ai eu mes raisons pour cela; et des intérêts de 
famille m’ont obligé, jusques ici, à tenir fort se- 
(Tet ce second mariage. Mais que vois-je? 

SCÈNE VIII 

ARGANTE, GÉRONTE, NÉRINE, SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah ! te voilà, Nérine? 

NÉRINE, se jetant aux genoux de Géronte. 

Ah! seigneur Pandolphe... 

GÉRONTE. 

Appelle-moi Géronte, et ne te sers plus de ce 
nom. Les raisons ont cessé qui m’avaient obligé à 
le prendre parmi vous à Tarcnte. 

NÉRINE. 

Las ! que ce changement do nom nous a cause de 
troubles et d’inquiétudes dans les soins que nous 
avons pris de vous venir chercher ici ! 

GÉRONTE. 

Où est ma Aile et sa mère? 

NÉRINE. 

Votre Allé, monsieur, n’est pas loin d’ici ; mais, 
avant que de vous la faire voir, il faut que ]e vous 
demande pardon de l’avoir mariée, dans labandon- 
nement où, faute de vous rencontrer, je me suis 
trouvée avec elle. 

GÉRONTE. 

Ma fille mariée? 

NÉRINE. 

Oui, monsieur. 

GÉRONTE. 

Et avec qui? 

NÉRINE. 

Avec un jeune homme nommé Octave, fils d'un 
certain seigneur Argante. 

GÉRONTE. 

O ciel! 
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Quelle reacontro ! 

GÉRONTE. 

Mène-nous, mèae-nous promplement où elle est. 

NÉRINE. 

Vous n’avez qu’à entrer dans ce logis. 

GÉRONTE. 

Passe devant. Suivez-moi, suivez-moi, seigneur 
Arganle. 

SILVESTRE, seul. 

Voilà une aventure qui est tout à fait surpre- 
prenante. * 


SCÈNE IX 

SGAPIN, SILVESTRE. 

SCAPÏN. 

Eh bien! Silvestre, que font nos gens? 

SILVESTRE. 

J’ai deux avis à te donner. L’un, que l’affaire 
d’Oclave est accommodée. Notre Hyacinthe s’csl 
trouvée la fille du seigneur Géronte; et le hasard 
a fait ce que la prudence des pères avait délibéré. 
L’iiutre avis, c’est que les deux vieillards font contrt‘ 
toi des menaces épouvantables, et surtout le sei- 
gneur Géronte. 

SGAPTN. 

Cela n'est rien. Les menaces ne m’ont jamais 
fait mal; et ce sont des nuées qui passent bien loin 
sur nos têtes. 

SILVESTRE. 

Prends garde à toi. Les fils se pourraient bien 
raccommoder avec les pères, et toi demeurer dans 
la nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi faire, je trouverai moyen d’apaiser 
leur courroux, et... 

SILVESTRE. 

Iletire-toi, les voilà qui sortent. 
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SCÈNE X 

GÉRONTE, ARGANTÈ, HYACINTHE, ZERBI- 
NETTE, NÉRINE, SILVESTRE, 

GÉ BONTE. 

Allons, ma fille, venez chez moi. Ma joie aurait 
été parfaite, si j’y avais pu voir votre mère avec 
vous. 

ARGANTE. 

Voici Octave tout à propos.. 

SCÈNE XI 

ARGANTE, GERONTE, OCTAVE, HYACINTHE. 
ZERBINETTE, NERINE, SILVESTRE. 

ARGANTE. 

Venez, mon fils, venez vous réjouir avec nous 
de riieureusc aventure de votre mariage. Le ciid... 

OCTAVE. 

Non, mon pore, toutes vos propositions de ma- 
riage ne serviront de rien. Je dois lever le hiasque 
avec vous, et Ton vous a djt mou engagement. 

ARGANTE. 

Oui. Mais tu ne sais pas... 

OCTAVE. 

Je sais tout ce qu’il faut savoir. 

ARGANTE. 

Je te veux dire que la fille du seigneur Géronte... 

OCTAVE. 

La fille du seigneur Géronte ne me sera jamais 
de rien. 

GÉRONTE. 

C’est elle. 

OCTAVE, à Géronte, 

Non, monsieur; je vous demande pardon; mes 
résolutions sont prises. 

SILVESTRE, à Octave, 

Ecoulez... 

OCTAVE, 

Non. Tais-toi. Je n’écoulc rien. 

ARGANTE, à Octave, 

Ta femme... 

OCTAVE. 

Non, vous dis-je, mon père; je mourrai plulèt 

n. 
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que de quitter mon aimable Hyacinthe, {traversant 
le théâtre pour $e mettre à côté Hyacinthe, ) Oui, VOUS 
avez beau faire; la voilà celle à qui ma foi est en- 
gagée. Je l’aimerai toute ma vie, et je ne veux 
point d’autre femme. 

ARGANTE. 

Eh bien î c’est elle qu'on te donne. Quel diable 
d’étourdi qui suit toujours sa pointe! 

HYACINTHE, montrant Gérante. 

Oui, Octave, voilà mon père que j’ai trouvé; et 
nous nous voyons hors de peine. 

, GÉRONTE. 

Allons chez moi; nous serons mieux qu’ici pour 
nous entretenir. 

HYACINTHE, montrant Zerbinette. ’ > , 

AhI mon père, je vous demande, par grâce, quiî 
je ne sols point séparée de l’airnabie personne que 
vous voyez. Elle a un mérite qui vous feraconcevoii* 
de l’estime pour elle, quand il sera connu de vous. 

GÉRONTE. ♦ 

Tu veux que je tienne chez moi une personne qui 
est aimée de ton frère, et qui m’a dit tantôt au nez 
mille sottises de moi-rnême? 

ZERBINETTE. 

Monsieur, je vous prie de m’excuser. Je n’aurais 
pas parlé do la sorte, si j’avais su que c’était vous; 
et je ne vous connaissais que de réputation. 

GERONTE. 

Comment! que de réputation? 

HYACINTHE. 

Mon père, la passion que mon frère a pour elle 
n’a rien de criminel, et je réponds de sa vertu. 

GERONTE, 

Voilà qui est fort bien. Ne voudrait-on point que 
je mariasse mon fils avec elle? Une fille inconnue, 
([ui fait le metier de coureuse. 

SCÈNE XII 

ARGANTE, GÉRONTE, LÉANDRE, OCTAVE, 
HYACINTHE, ZERBINETTE, NÉRINE, SILVESïUE. 

LÉANÜRE. 

Mon père, ne vous plaignez point que j’arme une 
inconnue, sans naissance et sans bien. Ceux de qui 
je l’ai rachetée viennent de me découvrir qu’elle 
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<5St de cette viîle, et d'honîïête famille; qae ce sont 
eux qui Tout dérobée à l'âge de quatre ans : et 
voüci un bracelet qu’ils m’ont donné, qui pourra 
nous aider à trouver ses parents* 

argânte. 

Hélas! à voir ce bracelet, c'est ma fille que je 
perdis à l’âge que vous dites. 

G£RONT£. 

Votre fille? 

AaCÂKTfi. 

Oui, ce Test, et j’y vois tous les traits qui m’en 
peuvent rendre assuré. 

HYACINTHE. 

O ciel! que d’aventures extraordinaires. 

SCÈNE XIII 

ARGANTE, GERONTE, LÉANDRË, OCTAVE, HYA- 
CINTHE, ZERBINETÏE, NÉRINE, SILVESTRE, 

CARLE. 

CARLE. 

Ah! messieurs, il vient d’arriver un accident 
étrange. 

GÉttONTE. 

Quoi? 

CARLE. 

Le pauvre Scapin... 

GÉRONTE. 

C'est un coquin que je veux faire pendre. 

CARLE. 

Hélas! monsieur, vous ne serez pas en peine de 
cela. En passant contre un bâtiment, il lui est 
tombé sur la tête un marteau de tailleur de pierre, 
<|ui lui a brisé l'os et découvert la cervelle. 11 se 
meurt, et il a prié qu’on l’apportât ici pour vous 
jiouvoir parler avant que de mourir, 

ARGANTE. 

Où est-il? 

CARLE. 

Le voilà. 
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SCÈNE XIV 

ARGANTE, GÉRONTE, LÉANDRE, OCTAVE, HYA- 
CINTHE, ZERBINEÏTE, NÉRINE, SCAPIN, SIL- 

VESTRE, CARLE. 

SC4ÀPIN, apporté par deux hommes^ et la tète entourée de 
linges comme s*il avait été blessée 

Ahi, ahi. Messieurs, vous me voyez,., ahi, vous 
me voyez dans un étrange état. Ahi. Je n'ai pas 
voulu mourir sans venir demander pardon à toutes 
les personnns que je puis avoir ofléiisées. Ahi. Oui, 
messieurs, avant que de rendre le dernier soupir, 
je vous conjure de tout mon cœur de vouloir me 
pardonner tout ce que je puis vous avoir lait, et 
principalement le seigneur Argante et le seigneur 
(îéronle. Abi. 

ARGANTE. 

Pour moi, je te pardonne; va, meurs en repos. 

SCAPIN , à Geronte. , ♦ 

C’est vous, monsieur, que j’ai le plus offensé par 
les coups de bâton que... 

GERONTE. 

Ne parle point davantage, je te pardonne aussi. 

SCAPIN. 

Ça été une témérité bien grande à moi, que les 
coups de bâton que je... 

GERONTE. 

laissons cela. 

SCAPIN. 

J’ai, en mourant, une douleur inconcevable dtis 
coups de bâton que... 

GERONTE. 

Mou Dieu, tais-toi. 

SCAPIN. 

(^es malheureux coups de bâton que je vous... 

GERONTE. 

Tais-toi, te dis-je; j’oublie tout. 

SCAPIN. 

Hélas! quelle bonté! Mais est-ce de bon cœur, 
monsieur, que vous me pardonnez ces coups de 
bâton que... 

GÉRONTE. 

Hé! oui. Ne parlons plus de rien : je te pardonne 
tout ; voilà qui est fait. 
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ACTE ÎIl SCÈNE XIV; 

SCAPIN, 

Ah! monsieur, je me sens tout soulagé depuis 
celte parole. 

ÜÉRONTE, 

Oui; mais je te pardonne à la charge que lu 
mourras. 

SCAPIN. 

Comment! monsieur? 

GÉRONÏE. 

Je me dédis de ma parole, si tu réchappes. 

SCAPIN- 

Ahi, ahi. Voilà mes faiblesses qui me reprennent. 

, ARGANTE. 

Soigneur Gerontc, en faveur de notre joie, il faut 
lui pardonner sans condition. 

GÈRONTE. 

Soit. 

ARGANTE. 

Allons souper ensemble, pour mieux goûter notre 
plaisir. 

SCAPIN. 

El moi, qu’on me porte au bout de la table, eu 
a^tlendant que je meure. 


FIN DES FOURBERIES 1)E SCAPIN. 
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COMTESSE D'ESCARBÂGNAS 

COMÉDIE EN DH ACTE 

Représentée pour ta première fois, à Saint-Germain-cn-Laye, 
en février 1 A 72, et à Pans, le 8 juillet de la même année. 


PERSONNAGES. ACTEURS. 

LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS MHe Mabottï. 

LE COMTE, fils de^a comtesse d'Escarbagnas. Gooon. / 

LE VICOMTE, amant de Julie La Grange. 

JULIE, amante du vicomte Mlle BsACVAt. 

M. TIBAUDIER conseiller, amant de la com- 
tesse Hubert. 

M. HABPIN, receveur des tailles, autre amant 

de la comtesse Du Groisy. 

M. BOBINET, précepteur de M. le comte Beauval. 

ANDRÉE, suivante de la comtesse MUeBoNNEitu. 

JEANNOT, laquais de M. Tibaudier Boüionnois. 

CRIQUET, laquais de la comtesse Finet. 

La scène est à Angoulême. 


SCÈNE I 

JULIE, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. 

Hé quoi, madame! vous êtes déjà ici? 

JULIE. 

Oui. Vous en devriez rougir, CJéanle; et il n est 
guère honnête à un amant de venir le dernier au 
rendez-vous. 

LE VICOMTE. 

Je serais ici il y a une heure s'il n’y avait point 
de fâcheux au monde; et j’ai été arrêté en chemin 
par un vieux importun de qualité, qui m’a demandé 
tout exprès des nouvelles de la cour, pour trouver 
moyen de m’en dire des plus extravagantes qu’on 
puisse débiter; et c’est là, comme vous savez, le 
fléau des petites villes, que ces grands nouvellistes 
qui cherchent partout où répandre les contes qu’ils 



rtamassent. Ceîui-ci m*a montré d'ab^d deux feuilles 
de papier, pleines jusques aux bords d*uii grimd 
fatras de balivernes, qui viennent, m'a-4-H Æt, de 
l'endroit le plus sûr du monde. Ensuite, eomme 
d’une chose fort curieuse, il m'a fait avec grand 
mystère une fatigante lecture de toutes l ^ mé- 
chantes plaisanteriesde la gazette de Hollande, dont 
il épouse les intérêts. 11 tient que la France est bat- 
tue en ruine par la plume de cet écrivain, et qu'il 
ne faut que ce bel esprit pour défaire toutes nos 
troupes; et de là s'est jeté à corps perdu dans le 
raisonnement du ministère, dont il remarque tous 
les défauts, et d’où j'ai cru qu’il ne sortirait point. 
A l’entendre parler, il sait les secrets du cabinet 
mieux que ceux qui les font. La politique do l’État 
lui laisse voir tous ses desseins; et elle ne fait pas 
un pas dont il ne pénètre les intentions. Il nous 
apprend les ressorts cachés de tout ce qui so fait, 
nous découvre les vues de la prudence de nos voi- 
sins, et remue, à sa fantaisie, toutes les affaires 
de l’Europe. Ses intelligences môme s’étendenf 
jusques en Afrique et en Asie; et il est informe de 
tout ce qui s’agite dans Je conseil d’en-haut du 
Prêtre-Jean et du grand Mogol. 

JULIE. 

Vous parez votre excuse du mieux que vous pou- 
vez, afin de la rendre agréable, et faire qu elle soit 
plus aisément reçue. 

LE VICOMTE, 

C’est là, belle Julie, la véritable cause de mon 
retardement; et, si je voulais y donner une excus<ï 
galante, je n’aurais qu’à vous dire que le rendez- 
vous que vous voulez prendre peut autoriser la pa- 
resse dont vous me querellez; que m’engager à faire 
l’amant de la maîtresse du logis, c'est me mettre 
eu état de craindre de me trouver ici le premier; 
que cette feinte où je me force n'étant que pour 
vous plaire, j’ai lieu de ne vouloir en souffrir la 
contrainte que devant les 3 ^eux qui s’en divertis- 
sent; que j’évite le lête-à-lête avec cette comtesse 
ridicule dont vous m’embarrassez; et, en un mot, 
que, ne venant ici que pour vous, j’ai toutes les 
raisons du monde d’attendre que vous y soyez, 

JULIE. 

iNous savons bien que vous ne manquerez jamais 
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d’esprit pour donner de belles couleurs aux fautes 
.que \ous pourrez faire. Cependant, si vous étiez 
venu une demi-heure plus tôt, nous aurions profité 
(ic tous ces moments; car j*ai trouvé en arrivant 
(]uc la comtesse était sortie, et je ne doute point 
(fu’elle ne soit ailée par la ville se faire honneur de 
la comédie que vous me donnez sous son nom. 

LE VICOMTE. 

Mais tout de bon, madame, quand voulez-vous 
mettre fin à cette contrainte, et me faire moins 
acheter le bonheur de vous voir? 

JULIE. 

Quand nos parents pourront être d’accord; ce 
que je n’ose espérer. Vous savez, comme moi, que 
les démêlés de nos deux familles ne nous permet- 
tent point de nous voir autre part; et que mes 
frères, non plus que votre père, ne sont pas assez 
raisonnables pour souffrir notre attachement. 

LE VICOMTE. 

Mais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez- 
vous que leur inimitié nous laisse, et me con- 
Iraindre à perdre en une sotte feinte les moments 
<iue j’ai près de vous? 

JULIE. 

Pour mieux cacher noire amour; et puis, à vous 
dire la vérité, cette feinte dont vous parlez m’est 
une comédie fort agréable; et je ne sais si celle 
que vous nous donnez aujourd’hui me divertira 
davantage. Notre comtesse d’Escarbagnas, avec son 
perpétuel entêtement de qualité, est un aussi 
bon personnage qu'on en puisse mettre sur le 
théâtre. Le petit voyage qu’elle a fait h Paris l’a 
ramenée dans AngouJême plus achevée quelle 
n’était. L’approche de l’air de la cour a donné à 
son ridicule de nouveaux agréments, et sa sottise 
tous les jours ne fait que croître et embellir. 

LE VICOMTE. 

Oui: mais vous ne considérez pas que le jeu qui 
vous divertit tient mon cœur au supplice, et qu’on 
n’est point capable de se jouer longtemps, lorsqu’on 
a dans l’esprit une passion aussi sérieuse que celle 
que je sens pour vous. Il est cruel, belle Julie, que 
cet amusement dérobe à mon amour un temps qu’il 
voudrait employer à vous expliquer son ardeur; et 
cette nuit j’ai fait là-dessus quelques vers, que je ne 
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puis m’empôchcr de vous réciter sans que vous me 
le demandiez, tant la démangeaison de dire ses ou- 
vrages est un vice attaché à la qualité de potHe ! 

C’est trop longtemps, Iris, me mettre îi la torture ; 

Iris, comme vous le voyez, est mis là pour ^tuiie. 

C’est trop longtemps, Ins, me mettre à la torture ; 

£t si je SUIS vos lois, Je les blâme tout bas 
De me forcer â taire un tourment que J’endure, 

Pour dtclarer uii mal que Je ne ressens pas. 

Faut-il que \os beaux yeux, à qui Je rends les armes, 
Veuillent se divertir de mes tristes soupirs? 

Et ii*esl-cc pas assez de souffrir pour vos charmes, 
Sans me faire souffrir encor pour ^08 plaisirs? 

C’en est trop à la fois que ce double martyre ; 

Et ce qu’il me faut taire, et ce qu’il me faut dire 
Exerce sur mon cœur pareille cruauté. 

L’amour le met on feu, la contrainte le tue ; 

Et SI par U pitié >ous n’étes combattue, 

. 1 c meurs et de la feinte et de la vérité. 


Je vois que vous vous faites là bien plus maltraité 
que vous n’étes; mais c’est une licence que pren- 
nent messieurs les poêles de mentir de gaiete de. 
cœur, et de donner à leurs maîtresses des cruautés 
qu’elles n’onl pas, pour s’accommoder aux pensées 
(jui leur peuvent venir. Cependant je serai bien 
aise que vous me donniez ces vers par écrit. 

LE VICOMTE. 

c’est assez de vous les avoir dits, et je dois en 
demeurer là. U est permis d’ètre parfois assez fou 
pour faire des vers, mais non pour vouloir qu'ils 
soient vus. 

JULIE. 

C’est en vain que vous vous retranchez sur une 
fausse modestie; on sait dans le monde que vous 
avez (le l’esprit; et je ne vois pas la raison qui 
vous oblige à cacher les vôtres. 

LE VICOMTE. 

Mon Dieu! madame, marchons là-dessus, s’il 
vous plaît, avec beaucoup de retenue; il est dan- 
gereux dans le monde de se mêler d’avoir de l’es- 

3îi. 



jprît. ti y a là dedaas uti eertain ridicule qu*U est 
facile d attraper, et nous avoua de nos amis qui me 
font craindre leur exemple. 

* JOUE. 

Mon Dieu! Cléante, vous avez beau dire; je vois 
avec tout qela que vous mourez d’envie de me les 
donner; et je vous embarrasserais, si je faisais 
scmblaut de ne m’en pas solicier. 

LE VICOMTE. 

Moi! madame; vous vous moquez; et je ne suis 

S as SI poêle que vous pourriez bien croire, pour... 

[ais voici voire madame la comtesse d’Escarba- 
gnas. Je sors par l’autre porte pour ne la point 
trouver, et vais disposer tout mon monde au diver 
tisscment que je vous ai promis. 

SCÈNE II 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE; et CRIQUET, 
dans le Jond du théâtre^ 

•« 

LA COMTESSE. 

Ah! mon Dieu! madame, vous voilà toute seule? 
Quelle pitié est-ce là! Toute seule! Il me semble 
que mes gens m’avaient dit que le vicomte était ici. 

JULIE. 

Il est vrai qu’il y est venu; mais c’est assez pour 
lui do savoir que vous n’y étiez pas, pour Tobiiger 
à sortir. 

LA COMTESSE. 

Comment ! il vous a vue ? 

JULIE. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Et il ne vous a rien dit? 

JULIE. 

Non, madame ; et il a voulu témoigner par là 
qu’il est tout entier à vos charmes. 

LA COMTESSE. 

Vraiment, je le veux quereller de cette action. 
Quelque amour que l’on ait pour moi, j’aime que 
ceux qui m’aiment rendent ce qu'ils doivent au 
sexe, et je ne suis pointderhumeurdecesfemme*^ 
injustes, qui s’applaudissent des incivilités que 
leurs amants font aux autres belles* 
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11 ne faut point, madame, que vous so^ sur- 
prise de son procédé. L’amour qup vous lui donnez 
éclate dans toutes ses actions, et Tempéche d"a:voir 
des yeux que pour vous. 

LA. COMTESSE. 

Je crois être en état Jte pouvoir faire naître une 
passion assez forte, et je me tr ouve pour cela assez 
de beauté, de jeunesse et de qualité, Dieu merci ; 
mais cela n’ern pêche pas qu’avec ce que j'inspire, 
on ne puisse garder de Thonnéteté et dé la com- 
plaisance pour les autres, (apercevant Criquet.) Qutî 
faites- vous donc là, laquais? Est-ce qu’il n’y a pas 
une antichambre où se tenir, pour venir quand on 
vous appelle? Cela est étrange, qu'on ne puisse 
avoir en province un laquais qui sache son monde! 
A qui est-ce donc que je parle? Voulez-vous vous 
en aller là dehors, petit fripon? 

SCÈNE III 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

LA COMTESSE, ù Andrée. 

Fille, approchez. 

ANDREE. 

Que VOUS plaît-il, madame? 

LA COMTESSE. 

Otez-moi mes coiffes. Doucement donc, mala- 
droite : comme vous me saboulez la tête avec vos 
mains pesantes! 

ANDRÉE. 

Je fais, madame, le plus doucement que je puis. 

LA COMTESSE. 

Oui ; mais le plus doucement que vous pouvez 
est fort rudement pour ma tête, et vous me l'avez 
déboîtée. Tenez encore ce manchon ; ne laissez 
point traîner tout cela, et portez-le dans ma garde- 
robe. Eh bien! où va-t-elle, où va-t-elle? Que veut- 
elle faire, cet oison bridé? 

ANDRÉE. 

Je veux, madame, comme vous m'avez dît, porter 
cela aux garde-robes. 

LA GOMI^SSE. 

Ah! mon Dieu! Timpcrtment ! (à Julie.) Je vous 
demande pardon, madame, (a Andrée,) Je vous al 
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dit ma garde-robe, grosse béte, c'est-à-dire, où sont 
mes habits. 

ANDEfiE. 

Est-ce, madame, qu’à la cour une armoire s’ap- 
pelle une garde-robe? 

LA COMTESSE. 

Oui, butorde; on appelle ainsi le lieu où l’on 
met les habits. 

ANDRÉE. 

Je m'en ressouviendrai, madame, aussi bien que 
de votre grenier, qu'il faut appeler garde-meuble. 

, SCÈNE IV 

LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

Quelle peine il faut prendre pour instruire ces 
animaux-là ! 

JULIE. 

Je les trouve bien lieureux, madame, d’ôtre sous 
votre discipline. ' 

LA COMTESSE. 

C’est une lîlle de nia mère nourrice que j’ai mise 
A la chambre, et elle est toute neuve encore. 

JULIE. 

Cela est d’une belle âme, madame; et il est glo- 
rieux de faire ainsi des créatures. 

LA COMTESSE. 

Allons, des sièges. Holà! laquais, laquais, la- 
quais! En vérité, voilà qui est violent, de ne pou- 
voir pas avoir un laquais pour donner des sièges î 
Filles, laquais, laquais, filles; quelqu’un! Je pense 
que tous mes gens sont morts, cl que nous serons 
contraintes de nous donner des siégesnous-mômes. 

SCÈNE V 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

ANDRÉE. 

Que voulez-vous, madame? 

LA COMTESSE. 

11 se faut bien égosiller avec vous autres ! 

ANDRÉE. 

J'enfermais votre manchon et vos coiffes dans 
votre armoi... dis-je, dans votre garde-robe. 
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Appelez-moi ce petit fripon de laquais. 

ANDRÉE. 

Holà! Criquet! 

LA COMTESSE. 

Laissez là voire Criquet, bouvière; et appelez la- 
quais. 4 

ANDREF. 

J^aquais donc, cl non pas Criquet, venez parler 
à madame. Je pense qu'il est sourd. Criq... La- 
quais, laquais! 


SCÈNE VI 

LA COMTESSH:, JULIE, ANDREE, CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plaît-il? 

LA COMTESSE. 

OÙ étiez-vous donc, petit coquin? 

CRIQUET. 

Dans la rut‘, madame. 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi dans la rue? 

CRIQUET. 

Vous m ave/ dit d’aller là dehors. 

LA COMTESSE. 

Vous ôtes un petit impertinent, mon ami; etvous 
devez savoir que là dehors, en termes de personnes 
de qualité, veut dire rantichambre. Andrée, ayez 
soin tantôt do làiro donner Je fouet a ce petit fn- 
pon Jà par mou écuyer; c’est un petit incorrigible. 

^ ANDRÉE. 

Qu’est-cc que c’est, madame, que voire ecii^er? 
Est-ce maître Ctiarles que vous appelez comme 
cela? 

LA COMTESSE. 

Taisez-vous, sotte que vous ôtes : vous ne sauriez 
ouvrir la bouche, que vous ne disiez une imperti- 
nence. (à Criquet,) Dcs siégCS. [à Andrée,) Et VOUS, 
allumez deux bougies dans mes flambeaux d’ar- 
gent : il se fait déjà tard.Qu’est-ce que c’est donc, 
que vous me regardez tout effarée ? 

ANDRÉE. 

Madame... 
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LA GOMTBSSE* 

Eh bien! madame. Qa'y a-t-il? 

ANDBJÉB. 


C’est que... 

LA COMTESSE. 

Quoi? 

ANOHÉ% 

C’est que je n’ai point de nougie 

LA COMTESSE. 

Comment! vous n’en avez point? 

ANDRÉE. 

Non, madame, si cc n’est des bougies de suif. 

LA COMTESSE. 

La bouvière ! Et où est donc la cire que je fis 
acheter ces jours passés? 

ANDRÉE. 

Je n’en ai point vu depuis que je suis céans. 

LA COMTESSE. 

Otez-vous de là, insolente. Je vous renverrai 
chez vos parents. Apporiez-moi un verre d’eau. 


SCÈNE VII 

Ii\ COMTESSE ET JULIE, faisant des cérémonies pour 
s'asseoir. 


Madame ! 
Madame ! 

Ah! madame! 
Ah ! madame ! 


LA COMTESSE. 
JULIE. 

LA COMTESSE. 
JULIE. 


LA COMTESSE. 

Mon Dieu! madame! 

JULIE. 

Mon Dieu! madame! 

LA COMTESSE. 

Oh ! madame ! 


JULIE. 

Oh ! madame ! 


Hé! madame! 
Hé! madame ! 


LA COMTESSE. 
JULIB. 
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Hé! allons donc, madame!.! 

«VLIIS. 

Hé! allons donc, madame! 

LA COMTBSSE. 

Je suis chez moi, madame. Nous sommes de- 
meurées d’accord de c^a. Me prenez-vous i ourune 
provinciale, madame? 

JULIE. 

Dieu m’en garde, madame! 

SCÈNE VIII 

LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, apportant un verre 
d*eau, CRIQUET. 

LA COMTESSE, à Andrée. 

Allez, impertinente : je bois avec une soucoupe. 
Je vous dis que vous m^alliez quérir une soucoupe 
pour boire. 

ANDRÉE. 

Criquet, qu’cst-ce que c’est qu’une soucoupe? 

CRIQUET. 

Une soucoupe? 

ANDRÉE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je ne sais. 

LA COMTESSE, ù Andrée. 

Vous ne vous grouillez pas? 

ANDRÉE. 

Nous ne savons tous deux, madame, ce que c’est 
qu’une soucoupe. 

LA COMTESSE. 

Apprenez que c’est une assiette sur laquelle ou 
met le verre. 


SCÈNE IX 

LA COMTE^E, JULIE. 

LA GOICTBSSB. 

Vive Paris pour être bien servie! On vous entend 
là au moindre coup d'oeii 
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SaÉNE X 

LA COMTESSE, JULIE ; ANDRÉE, apportant un verre 
d*eau avec une assiette dessus, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

Eh bien! vous ai-je dit comme cela, tôle do 
bœuf? C'est dessous qu'il faût mettre lassiette. 

AKDRËE. 

Cela est bien aisé. 

(Andrée casse le verre en le posant sur l'assiette.) 

LA COMTESSE. 

Eh bien! ne voilà pas l’ctourdie? Eu vérité, vous 
me payerez mon verre. 

ANDREE. 

Eh bien! oui, madame, je le payerai. 

LA COMTESSE. 

Mais voyez celte maladroite, cette bouvière, cctlê 
butorde, cette... 

ANDRÉE, s en allant. 

Dame! madame, si je le paye, je ne veux ppînÉ 
être querellée. 

LA COMTESSE. 

Otez-vous de devant mes yeux. 

SCÈNE XI 

LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

En vérité, madame, c’est une chose étrange que 
les petites villes ! On n’y sait point du tout son 
monde; et je viens de faire deux ou trois visiUis 
où ils ont pensé me désespérer par le peu de res- 
pect qu’ils rendent à ma qualité. 

JULIE. 

Où auraient-ils appris à vivre? Ils n'ont point 
fait de voyage à Paris. 

LA COMTESSE. 

Ils ne laisseraient pas de l'apprendre, s’ils vou- 
laient écouter les personnes; mais le mal que j'y 
trouve, c'est qu’ils veulent en savoir autant que 
moi, qui ai été deux mois à Paris, et vu toute la 
cour. 

JULIE. 

Les sottes gens que voilà! 
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LA COMTESSE. 

Us sont insupportables, avec les impcrtiaenlcs 
égalités dont ils traitent les gens. Car enfin, il faut 
qu’il y ait de la subordination dans les choses; 
et ce qui me met hors de moi, c’est (ju'un gentil- 
homme de ville de deux jours, ou de deux cents 
ans, aura l’effronterie de dire qu’il est aussi bien 
gentilhomme que feu monsieur mon mari, qui 
demeurait à la campagne, qui avait meute de 
chiens courants, et qui prenait la qualité de comte 
dans tous les contrats qu'il passait. 

JUI TE. 

On sait bien mieux vivre à Paris, dans ces hôtels 
dont la mémoire doit être si cherje. Cet hôtel de 
Mouhy, madame, cet hôtel de L^oh, cet hôtel de 
Hollande, les agréables demeures que voilai 

LA COMTESSE. 

11 est vrai qu'il y a bien de la différence de ces 
lioux-là à tout ceci. On y voit venir du beau 
monde, qui ne marchande point à vous rendre 
tous les respects qu'on saurait souhaiter. On ne 
s’en lève pas, si l’on veut, de dessus son siège; et, 
lorsque l’on veut voir la revue, ou le grand ballet 
de Psyché, on est servie à point nommé. 

JULIE. 

Je pense, madame, que, durant votre séjour à 
Paris, vous avez bien fait des conquêtes de qualité. 

LA COMTESSE. 

Vous pouvez bien croire, madame, que tout ce 
qui s’appelle les galants de la cour n’a pas manqué 
de venir à ma porte, et de m’en conter, cl je garde 
dans ma cassette de leurs billets, qui peuvent faire 
voir quelles propositions j’ai refusées; il n’est pas 
nécessaire de vous dire leurs noms, on sait ce 
qu’on veut dire par les galants de la cour. 

JULIE. 

Je m’étonne, madame, que, de tous ces grands 
noms que je devine, vous ayez pu redescendre à 
un monsieur Tibaudicr, ie conseiller, et à un mon- 
sieur Harpin , le receveur des tailles. La chute est 
grande, je vous l’avoue ; car, pour monsieur votre 
vicomte, quoique vicomte de province, c'est tou- 
jours un vicomte, et il peut faire un voyage à 
Paris, s’il n’en a point fait : mais un conseiller et 
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un receveur sont des amants un peu bien minces 
pour une grande comtesse comme vous. 

LA COMTESSE. 

Ce sont gens qu*on ménage dans les provinces, 
pour le besoin qu’on en peut avoir; ils servent au 
moins à remplir les vides de la galanterie, à lairtî 
nombre de soupirants ; et il est bon, madame, de 
ne pas laisser un amant seul maître du terrain, de 
peur que, faute de rivaux, son amour no s’endorme 
sur trop de confiance. 

JULIE. 

Je vous avoue, madame, qu’il y a merveilleuse- 
ment à profiter de tout ce que vous dites ; c’est 
une école que votre conversation, et j’y viens tous 
les jours attraper quelque chose. 

SCÈNE XII 

LA Comtesse, julie, andrée, carouET. 

CRIQUET, à la comtesse, ♦ 

Voilà Jeannot de monsieur le conseiller,^ qui 
^ous demande, madame. 

LA COMTESSE. 

Eh bien! petit coquin, voilà encore de vos âne- 
ries. Un laquais qui saurait vivre aurait été parler 
tout bas à la demoiselle suivante, qui serait venue 
<lire doucement à l’oreille do sa maîtresse : Ma- 
dame, voilà le laquais de monsieur un tel, qui 
demande à vous dire un mot ; à quoi la maîtresse 
aurait répondu : Faites-le entrer. 

SCÈNE XIII 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET, 
JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez, Jeannot. 

LA COMTESSE. 

Autre lourderie. (à Jeannot,) Qu'y a-t-il, laquais? 
Que portes-tu là? 

JEANNOT. 

C'est monsieur le conseiller, madame, qui vous 
souhaite le bonjour, et auparavant que de venir, 
vous envoie des poires de son jardin, avec ce petit 
mot d'écrit. 
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C’est du bon-chrétion, qui est fort beau* Andrée, 
faites porter cela à Tofflee. 

SCÈNE XIV 

LA COMTESSE, JULIE, CRIOUET, JEANNOT. 

LA COMTESSE, donnant de Vargent à Jeannot. 

Tiens, mon enfant, voilà pour boire. 

JEANNOT, 

Oh ! non, madame ! 

LA COMTESSE. 

Tiens, te dis-je. 

JEANNOT. 

Mon maître m’a défendu, madame, de rien pren- 
dre de vous. 

LA COMTESSE. 

Cela ne fait rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi, madame. 

CRIQUET, 

lié! prenez, Jeannot. Si vous n’en voulez pas, 
\oiis inc le baillerez. 

LA COMTESSE. 

Dis à ton. maître que je le remercie. 

CRIQUET, à Jeannot qui s'en va. 

Donno-moi donc cela. 

JEANNOT. 

Oui ! Quelque sot! 

CHIQUET. 

C’est moi qui te l’ai fait prendre. 

JEANNOT. 

J(î l’aurais bien pris sans toi. 

LA COMTESSE. 

( a ) qui me plaît de ce monsieur Tîbaudier, c’est 
<{u’il sait vivre avec les personnes de ma qualité, 

I qu’il est fort respectueux. 

SCÈNE XV 

LE VICOMTE , LA COMTESSE, JULIE, 
CRIQUET. 

LE VïéoOTB. 

Madame, je viens vous avertir que la comédie) 
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sera bientôt prête, et que, dans un quart d’heure, 
nous pouvons passer dans la salle. 

LA COMTESSE. 

Je ne veux point de cohue, au moins, (à Criquet,) 
yuc Ton dise à mon suisse qu’il ne laisse entrer 
personne. 

LE VICOMTE. 

En ce cas, madame, je vous déclare que je re- 
nonce à la comédie; et je ny saurais prendre de 
plaisir, lorsque la compagnie n’est pas nombreuse- 
Croyez-moi, si vous voulez vous bien divertir, 
qu'on dise à vos gens de laisser entrer toute la ville. 

, LA COMTESSE. 

Laquais, un siège, (au vicomte, après qu'il s'est 
assis. } Vous voilà venu à propos pour recevoir un 
petit sacrifice que je veux bien vous faire. Tenez, 
c’est un billet de M. Tibaudier, qui m'envoie des 
poires. Je vous donne la liberté de le lire tout haut; 
je ne J’ai point encore vu. 

LE VICOMTE, après avoir lu tout bas le billet. 

Voici un billet du beau style, madame, elVpii' 
mérité d être bien écouté. « Madame, je n’aurais 
« pas pu vous faire le présent que je vous envoie, 
« si je ne recueillais pas plus de fruit de mon jar- 
« din que j’en recueille de mon amour. » 

LÀ COMTESSE. 

Cela vous marque clairement qu’il ne se passe 
l ieu entre nous. 

LE VICOMTE. 

« Les poires ne sont pas encore bien mûres ; mais 
« elles en cadrent mieux avec la dureté de votre ânio 
« qui, par ses continuels dédains, ne me promet pas 
« poires molles. Trouvez bon, madqme, que, sans 
« m’engager dans une énumération de vos [ler- 
« fections et charmes, qui me jetterait dans un pro- 
c( grès à l’infini, je conclue ce mot, en vous faisant 
K considérer que je suis d’un aussi franc chrétien 
a que les poires que je vous envoie, puisque je rends 
w le bien pour le mal; c’est-à-dire, madame, pour 
« m’expliquer plus intelligiblement, puisque je 
« vous présente des poires de bon-chrétien pour 
« des poires d’angoisse, que vos cruautés me font 
« avaler tous les jours. 

« TIBAUOIEH, votre esclave indigne. » 

Voilà, madame, un billet à garder. 
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SCENE X,VI. 

LA COMTESSE. 

H y a peut-être quelque mjt qui n'est pas dr 
I académie; mais j y remarque un « ertain respeci 
qui me plaît beaucoup. 

JULIE. 

Vous avez raison, madame ; et, monsieur le vi- 
comte dût-il s’en offenser, j’aimerais un homme 
qui m'écrirait comme cela, 

SCÈNE XVI 

MONSIEUR TIBAUDIER, LE VICOMTE, 

LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET. 

LA COMTESSE 

Approchez, monsieur Tibaudior; ne craignez 
point d’entrer. Votre billet a été bien reçu, aussi 
bien que vos poires ; et voilà madame qui parle 
pour vous contre votre rival. 

MONSIEUR TJBAUDIER. 

Je lui suis bien oblige, madame; et si elle a ja- 
mais quchiuo procès en notre siège, elle verra que 
je n’oublierai pas l’honneur qu’elle me fait de se, 
rendre auprès de vos beautés l’avocat do ma llarnme. 

JULIE. 

Vous n’avez pas besoin d avocat, monsieur, et 
votre cause est juste. 

MONSIEUR TIRAUDIER. 

Ce néanmoins, madame, bon droit a besoin 
d’aide : et j’ai sujet d’appréhender de me voir 
supplanté par un tel rival, et que madame ne soit 
circonvenue par la qualité de vicomte. 

LE VICOMTE. 

J’espérais quelque chose, monsieur Tihaudier, 
avant votre billet; mais il me fait craindre pour 
mon amour. 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Voici encore, madame, deux petits versets ou 
couplets que j’ai composes à votre iionneur et gloire. 

LE VICOMTE. 

Ah! je ne pensais pas que monsieur Tibaudior 
fût poêle; et voilà pour m’achever, que ces deux 
jietits versets-là! 

LA COMTESSE. 

Il veut dire deux strophes, [ù Criquet.) Laquais, 
donnez un siège à monsieur Tibaudior. {bas ù Cn- 
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quet, qui apporte une chaiêeJ) Un pliant, petit animal. 
Monsieur Tîbaudier, mettez-vous là, et nous lisez 
vos strophes. 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Une personne de qualité 
Eavit mon àme : 

Elle a de la beauté. 

J'ai de la flamme ; 

Mais je la bblme 
D’avoir de la fierté. 

* LE VICOMTE. 

Je suis perdu après cola. 

LA COMTESSE. 

Le premier vers est beau. Une personne de qua^. 
lilé. 

JULIE. 

Je crois qu’il est un peu trop long; mais on peut 
prendre une licence pour dire une belle pensed. 

LA COMTESSE, à monsieur Tîbaudier, 

Voyons l’autre strophe. 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Je ne sais pas si vous doutez de mon parfait amour ; 
Mais je sais bien que mon cœur, à toute heure, 
Veut quitter sa chagrine demeure. 

Pour aller, par respect, faire au vôtre sa cour. 
Après eela pourtant, sûre de ma tendresse, 

Et de ma foi, dont unique est Pespèce, 

Vous devriez à, voire tour, 

Vous contentant d’ôtre comtesse, 

Vous dépouiller en ma faveur d’une peau de tigresse, 
Qui couvre vos appas la nuit comme le jour. 

LE VICOMTE. 

Me voilà supplanté, moi, par monsieur Tibaudier. 

LA COMTESSE. 

Ne pensez pas vous moquer; poui;;^des vers faits 
dans 1^ province, ces vers-là sont fdft beaux. 

LE VICOMTE. 

Comment, madame, me moquer? Quoique son 
rival, je trouve ces vers admirables, et ne les ap- 
pelle pas seulement deux strophes, comme vous, 
mais deux épigrammes, aussi ^nnes que toutes 
celles de Martial. 
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LÀ COMTESSE. 

Quoi ! Martial fait-il des vers ? Je pensais qull ne 
fil que des gants. 

MONSIEUR TIBÀUDIER. 

Ce n’est pas ce Martial -là, madame; c’est unau- 
tour qui vivait il y a trente ou quarante an^. 

LE VICOMTE. 

Monsieur Tibaudler a lu les auteurs^ comme vous 
le voyez. Mais allons voir, madame, si ma musique 
et ma comédie, avec mes entrées de ballet, pour- 
ront combattre dans votre esprit les progrès des 
deux strophes et du billet que nous venons devoir, 

LA COMTESSE. 

Il faut que mon fils le comte sint de la partie; 
<*ar il est arrivé ce matin de mon château^ avec son 
[>récepteur que je vois là dedans. 

SCÈNE XVII 

LA COMTESSE^ JULIE, LE VICOMTE, MONSIEUR 

TIBAUDIER, MONSIEUR ROBINET, CRIQUET. 

LÀ COMTESSE. 

Holà! monsieur Robinet. Monsieur Bobincl, ap- 
prochez-vous du monde. 

MONSIEUR ROBINET. 

Je donne le bon vêpre à toute rhonouable coin- 

Œ . Que désire madame la comtesse d'Escar- 
» de son très-humble serviteur Bobinct ? 

LA COMTESSE. 

A quelle heure, monsieur Robinet, êtes-vous parti 
d’Escarbagnas avec mon fils le comte? 

MONSIEUR ROBINET. 

A huit heures trois quarts, madame, comme votre 
commandement me l’avait ordonné. 

LA COMTESSE. 

Comment se portent mes deux autres ûls, le 
marquis et le commandeur? 

MONSIEUR ROBINET. 

Ils sont, Dieu p*âce, madame, en parfaite santé. 

LA COMTESSE. 

Où est le comte? 

' MONSIEUR ROBINET. 

Dans votre belle chambre à alcôve, madame. 

LÀ COMTESSE. 

Que fait-il, monsieur Bobinel? 
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MONSIEUR ROBINET. 

li compose un thème, madame, que je viens de 
lui dicter sur une épître de Cicéron. 

LA COMTESSE. 

Faites-le venir, monsieur Bobinel. 

MONSIEUR ROBINET. 

Soit lait, madame, ainsi quevous le commandez. 

SCÈNE XVIII 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
MONSIEllIt TIBAUDIER. 

LE VICOMTE, ù la comtesse. 

Ce monsieur Bobiiiet, madame, a la mine for! 
saiio ; et je crois qu’il a de l’esprit. 

SCÈNE XIX 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE ÜOMTE, 

MOiASIEüR BOBINET, MONSIEUR TIBAUDIEH. 

MONSIEUR BOBINET. 

Allons, monsieur le comte, Faites voir que ^on^ 
profitez des bons documents qu’on vous donne. La 
l'cvérence à toute rhonnète assemblée. 

LA COMTESSE, montrant Julie. 

Comte, saluez madame; faites la révérence à 
monsieur le vicomte; saluez monsieur le conseiller. 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Jt; suis ravi, niadarao, que vous me concédiez la 
grâce d’embrasser monsieur le corn te voire fils. On 
no peut pas aimer le tronc, qn’on n’aime aussi les 
branches. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu! monsieur Tibaudier, de quelle com- 
paraison vous servez-vous là ? 

JULIE. 

Eu vérité, madame, monsieur le comte a tout à 
fa il bon air. 

LE VICOMTE. 

Voilà un jeune gentilhomme qui vient bien dans 
le monde. 

JULIE. 

Qui dirait que madame eût un si grand enfant?* 
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LA COMTESSE. 

, Hélas! quand je le fis, j’étais si jeune, que jennî 
jouais encore avec une poupée! 

JULIE. 

C’est monsieur votre frère, et non pas L'.onsieur 
votre fils. 

LA COiMTEbSE. 

Monsieur Bobincl, ayez bien soin au moins de 
son cducation. 

MONSIElitt UOBINET. 

Madame, je n’oublierai aucune i^hose pour culti- 
ver cette jeune plante, dont vos bontés m’ont fait 
l’honneur de me confier la conduite; et je tâche- 
rai fie lui inculquer les semence^ de la vertu. 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bobinet, faites-lui un peu dire quckjiuî 
petite galanterie de ce que vous lui apprenez. 

MONSIEUR BOBIiSET. 

Allons, monsieur Je comte, récitez votre leçon 
d hier au mutin. 

LE COMTE, 

Omne viro soli quod convemt esto virile, 

Oiinie i ’ ... 


LA COMTESSE. 

Fi! monsieur Bobinet, quelles sottises est-ce que 
vous lui apprenez là? 

MONSIEUR BOBINET. 

C’est du latin, madame, et la première règle de 
Jean üespautère. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu ! ce Jean l)cspautère-Ià est un inso- 
lent ; et JO vous prie de lui enseigner du latin plus 
honnête que celui -la. 

MONSIEUR BOBINET. 

Si vous voulez, madame, qu’il achève, la glose 
expliquera ce que cela veut dire. 

LA COMTESSE. 

Non, non ; cela s’explique assez. 


i . Littéralement : a Tout ce qui convient à rhomme seul est du 
genre masciilm. » 
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SCÈNE XX 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, MONSIEUR 
TIEAUDIER, LE COMTE, MONSIEUR ROBINET, 
CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les comédiens envoient dire qu'ils sont tout prêts. 

LA COMTESSE. 

Allons nous placer, [montrant Julie.) Monsieur Ti- 
baudier, prenez madame. 

(Criquet range tous les sièges sur un des côtés du théâtre ; 
la comtesse* Julie et le vicomte s'asseyent ^ monsieur Ti- 
baudier s'assied aux pieds de la comtesse.) 

LE VICOMTE. V 

11 est nécessaire de dire que cette comédieJn’a 
été faite que pour lier ensemble les différents mon- 
ceaux de musique et de danse dont on a voulu com- 
poser ce divertissement, et que... 

LA COMTESSE. * 

Mon Dieu î voyons l’affaire. On a assez d’esprit 
pour comprendre les choses. 

LE VICOMTE. 

Qu’on commence le plus tôt qu’on pourra, et 
fju’on empêche, s’il se peut, qu’aucun fâcheux ne 
vienne troubler notre divertissement. 

[Les violons commencent une ouverture ) 

SCÈNE XXI 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE COMTE, 
MONSIEUR IIARDIN, MONSIEUR TIBAUDIER, 
MONSIEUR ROBINET, CRIQUET. 

MONSIEUR HARPIN. 

Parbleu! la chose est belle, et je me réjouis de 
voir ce que je vois. 

LA COMTESSE. 

Holà! monsieur le receveur, que voulez-vous donc 
dire avec l’action que vous faites? Vient-on inter- 
rompre, comme cela, une comédie? 

MONSIEUR HARPIN. 

Moi bleu ! madame, je suis ravi de cette aventure; 
i'i l eci me fait voir ce que je dois croire de vous, 
i l l'assurance qu'il y a au don de votre cœur, et 
serments que vous m’avez faits de sa fidélité. 
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LÀ COMTESSE. 

Mais, vraiment, on ne vient point ainsi se jeter 
au travers d’une comédie, et truubier un acteur 
qui parle. 

MONSIEUR HAHPÎN. 

Jlé! lôtebleu! la véritable comédie qui se «'iît ici, 
c’est celle que vous jouez; et, si je vous trouble, 
c’est de quoi je me soucie peu. 

LA. COMTESSE. 

En "vérité, vous ne savez ce que vous dites. 

MONSIEUR HARPIN. 

Si fait, morbleu! je le sais bien; je le sais bien, 
morbleu! et... 

(lUonsieur Bohinet^ épouvanté^ emporte le comte ^ et en- 
fuit ; il est suivi par Criquet,) 

LA COMTESSE. 

Hé! fi, monsieur! que cela est vilain de jurer 
de la sorte ! 

MONSIEUR UARPJN. 

Hé ! ventrebleu ! s’il y a ici quelque chose de 
vilain, ce ne sont point mes jurements, ce sont vos 
actions; et il vaudrait bien mieux que vous juras- 
siez, VOUS, la tête, la mort, et le sang, que de faire 
ce que vous faites avec monsieur le vicomte. 

LE VICOMTE. 

Je ne sais pas, monsieur le receveur, de quoi 
vous vous plaignez; et si... 

MONSIEUR HARPIN, an vicomie. 

Pour vous, monsieur, je n’ai rien à vous dire : 
vous faites bien de pousser voire pointe, cela est 
naturel ; je ne le trouve point étrange, et je vous 
demande pardon si j’interromps votre comédie; 
mais vous ne devez point trouver étrange aussi que 
je me plaigne de son procédé; et nous avons raison 
tous deux de faire ce que nous faisons. 

LE VICOMTE. 

Je n’ai rien à dire à cela, et ne sais point les 
sujets de plainte que vous pouvez avoir contre 
madame la comtesse d’Escarbagnas. 

j LA COMTESSE. 

^ Quand on a des chagrins jaloux, on n’en use, 
point de la sorte; et l’on vient doucement se plain- 
dre à la personne que l’on aime. 

MONSIEUR HARPIN. 

Moi, me plaindre doucement! 
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. LÀ COMTESSE. 

Oui. L OU ne vient point crier de dessus un 
lliéàlre ce qui se doit dire en particulier. 

MONSIEUR HARPIN. 

J'y viens, moi, morbleu! tout exprès; c’est le lieu 
qu’il me faut; et je souhaiterais que ce fût uu 
théâtre public, pour vous dire avec plus d’éclat 
toutes vos vérités. 

LA COMTESSE. 

Faut-il faire un si grand vacarme pour une co- 
médie que monsieur le vicomte me donne? Vous 
^oycz que monsieur Tibaudier, qui m’aime, en use 
plus respectueusement que vous. 

MONSIEUR HAUPJN. 

Monsieur Tibaudier èii use comme il lui plaît : je 
ne sais pas de quelle façon monsieur Tibaudier a 
été avec vous; mais monsieur Tibaudier n’est pas 
un exemple pour moi, et je ne suis point d’humeur 
à payer les violons pour faire danser les autres. 

LA COMTESSE, * 

Mais, vraiment, monsieur Je receveur, vous ne 
songez pas à ce que vous dites. On ne traite point 
de la sorte les femmes de qualité; et ceux qui vous 
(Milendcnt croiraient qu’il y a quelque chose d’e- 
i range entre .vous et moi. 

MONSIEUR HARPIN. 

Hé! ventrebleu! madame, quittons la faribole. 

LA COMTESSE. 

One voulez-vous donc dire avec votre : Quittons 
la laribole? 

MONSIEUR HARPIN. 

Je >ciix dire que je ne trouve point étrange que 
vous vous rendiez au mérite de monsieur le vicomte; 
vous ii’étes pas la première femme qui joue dans le 
monde de ces sortes de caractères, et qui ait au- 
près d elle un monsieur Je receveur, dont on iui voit 
trahir et la passion et la bourse pour le premier 
venu qui lui donnera dans la vue. Mais ne trouvez 
point étrange aussi que je ne sois point la dupe 
d’une infidélité aussi ordinaire aux coquettes du 
lciii])s, cl que je vienne vous assurer devant bonru*. 
compagnie que je romps commerce avec vous, et 
111011*^16111" le receveur ne sera plus pour vous 
monsieur ic donneur. 
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LA COMTESSE. 

Cela est merveilleux comme les amants emportés 
deviennent à la mode! on ne voit autre chose de 
tous côtés. Là, là, monsieur le receveur, quittez 
voire colère, et venez prendre place pour voir la 
comédie. 

MONSIEUR HARPIN. 

Moi, morbleu î prendre place ! | montrant Monsieur 
Tibandier, ) Cliercliez VOS benêts à vos pieds. Je vous 
laisso, madame la comtesse, a monsieur Je vicomte; 
et ce sera à lui que j’enverrai tantôt vos lettres. 
Voilà ma scène faite, voilà mon rôle joué. Serviteur 
à la compagnie. 

MONSIEUR TIBAUDIER. 

Monsieur le receveur, nous nous verrous autre 
part qu’ici ; et je vous ferai voir que je suis au poil 
et à la plume. 

MONSIEUR HARPIN, en sortant. 

Tu as raison, monsieur Tibaudier. 

LA COMTESSE. 

Pour mol, je suis confuse de cette insolence. 

LE VICOMTE. 

Les jaloux, madame, sont comme ceux qui per- 
dent leur procès; ils ont permission de tout dire. 
Prêtons silence à la comédie. 

SCÈNE XXII • 

LA COMïLSSt:, LE VICOMTE, JULIE, MONSIEUR 
TIBAUDIER, JEANNOT. 

JEANNOT, au vicomte. 

Voilà un billet, monsieur, qu’on nous a dit de 
vous donner vite. 

LE VICOMTE, Usant, 

« En cas qiic vous ayez quelque mesure à pren- 
« dre, je vous envoie promptement un avis. La 
« querelle de vos parents et de ceux do Julie vient 
« (Pêtre accommodée; et les conditions de cet ac- 
« cord, c'est le mariage de vous et d’elle. Bon- 
« soir. » [à Julie.) Ma foi, madame, voilà notre co- 
médie achevée aussi. 

{Le vicomte f la comiessef Julie et monsieur Tibaudier 
se lèvent,) 



LA COUTE^m 

lüLlK. 

Ahl Gléante, quel bonheur ! Notre amour eûi-il 
osé espérer un si heureux succès? 

LA COMTESSË, 

Gomment donc? Qu est-ce que cela veut dire? 

LE VICOMTE. 

Cela veut dire, madame, que j 'épouse Julie; et si 
vous m en croyez, pour rendre la comédie com- 
plète de tout point, vous épouserez monsieur Ti- 
baudier, et donnerez mademoiselle Andrée à son 
laquais, dont il fera son valet de chambre. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! joueç de la sorte une personne de ma qua- 
lité ’ 

LE VICOMTE. 

C'est sans vous offenser, madame; et les comé- 
dies veulent de ces sortes de choses. 

LA COMTESSE. 

Oui, monsieur Tibaudîcr, je vous épouse, pour 
faire enrager tout le monde. 

MONSIEUR TIBAÜDIER. 

Ce m'est bien de l'honneur, madame. 

LE VICOMTE, à la comtesse. 

Souffrez, madame, qu'en enrageant nous puis- 
sions voir ici le reste du spectacle. 


FIN DE LA GOilTESSE D^fiSCÂltRAGNAS. 







FEMMES savantes 

COMÉDIE EN CINQ ACTES 

REPKéSENTÉE: POUR LA PRSMiftRB POIî*, A PAR>.>, 

LB 11 MARS 1612. 


PEaSONNAGES. ACTEURS. 

CHRYSALE, bon bourgeois Molière. 

PHILAMINTE, femme de Chryaale... Hubert. 

ARMANDE, f filles de Chrysale et de Phi* I Mite de Prie. 
HENRIETTE,! laminte. > Mlle Molière. 

ARISTE, frère de Chrysale Baron. 

BÉLISE, sœur de Chrysale Mlle Ville AUBRüi 

CUTANDBE, amant d’Henriette tk Grange. 

TRISSOTIN bel esprit La Thorillière. 

VADÏUS, savant Du Croisï. 

MARTINE, servante de cuisine. 

LÉPINE, laquais 

JULIEN, valet de Vadius 

UN NOTAIRE 


La scèae est à Paria, dans la maison de Chrysale. 


ACTE PREMIER 


SCÈNE I 

ARMANDE, HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi ! le beau Bom de fille est un titre, ma sœur. 
Dont vous voulez quitter la charmante douceur? 
Et de vous marier vous osez faire fêle? 

Ce vulgaire desseia vous peut monter en tête? 

HENRIETTE. 

Oui, ma sœur. 

ARMANDE. 

Ah! ce oui se peut 41 supporter? 
El sans un mal de cœur saurait*on Técouter? 
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UEfîaiETTE. 

yu’a donc le mariage en soi qui vous oblige. 

Ma s(jeur?... 

ARMANDE. 

Ah ! mou Dieu ! iî l 

HENRIETTE. 

Comment? 

ARMANDE. 

Ah ! fl ! vous dis-je. 
Ne concevez-vous point ce que, des qu’on l'entend, 
Un tel mot à l’esprit offre de dégoûtant; 

De quelle étrange image on est par lui blessée, 
Sur quelle sale vue il traîne la pensée? 

N'en l*rissonnez-vouspoint,ct pouvez-vous, ma sœur, 
Aux suites de ce mot résoudre votre cœur? 

HENRIETTE. 

Los suites de ce mot, quand je les envisage, 

Mc font voir un mari, des entants, un ménagé; 

Lt je ne vois rien là, si j’en puis raisonner, 

Qui blesse la pensée, et fasse frissonner. 

ARMANDE. 

De tels attachements, ô ciel! sont pour vous plaire? 

HENRIETTE. 

Et qu’est-ce qu’à mon âge on a de mieux à faire 
Uuc d’attacher à soi, par le titre d’époux. 

Un homme qui vous aime, et soit aimé de vous; 

Et de cette union de tendresse suivie. 

Se faire les douceurs d’une innocente vie? 

Ce nœud bien assorti n a-t-il pas des appas? 

ARMANDE. 

Mon Dieu ! que votre esprit est d’un étage bas î 
Que vous jouez au monde un petit personnage. 

De vous claquemurer aux choses du ménage, 

Et de n’entrevoir point de plaisirs plus touchants 
Qu’une idole d’époux et des marmots d’enfants! 
Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires, 
Les bas amusements de ces sortes d’affaires. 

A de plus hauts objets élevez vos désirs, 

Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs, 
Et traitant de mépris les sens et la matière, 

A l’esprit, comme nous, donnez-vous tout entière. 
Vous avez notre mère en exemple à vos yeux. 

Que du nom de savante on honore en tous lieux; 
Tâchez, ainsi que moi, de vous montrer sa fille; 
Aspirez aux clartés qui sont dans la famille, 
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Et vous rendez sensible aux charmantes douceurs 
Que l’amour de l’étude épanche dans les cœurs. 
Loin d'être aux lois d’unhommeen esclave asservie. 
Mariez-vous, ma sœur, à la philosopnie, 

, Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain, 
* Et donne à la raison l'empire souverain, 
Soumettant à ses lois la partie animale, 

Dont l appétit grossier aux bêtes nous ravale. 

Ce sont là les beaux feux, les doux attachements 
Qui doivent delà vie occuper les moments; 

Et les soins où je vois tant de femmes sensibles 
Me paraissent aux yeux des pauvielcs horribles. 

HENRIETTE. [saUl, 

Le ciel, dont nous voyons que l’ordre est tout-puis- 
Pour difiérenls emplois nous fabrique en naissant; 
El tout esprit n est pas composé d’une étoffe 
Qui se trouve taillée à faire un philosophe. 

Si le vôtre est né propre aux élévations 
Où montent des savants les spéculations, 

Le mien, ma sœur, est né pour aller terre à ferre, 
Et dans les petits soins son faible se resserre. 

Ne troublons point du ciel les Justes rogiemenls, 
Et de nos doux instincts suivons les mouvements. 
Habitez, par l’essor d’un grand et beau génie, 

Les hautes régions de la philosophie. 

Tandis que mon esprit, se tenant ici-bas. 

Goûtera de l’hymen les terrestres appas. 

Ainsi, dans nos desseins Tune à l’autre contraire, 
Nous saurons toutes deux imiter notre mère : 
Vous, du côté de l’âmc et des nobles désirs; 

Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs; 
Vous, aux productions d’esprit et de lumtere; 

Moi, dans celles, ma sœur, qui sont do la matière. 

ARMANDE. 

Quand sur une personne on prétend se régler, 
(Vest par les beaux côtes qu’il lui faut ressembler, 
Et ce n’est point du tout la prendre pour modèle, 
Ma sœur, que de tousser et de cracher comme elle. 

MENRILTTE. 

Mais vous no seriez pas ce dont vous vous vantez, 
Si ma mère n’eùt eu que de ces beaux côtés; 

Et bien vous prend, ma sœur, que son noble génie 
N’ait pas vaqué toujours àlapnilosophie. 

De grâce, soulTrez-moi, par un peu de bonté, 

Des bassesses à qui vous devez la clarté; 
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Et ne sapprIiMii point, v^ulaai qu'on vous ^cwâe, 
Quelque petit savant qui veut venir au monde. 

ÀAHÀNDË. 

je vois que voire esprit ne peut être guéri 
Du fol entêtement de vous taire un mari : [dre : 
Mais sachons, s’il vous plaît, qui vous songez àpreii- 
Votre visée au moins n’est pas mise à Clitandre? 

UENAIETTË. 

Kt par quelle raison n’y serait-elle pas? 
Manquc-Wlde mérite? est-ce un choix qui soit bas? 

ÂIIMANDE. 

Non; mais c’est jin dessein qui serait malhonnête 
Que de vouloir d’une autre enlever la conquête ; 

Et ce n’est pas un fait dans le monde ignoré 
Que Clitanure ait pour moi hautement soupiré. 

HENBiËTTE. [vaines, . 

Oui ; mais tous ces soupirs chez vous sont choses 
Et vous ne tombez point aux bassesses humaines; 
Votre esprit à I hymcn renonce pour loqjpurs. 

Et la philosophie a toutes vos amours, f * 
Ainsi, n’ayant au cœur nul dessein pour Clitandre. 
Que vous importe-t-il qu’on y puisse jiréicudre? 

ARMANOE. 

Cet empire que tient la raison sur les sens 
Ne hiit pas renoncer aux douceurs des encens; 

El l’on peut pour époux refuser un mérite 
Que pour adorateur ou veut bien à sa suite. 

HENBIETTE. 

Je n’ai pas empêché qu’à vos perfections 
II n'ait continué ses adorations ; 

Et je u’ai fait que prendre, au refus de voire âme, 
(’e qu’est venu m’offrir l’hommage de sa llarnme. 

ARMANDE. 

Mais à l’offre des vœux d’un amant dépité 
Trouvez-vous, je vous prie, entière sûreté ? 
Ooyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte, 
El qu’en soncœur pounnoi toute flamme soit morte ? 

HENRIETTE. 

Il me le dit, ma sœur; et pour moi, je le croi. 

ARMÀNDE. 

Ne soyez pas, ma sœur, d’une si bonne foi ; 

Et croyez, quand il dit qu’il me quitte et vous aime. 
Qu’il ii'y songe pas bien, et se trompe lui-même^ 

HENRIETTE. 

le ne sais; mais enfin, si c’est votre plaisir, 
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IJ nous est bien aisé de nous en éclAircir . 

Je l’aperçois qui vient; eisur cette matière, 

II pourra nous donner une pleine lumière. 

SCÈNE II 

CLITANDRE, ARMANDE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour me tirer d’un doute où me jette ma sœur. 
Entre elle et moi, Clitaiidre, expliquez votre cœur ; 
üécouvrez-en le fond, et nous daignez apprendre 
Qui de nous à vos vœux est en droit de prétendre. 

ARMANDE. 

Non, non, je ne veux point à votre passion 
Imposer la rigueur d'une explication : 

Je ménage les gens, et sais comme embarrasse 
Le contraignant effort de ces aveux en face. 

CLITANDRE. 

Non, madame, mon cœur, qui dissimule peu. 

Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu. 
Dans aucun embarras un tel pas ne me jette; 

Et j'avoùrai tout haut, d’uue ame franche et nette, 
Que les tendres liens où je suis arrêté, 

{montrant Henriette,) 

Mon amour et mes vœux, sont tout de ce côté. 

Qn'à nulle émotion cet aveu ne vous porte; 

Vous avez bien voulu les choses de la sorte. 

Vos attraits m’avaient pris, et mes tendres soupirs 
Vous ont assez prouvé l’ardeur de mes désirs; 

Mon cœur vous consacrait une flamme immortelle : 
Mais vos yeux n’ont pascru leur conquête assez belle. 
J’ai souffert sous leur joug cent mépris différents; 
Us régnaient sur mon àme en superbes tyrans; 

Et je me suis cherché, lassé de tant de peines, jnes. 
Des vainqueu rs plus humains, et de moins rudes chaî- 

{montrant Henriette,} 

Je les ai rencontrés, madame, dans ces yeux, 

Et leurs traits à jamais me seront précieux; 

D'un regard pitoyable ils ont séché mes larmes, 

Et n’ont f>as dédaigné le rebut de vos charmes. 

De si rares bontés m’ont si bien su toucher, 

Qu’il n’est rien qui me puisse à mes fers arracher; 
El j’ose maintenant vous conjurer, madame, 

De ne vouloir tenter nui effort sur ma flamme, 

JDe ne point essayer à rappeler un cœur 
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Résolu de mourir daus cetic douce ardeur. 
aumâkde. 

Hé! qui vous dit, monsieur, que Ton ait cette envie. 
Et que de vous enfin si fort on se soucie? 

Je vous trouve plaisant de vous le figurer, 

Et bien impertinent de me le déclarer. 

HENRIETTE. 

Hé! doucement, ma sœur. Où donc est la morale 
Qui sait si bien régir la partie animale. 

Et retenir la bride aux efforts du courroux?. 

AR MANDE. 

Mais vous qui m’en parlez, où la pratiquez-vous, 
De répond^e à l’amour que l’on vous fait paraître 
Sans le congé de ceux qui vous ont donné l’élre? 
Sachez que le devoir vous soumet à leurs lois; 
Qu’il ne vous est permis d’aimer que par leur choix ; 
Qu’ils ont sur votre cœur l’autorité suprême,' 

Et qu’il est criminel d’en disposer vous-même. 

HENRIETTE. 

Je rends grâce aux bontés que vous me, Sites voir 
De m’enseigner si bien les choses du diiV,w. 

Mon cœur sur vos leçons veut régler sa^conduito : 
Et pour vous faire voir, ma sœur, que j’en profite, 
(ililandre, prenez soin d’appuyer votre amour 
De l’agrément de ceux dont j’ai reçu le jour. 
Faites-vous sur mes vœux un pouvoir légitimé, 

. Et me donnez moyen de vous aimer sans crime. 

GLITANDRE. 

J’y vais de tous mes soins travailler hautement ; 

El j’attendais de vous ce doux consentement. 
ARMAND!?. 

Vous triomphez, ma sœur, et faites une mine 
A vous imaginer que cela me chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi, ma sœur! pointdutoul. Je sais que sur vos sen> 
Les droits de la raison sont toujours tout-puissants, 
Et que par les leçons qu’on prend dans la sagesst^ 
Vous ôtes au-dessus d’une telle faiblesse. 

Loin de vous soupçonner d’aucun chagrin, je croî 
Qu’ici vous daignerez vous employer pour moi. 
Appuyer sa demande, et, de votre sufi'ragc. 
Presser l’heureux moment de notre mariage. 

Je vous en sollicite; et pour y travailler... 

ARMANDE. 

Votre j)ctit esprit se môle de railler; 
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Et d’un cœup qu’on vousjette on vous voittoute fièro. 

HENRIETTE. 

Tout jeté qu’est ce cœur, il ne vous déplaît guère; 
Et si vos yeux sur moi le pouvaient ramasser. 

Ils prendraient aisément le soin de se ba'^ser. 

AR.HÂNI>E. 

A répondre à cela je ne dai^me descendre; 

Et ce sont sots discours qu’il ne faut pas entendre. 

HENRIETTE. 

C’est fort bien fait à vous^ et vous nous faites voir 
Des modérations qu’on ne peut c mcevoir. 

SCÈNE III 

CLITANDRE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre sincère aveu ne Ta pas peu surprise. 

CLITANDRE. 

Elle mérite assez une telle franchise ; 

Et toutes les hauteurs de sa folle fierté 
Sont dignes tout au moins de ma sincérité. 

Mais puisqu’il m’est permis, je vais à votre père, 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le plus sûr est de gagner ma mère. 
Mon père est d une humeur à consentir à tout; 
Mais il met peu de poids aux choses qu’il résout . 

Il a reçu du ciel certaine boule d’âme 

Qui le soumet d’abord à ce aue veut sa femme. 

C’est elle qui gouverne; et d un ton absolu, 

Elle dicte pour loi ce qu'elle a résolu. 
Jevoudraisbien vous voir pour elle et pour ma tante 
Cnc âme, je l’avoue, un peu plus complaisante, 

Un esprit qui, flattant les visions du leur. 

Vous pût de leur estime attirer la chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon cœur n’a jamais pu, tant il est né sincère. 
Même dans votre sœur flatler leur caractère; 

Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût. 
Je consens qu’une femme ait des clartés de tout : 
Mais je ne lui veux point la passion choquante 
De SC rendre savante afin d’être savante; 

Et j’aime que souvent, aux questions qu’on fait, 
Elle sache ignorer les choses qu’elle sait: 

Do son élude enfin je veux qu’elle se cache. 
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Et qu’elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache, 
Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots, 
Et clouer de l’esprit à scs moindres propos. 

Je respecte beaucoup madame votre mère; 

Mais je ne puis du tout approuver sa chimère, 

Et me rendre l’écho des choses qu’elle dit, 

Aut encens qu’elle donne à son héros d'esprit. 

Son monsieur Trissotin me chagrine, m’assomme;. 
Et j'enrage de voir qu’elle estime un tel homme, 
Ou’elle nous mette au rang des grands et beaux és- 
Un benêt dont partout on siffle les écrits, [prils 
En pédant^ont on voit la plume libérale 
D’officieux papiers fournir toute la halle. 

HENRIETTE. 

Ses écrits, ses discours, tout m’en semble ennuyeux. 
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux-: 

Mais comme sur ma mère il a grande puissance*. 
Vous devez vous forcer a quelque complaisance. 
En amant Tait sa cour où s’attache son cœur; 

Il veut de tout le monde y gagner la faveûr; ' 

Et pour n’avoir personne" à sa flamme contraire, 
Jusqu’au chien du logis il s’eflbree de plaire* 

CLTTANDRE. 

Oui, vous avez raison; mais monsieur Trissotin 
M’inspire au fond de l’àme un dominant chagrin. 
Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages, 

A me déshonorer en prisant ses ouvrages : 

C’est par eux qu’à mes yeux il a d'abord paru. 

Et je le connaissais avant que l'avoir vu. 

Je vis dans le fatras des écrits qu’il nous donm* 

Ce qu’étale en tous lieux sa pédante personne, 

La constante hauteur de sa présomption, 

Cette intrépidité de bonne opinion, 

Cet indolent étal de confiance extrême 

Qui le rend en tout temps si content de soi-même, 

Qui fait qu’à son mérite incessamment il rit, 

Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu’il écrit, 

Et qu’il ne voudrait pas changer sa renommée 
Contre tous les honneurs d’un général d’armée. 

HENRIETTE. 

C’est avoir de bons yeux que de voir tout cela. 

CLITÂNDRE. 

Jusques à sa figure encor la chose alla; 

Et je vis par les vers qu’à la tête il nous jette 
De quel air il fallait que fût fait le poëtc; 
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El j’en avais si bien deviné tous les traits, 

Que, rencontrant un homme un jour dans le Palais, 
je gageai que c’était Trissotiii en personne^ 

Et je VIS qu’en effet Ja gageure était bonne. 

HENRIETTE. 

On cl conte! 


CLITANDRE. 

Non; je dis la chose comme elle est. 
Mais vois votre tante. Agréez, s’il vous plait, 
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère. 

Et gagne sa laveur auprès de votre mère. 


SCÈNE IV 


BÉLISE, CLlTANDftE. 


CLITANOHK, 

Souffrez, pour vous parler, madame, qu’un amant 
Prenne l'occasion de cet heureux moment, 

Et se découvre à vous de ia sincère flamme... 

BÉLISË. 

Ah ! tout beau : gardez-vous do m’ouvrir trop votni 
Si je vous ai su mettre au rang de mes amants, |àmc. 
Eonteutez-vousdesyeux pour vosseulstriichemcnts. 
Et ne m’expliquez point, par un autre langage. 

Des désirs quï chez moi passent pour un outragt*. 
Aimez- moi, soupirez, brûlez pour mes appas; 

Mais qu’il me soit permis de ne le savoir pas. 

Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes, 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes ; 
Mais si la bouche vient à s’en vouloir mêler, 
l*our jamais de ma vue il vous faut exiler. 

CLITANDRE. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d’alarme. 
Henriette, madame, est l’objet qui nie charme; 

Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De seconder l'amour que j'ai pour ses beautés. 

BÉLISE. 

Ab! certes, le détour est d’esprit, je l’avoue : 

Ce subtil faux-fuyant mérite qu’on le loue; 

El dans tous les romans où j'ai jeté ies yeux, 

Je n’ai rien rencontré de plus ingénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci n’est point du tout un trait d’esprit, madame, 
Et c’est un pur aveu de ce que j'ai dans l’âme. 

Les cieux, par les liens d’une immuable ardeur, 



652 LES FEMMES SAVANTES. 

Aux beautés d’Henriette ont attaché mon cœur ; 
Henriette me tient sous son aimable empire, 

Et rhymen d’Henriette est le bien où j’aspire. 

Vous y pouvez beaucoup; et tout ce que je vcuv, 
(i’cst que vous y daigniez favoriser mes vœux. 

BELISE. 

Je vois où doucement veut aller la demande, 

Et je sais sous ce nom ce qu’il faut que j enlonde. 
l^a figure est adroite; et pour n’en point sortir, 
Aux choses que mon cœur m’ofl're à vous repartir, 
Je dirai qu’Henrietteàrhymen est rebelle, 

El que sans rien prétendre il faut brûler pour 

CUTANDRE. 

Héî madame, à quoi bon un pareil embarras? 

Et pourquoi voulez-vous penser ce qui n’est pas? 

BÉLISË. 

Mon Dieu î point do façons. Cessez de vous défendre 
De ce que vos regardsm’ont souvent fait entendre. 
Il suffît que 1 on est contente du détour * 

Dont s'est adroitement avisé votre amour, 

Et que sous la figure où le respect Fengagc 
On veut bien se résoudre à souffrir son hommage. 
Pourvu que ses transports, par l’honneur éclairés, 
N’offrent à mes autels que des vœux épurés. 

CUTANDRE. 

Mais... 

BÉLISE. 

Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous suffire. 
El je vous ai plus dit que je no \oulais dire. 

CUTANDRE. 

Mais \otre erreur... 

BÉLISE. 

Laissez; je rougis maintenant , 
Et ma pudeur s’est fait un efîbrl surprenant. 

CUTANDRE. 

Je veux être pendu si je vous aime ; et sage... 

BELISE. 

Non, non, je ne veux rien entendre davanlaüo. 

SCÈNE V 

CUTANDRE. 

Diantre soit de la folle avec ses visions! 

A-t-on rien vu d’égal à ses préventions? 
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Allons commettre un autre au soin que ron me 
Et prenons le secours d'une sage personne, [donne. 


ACTE DEUXIÈME 


SCÈNE I 


ARISTE, quittant Clitandre, et hu parlant encore. 

Oui, je vous porterai la répons^» au plus tôt; 
J'appuierai, presserai, ferai tout ce qu’il faut. 
Ou’un amant pour un mot a de choses à dire î 
Kt qu’impatiemment il veut ce qu’il désire! 

J a niais .. 

SCÈNE II 


(^imVSALE, AHISTE. 


ARISTË. 

Ail! Dieu vous gard', mon frère! 

CHRYSALE. 


Moll frère. 


Et vous aussi. 


ARISTE. 

Savoz-\ous ce qui m'amène ici? 

CHYSALE. 

Non; mais si vous voulez, je suis prêt à l'entendre. 

ARISTE. 

Depuis assez longtemps vous connaissez Clitandre. 

CHRYSALE. 

Sans doute, et je le vois qui fréquente chez nous. 

ARISTE. 

En quelle estime est-ii, mon frère, auprès de vous? 

CHRYSALE. [duilc ; 

D'homme d’honneur, d'esprit, de cœur et de con- 
El je vois peu de gens qui soient de son mérite. 

ARIvSTE. 

Certain désir qu'il a conduit ici mes pas. 

Et je me rejouis que vous en fassiez cas. 

CHRYSALE. 

Je connus feu son père eu mon voyage à Rome. 
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ARÏSTE. 

Fort bien. 

CHRYSALE. 

C’était, mon frère, un fort bon gentilhomme. 

ARISTE. 

on le dit. 

CHRYSALE. 

Nous n’avions alors que vingt-huit ans, 
El nous étions, ma foi, tous deux de verts galaiiU. 

ARISTE. 

Je le crois. 

CHRYSALE. 

‘NousMonnions chez les dames romaines, 
El Inut le monde, la, parlait de nos fredaines : 
Nous faisions des jaloux. 

ARISTE. 

Voilà qui va des mieux. 
Mais venons au sujet qui m’amène en ces lieux. 

SCÈNE III 


BËLISË, entrant doucement^ et écoutant; 
CHRYSALE, ARISTE. 


ARISTE. 

Clitandre auprès devons méfait son interprète^ 

Et son cœur est épris des grâces d’Henriette. 

CHRYSALE. 

Ouoi ! de ma fille ? 

ARISTE. 

Oui ; Clitandre en est charme, 
Et je ne vis jamais amant plus enflammé. 

RELISE, à Àrtste, 

Non, non; je vous entends. Vous ignorez Fhistoire : 
Et l'affaire n'est pas ce que vous pouvez croire. 

ARISTE. 

Comment, ma sœur? 

RELISE. 

Clitandre abuse vos esprits: 
Et c’est d'un autre objet que son cœur est épris. 

ARISTE. 

Vous raillez. Ce n'est pas Henriette qu’il aime? 

RELISE. 

Non; j’en suis assurée. 

ARISTE. 

Il me l'a dit lui-mènie. 
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BELISE. 

Hé I oui. 

ABISTE. 

Vous me voyez, ma sœur, chargé [>ap iiu 
D’en faire la demande à son père aujo urd’hui. 

DÉLISË. 

Fort bien. 

AiUSTE. 

El son amour inômc m’;i fait instance 
De presser les momenfs d une telle alliance. 

BÊLISE. 

Encor mieux. Ou ne peut tromper plus galauiincnt. 
Honriotle, enlre nous, est un aniuseinenl, 

En voile ingénieux, un prétexte, mon frère, 

A couvrir d’aiilrcs feux dont je sais le mystère: 

Et je veux bien tous doux vous mettre hors d’m*- 

[reiir. 

ABISTE. 

Mais puisque vous savez tant de choses, nia sœur, 
Dites-noLis, s'il vousplaît, cetautre objet (pril aime, 

BELISE. 

^olls le voulez savoir? 

ARISTE. 

Oui. Quoi? 

BÉLISE, 


Moi-mème. 


ARISTE. 

Hai, ma sœur! 

BÉLISE. 

Qu ’est-cc donc que veut dire ce hai ? 
El qu'a de surprenant le discours que je fai ? 

On est faite d’un air, je pense, à pouvoir dire 
Qu’on n’a pas pour un cœur soumis à son empire; 
Et Dorante, Dainis, Cléonte, et Lycidas, 

Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas. 

ABISTE. 

Ces gens vous aiment? 

BELISE. 

Oui, de toute leur puissance. 

ARISTE. 


Ils vous l’ont dit ? 
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BÉLISE. 

Aucun n*a pris cette licence; 

Ils m’ont su révérer si fort jusqu’à ce jour. 

Qu’ils ne m’ont jamais dit un mot de leur amoui’. 
Mais pour m’offrir leur cœur et vouer leur service. 
Les muets truchements ont tous fait leur office. 

ARISTË. 

On ne voit presque point céans venir Damis. 

BÊLISE. 

O’est pour me faire voir un respect plus soumis. 

ARISTE. 

De mots piquants partout Dorante vous outrage. 

BËLlSE. 

Ce sont emportements d’une jalouse rage. 

ARISTE. 

Cléontc cl Lycidasont pris femme tous deux. 

BÊLISE. 

C cht par un désespoir où j’ai réduit leurs feux. 

ARISTE. « ^ 

Ma foi, ma chère sœur, vision toute claire. 

CHRYSALE, à B élise. 

De ces chimères-là vous devez vous défaire. 

BÊLISE. 

Ah! chimères ! Ce sont des chimères, dit-on. 
Chimères, moi ! Vraiment, chimères est fort bon! 
Je me réjouis fort de chimères, mes frères; 
et je ne savais pas que j’eusse des chimères. 

SCÈNE IV 

CHRYSALE, ARISTE. 

CHRYSALE. 

Notre sœur est folle, oui. 

ARISTE. 

Cela croit tous les jours. 
Mais, encore une fois, reprenons le discours. 
Clitandre vous demande Henriette pour femme; 
Voyez quelle réponse on doit faire a sa flamme. 

CHRYSALE. 

Faut-il le demander? J’y consens de bon cœur, 

Et tiens son alliance à singulier honneur. 

ARISTE. 

Vous savez que de bien il n'a pas l’abondance. 
Que... 
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CHRYSALE. 

C*est un intérêt qui n’cst pas d importance; 
Il est riche en \erlus, cela \aut des trésors; 

Kl puis son père et moi n*étions qu'un on deux. 

ARiSTE. [corps. 

Parlons à votre femme, et voyons à la rendre 
1 avorablc.., 

CHRYSALE. 

11 suffit; je racccptc pour gendre. 
ARISTE. 

Oui; mais pour appuyer votre consentement, 

Mon frère , il n'est pas mal d avoir son agrément. 
\llons... 

CHRYSALE. 

Vous moquez-vous? li n’est pas nécessaire, 
répoiuls de ma femme, et prends sur moi Taf- 
ARisTE. 1 fa ire. 

Mais... 

CHRYSALE. 

Laissez faire, dis-je, et n'appréhendez pa*?. 
Je la vais disposer aux choses de ce pas. 

ARISTE. 

Soit. Je vais là-dcssus sonder votre Henriette, 

Kt reviendrai savoir... 

CHRYSALE. 

^ C’csl une a (faire faite ; 

Kt je vais a ma femme en parler sans délai. 

SCÈNE V 


CHUYSALE, MAUTINK. 


MARTINE. 

Me voilà bien chanceuse! Hélas! l’an dit bien vrai, 
Qui veut noyer son chien Taccusc de la rage; 

Et service d’autrui n'est pas un héritage. 

CHRYSALE. 

»Ju’est-ce donc? Qu’avez-vous, Martine ? 

MARTINE, 

Ce que j’ai? 


Oui. 


CHRYSALE. 


MARTINE. 

J’ai que l’an me doime aujourd'hui mon congé. 
Monsieur. 


37 . 
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CHRYSALE. 

Votre congé? 

MARTINE. 

Oui. Madame me chasse. 

CHRYSALE. 

Je iTentends pas cela. Comment? 

MARTINE. 

On me menace, 

Si je ne sors d1ci, de me bailler cent coups. 

CHRYSALE. 

Non, vous demeurerez; je suis content devons. 
Ma femme bien souvent a la tête un peu chaude 
Et je ne veux pas, moi... 


SCÈNE VI 


PHILAMINTE, BÉLISE, CHRYSALE, MARTINE. 


PHILAMINTE, appreevant Martine, 

Ouoi! JC VOUS vois, mara\fd(' 
Vile, sortez, friponne; alloiis, quittez ces lieux, 
Et ne vous présentez jamais devant mes yeux. 

CHRYSALE. 

Tout doux. 


PHILAMINTE. 

Non, c'en est fait. 

CHRYSALE. 

Hé! 


PHILAMINTE. 

Je veux fprcille mu-Ic 

CHRYSALE 

Maisqu’a-t-eil(ï commis, pourvouloir de la sorh'?.. 

PHIIJVMI.NTE. 

Ouoi ! VOUS la soutenez? 

CHRYSALE. 

En aucune façon. 

PHILAMINTE. 

I^renez-vous son parti contre moi? 

CHRYSALE. 

Mon Dieu ! non 

Je ne fais seulement que demander son crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je pour la chasser sans cause légitime*^ 

CHRYSALE. 

Je ne dis pas cela ; mais il faui do nos gens... 
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PHILAMINTE. 

Non; elle sortira, vous dis-je, do céans. 

chrysalC. 

Eh bien î oui. Vous dil-on quelque chose là contre ? 

PHIIJIMINTE. 

Je ne veux point d’obstacle aux désirs que je montre. 

CHRySALE. 


D'accord. 


PHILAMINTE. 

Et VOUS de\ez, en raisonnable époux, 
Être pour moi contre elle, et prendre mon courroux. 

(.UltYSALE. 

fsp (onrnmii vers USariine.) 

Aussi fais-je. Oui, mafemme avec raison vous chasse. 
Coquine, et votre crime est indigne de grâce. 

MARTINE. 

Ou’est-ce donc que j*ai fait? 

CHRYSALE, bas. 

Ma foi, je ne sais pas. 

PH(L4MLNTE. 

Elle est d'humeur encore à iTen faire aucun <‘as. 

CHRYSALE. 

A-t-elle, pour donner matière à votre haine, 
tuasse quelque miroir ouquelqu(‘ porcelaine t 

PHILAMINTE. 

V'oudrais-jc la chasser? et vous figurez-vous 
Hue pour 'si peu de chose on se mette en courroux t 

CHRYSALE. 

(a Martine.) {à P/uhnnhuc.) 

Ou’est-cc a dire? L’alTaire est donc considérable? 

PHILAMINTE. 

Sans doute. Me voit-on femme déraisonnable? 

CHRYSALE. 

Est-ci; qu'elle a laissé, d’un esprit négligenl, 
Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argciil'.' 

PHILAMINTE. 

(Âîla ne serait rien. 

CHRYSALE, à Martine. 

Oh! ohî Peste, la belle! 

(ô PhUnminte,) 

Quoi ! l’avez-vous surprise à n’êtrc pas fidèle ? 

PHILAMINTE. 

C est pis que tout cela. 

CHRYSALE. 

Pis que tout cela? 
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PHILAHINTE. 


Pis! 


CHRYSALE. 

(â Martine,^ (à Philaminte,) 

Comment! diantre, friponne! Euh! a-t-elle com- 
PHILAMINTE. [mis?... 

Elle a, d’une insolence à nulle autre pareille, 

Après trente leçons, insulté mon oreille 
Par l’impropriété d’un mot sauvage et bas, 

Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas. 

CHRYSALE. 

Est-ce là?... ^ 

PHILAMINTE. 

Quoi! toujours, malgré nos rcnionlranocs, 
Heurter le fondement de toutes les sciences, 

La grammaire, qui sait régenter jusqu'aux rois. 

Et les fait, la main haute, obéir à scs lois! 

CHRYSALE. 

Du plus grand des forfaits je la croyais coupable. 

PHILAMINTE. * 

Quoi! vous Retrouvez pas cecrirnc impardonnable? 

CHRYSALE. 

Si fait. 

PHILAMINTE. 

Je voudrais bien que vous l’excusassiez ! 

CHRYSALE. 

Je n'ai garde. 

RELISE. 

Il est vrai que ce sont des pitiés : 
Toute construction est par elle détruite ; 

Et des lois du langage on l’a cent fois instruite. 

MARTINE. 

Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon ; 
Mais je ne saurais, moi, parler votre jargon. 

PHILAMINTE, 

L’impudente! Appeler un jargon le langage 
Fondé sur la raison et sur le bel usage! 

MARTINE. 

Quand on se fait entendre, on parle toujours bien ; 
Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien. 

PHILAMINTE. 

Eh bien ! ne voilà pas encore de son style ? 

Ne servent pas de rien! 

RELISE. 

O cervelle indocile ! 
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Faut-il qu’avec les soins au*on prend incessamment, 
On ne te puisse apprendre à parler congrûment? 
De j)sa mis avec nen tu fais la récidive; 

Et c’est, comme on l’a dit, trop d’une négative. 

MARTINE. 

Mon Dieu! je n’avons pas étugué comme vous, 

Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous. 

PIHLAMINTE. 

Ah! peut-on y tenir? 

BKLISE. 

Quel solécisme horrible ! 

PJIILAMINTC. 

En voilà pour tuer une oreille sensible. 

BÊLISE. 

Ton esprit, jcTavoue, est bien matériel : 

Je n’est qu’un singulier, avons est pluriel. 

Veux -tu toute la vie offenser la grammaire ? 

MARTINE. 

Qui parle d’offenser grand’mère ni grand-père ? 

PHILAMINTE. 

O ciel ! 

BÉIJSE. 

Grammaire est prise a contre-sens par toi, 
El je l’ai d(\jà dit d’ou vient ce mol. 

MARTINE. 

Ma foi ! 

Qu’il vienne d(î ChaiIJot, d’AuteuiJ ou de Pontoise, 
Gela ne me fait rien. 

BËUSR. 

Quelle âme villageoise ! 

La grammaire, du verbe et du nominatif, 

Gomme de Tadjecüf avec le substantif, 

Nous enseigne les lois. 

MARTINE. 

J’ai, madame, à vous dir(‘, 
Que je ne connais point ces gens-Jà. 

PHILAMINTE. 

. Quel martyre! 

BÉÏJSE. 

Ce sont les noms des mots; et l’on doit regarder 
En quoi c’est qu’il les fautfairc ensemble accorder. 

MARTINE. 

Qu’ils s’accordent ontrceuxousegourmcnt,qu’im- 

PIIILAMIXTE, à Bélise, [porte? 

lié! mou Dieu! finissez un discours de la sorte. 
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{à Chrysale,) 

Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir? 

CHRYSALE. 

(à part,) 

Si fait. A son caprice il inc faut consentir. 

Va, ne l’irrite point; retire-toi, Marlino. 

PHILAMINTE. 

(’<oiiiinentî vous avez peur d’offenser la coquine ! 
Vous lui parlez d’union tout à fait obligeant! 

CURYSALE. 

{cV un ton ferme,) (d*un ton pins doux,) 

Mo i ? poi nt . Allons, sortez . V a4*c n , ma pa u \ i*e e n fa n t . 

« 

SCÈNE VII 

PHILAMINTE, CHRYSALE, RELISE. 

CÜRYSALE. 

Vous êtes salisfaile, et la voilà partie; 

Mais je n’approuve point une telle sortie : * 

L’iîst une fille propre aux choses (luellc fait, 

El vous inc la chassez pour un maigre siiji't. 

PHILAMINTE. 

Vous voulez gue toujours je J’aie à mon servic<;, 
Pour mettre incessamment mon oreille ausupplict', 
Pour rompre toute loi d’usage ci de raison 
l’ar un barbare amas de vices d’oraison, 

De mots estropiés, cousus, par intervalles. 

De proverbes traînes dans les ruisseaux des halles? 

RELISE. 

Il est vrai que Pou sue à soiitfrir ,»eft discours ; 

Elle y met Vaugelas en pièces 4ous les jours; 

Et les moindres defauts de ce grossier génie 
Sont ou le pléonasme, ou la cacophonie. 

CHRYSALE. 

Ou’importe qu’elle manque aux lois de Vaugelas, 
Pourvu qu’à la cuisine elle ne manque pas? jbe^^ 
J’aimebicn mieux, pourmoi, qu’en épluchantscsher- 
Elle accommode malles noms avec les verbes, 

Et redise cent fois un bas et méchant mot. 

Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot. 
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage. 
Vaugelas n’apprend point à bien faire un potage; 
Et Malherbe et Balzac, si savants en beaux mots. 
En cuisine peut-être auraient été des sots. 
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PKILAMINTE. 

(iuo ce discours grossier teiribîoment assomma! 

Kt quelle iudiguiLé, pour ce qui s’appelle homme, 
D’ôtre baissé sans cesse aux soins matériebs 
Au lieu de se hausser vers les spirituels! 

Le corps, celte guenille, est-il d’une ‘mportauce, 
D’un prix à mériter seulement qu’on y pense? 

El ne devons-nous pas laisser cela Jnen loin? 

CHRYSAÎÆ. 

Oui, iTKm corps est moi-même, et j’en veux prendre 
(incnillc, si l'on veiil ; ma guenille m’est chèn*. 

BELISE. 

Le corps avec l'esprit fait figure, mon frère: 

Mais SI vous en croyez tout Je monde sa^arlL 
L'esprit doit sur le corps pn'udre le pas devant, 

El notre plus grand soin, notre première instance, 
lk>il être à le nourrir du suc de la science. 

CHRYSALE. 

Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit, 

(l’est de viande bien creuse, à ce que cliacua dit; 
Et vous n’avez nul soin, nulle sollicitude 

PHILAMINTE, 

Ah! sollicitude à mon oreille est rude*; 

Il pue étrangement son ancienneté. 

BELISE. 

11 est vrai que le mol est bien collet monte, 

CHRYSALE. 

Voulez-vous que je dise? Il faut qu’enfîn j’éclate, 
Une je lL*\e le masque, et décharge ma rate. 
i)e folles on vous traite, et j’ai fort sur le cœur... 

PHILAMINTE. 

Lomment donc? 

CHRYSALE, à Béhse, 

C’est à VOUS que je parle, nia sœur. 
Le moindre solécisme en parlant vous irrite; 

Mais vous eu faites, vous, d’étranges en conduile. 
Vos livres éternels ne me contentent pas; 

Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats, 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 

Et laisser la science aux docteurs de la ville; 
M’ôtor, pour faire bien, du grenier de céans, 

Cette longue lunette à faire pour aux gens, 

El cent brimborions dont l’aspect importune; 

Ne point aller chercher ce qu on fait dans la lune, 
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Et VOUS lîiôler un peu de ce qu*oa fait chez vous, 
Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. 
Jin’estpas bienhonnête, et pourbeaucoup de causes, 
Qu’une femme étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mœurs l’esprit de ses enfants, 
Faire aller son ménage, avoir l’œil sur ses gens, 

Kt régler la dépense avec économie, 

Doit être son étude et sa philosophie. 

Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés, 
Qui disaient qu’une femme en sait toujours assez, 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
Aconnaîtreunpourpointd’avecunhaut-de-chausse. 
Les leurs ne liaient point, mais elles vivaient bien; 
Leurs ménages étaient tout leur docte entretien; 
Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles, 

Dont elles travaillaient au trousseau de leurs filles. 
Les femmes d’à présent sont bien loi n de ces mœurs; 
Elles veulent écrire et devenir auteurs. 

Nulle science n'est pour elles trop profonde, 
Etccans beaucoup plus qu’en aucun lieu du monde; 
Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir, ' 
Et l’on sait tout chez moi, hors ce qu’il faut savoir. 
On y sait comme vont lune, étoile polaire, 

Vénus, Saturne, et Mars, dont je n’ai point affaire; 
Et dans ce vain savoir, qu’on va chercher si loio^ » 
On ne sait comme va mon pot, dont j’ai besoin. 
Mes gens à la science aspirent pour vous plaire, 

Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire. 
Kaisonner est l’emploi de toute ma maison, 

Et le raisonnement en bannit la raisoh. 

L’un me brûle mon rôt, en lisant quoique histoire; 
L’autre rêve à des vers, quand je demande à boire : 
Enfin je vois par eux votre exemple suivi. 

Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi. 

Une pauvre servante au moins m était restée, 

Qui (le ce mauvais air n’était point infectée, 

Et voilà qu’on la chasse avec un grand fracas, 

A cause qu’elle manque à parler Vaugelas! 

.le vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse; 
Car c’est, corn mine j’ai dit, à vous que je m’adresse. 
Je n’aime point céans tous vos gens à latin, 

El principalement ce monsieur Trissotin; 

C’est lui qui, dans des vers, vous a tympanisées ; 
Tous les propos qu’il lient sont des" billevesées. 

On cherche ce qu'il dit après qu’il a parlé; 
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Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu foie. 

PHILAMINTE. 

Quelle bassesse, ô ciel! et d’àme et de langage! 

BÉLISE. 

Est-il de petits corps un plus lourd a.'iemblage, 

Un esprit composé d atomes plus bourgeois ? 

Et de ce même sang se peut- il que je sois? 

Je me veux mal de mort d être de votre race; 

Ft, de confusion, j’abandonne la place. 

SCÈNE VIII 

PlllLAMINTE, CHKYSALE. 

PHILAMINTE. 

Avez-vous à lâcher encore quelque trait? 

CHRYSALE. 

Moi? Non. Ne parlons plus de querelles, c’est fait. 
Discourons d’autre aflaire. A votre fille aînée 
On voit quelque dégoût pour les noeuds d’hyménée, 
C’est une philosophe enfin; je n’en dis rien, 

Elle est bien gouvernée, et vous laites fort bien; 
Mais de tout autre humeur se trouve sa cadette; 
El je crois qu’il est bon de pourvoir Henriette, 

D(' choisir un mari... 

PHILAMINTE. 

C’est à quoi j’ai songé; 

Et JC veux vous ouvrir l’intention que j'ai. 

Ce monsieur ïrissotin, dont on nous fait un crime, 
Et qui n’a pas l'honneur d’être dans votre estime, 
Est celui que je prends pour l’époux qu’il lui faut; 
Et je sais mieux que vous juger de ce qu’il vaut. 
La contestation est ici superflue; 

Et de tout point, chez moi, l’affaire est résolue. 
Au moins ne dites mot du choix de cet époux; 

Je veux à votre fille en parler avant vous. 

J’ai des raisons à faire approuver ma conduite, 

El je connaîtrai bien si vous l’aurez instruite. 

SCÈNE IX 

ARISTË, CHRYSALE. 

ARISTE. 

Eh bien! la femme sort, mon Irèrc, et je vois bien 
Üuc vous venez d’avoir ensemble un entretien. 
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OHRTSALE. 

Oui. 

ARISTE. 

Quel est le succès? Aurons-nous Henriette? 
A-l-oIle consenti? raffairc est-elle faite? 

CHRYSALE. 

Pas tout à fait encor. 

ARISTE. 

Refuse- t-el le? 

CHRYSALE. 

Non. 

« ARISTE. 

K-it-re qu’elle balance? 

CHRYSALE. 

En aucune façon, 

ARISTE. 

(Juoi donc? 

CHRYSALE. 

C’est que pour gendre elle m’offre un autre 
ARISTE. [homme. 

1 U autre homme pour gendre? 

CHRYSALE. 

Un autre. 

ARISTE. 

Qui s(i numnie?.., 

CHRYSALE. 

Monsieur Trissotin. 

ARISTE. 

Quoi! ce monsieur Trissotin.. 

CHRYSALE. 

Oui, qui ]>arle toujours de vers et de latin. 

ARISTE. 

Vou.s l’avez accepté? 

CHRYSALE. 

Moi, point : à Dieu ne plaise! 

ARISTE. 

Qu’avez-vous répondu? 

CHRYSALE. 

Rien; et je suis bien aise 
De n'avoir point parlé, pour ne m’engager pas. 

ARISTE. 

La raison est fort belle; et c’est faire un grand pas! 
Avez-vous su du moins lui proposer Clitandre? 

CHRY’^SALE. 

Non; carcommej’ai vu qu’on parlait d’autre gendre. 
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J'ai cm qu'il était mieux de ne m'avancer point. 

ARISTE. 

Certes, votre prudence est rare au dernier puiat. 
N’avez-vous point de honte, avec votre mollesse? 
Et se peut-il qu’un homme ail assez de faiblesse 
Pour laisser à sa femme un pouvoir absolu, 

Et n’oser attaquer ce quelle a résolu? 

f:i?BYSALE. 

Mon Dieu! vous en parlez, mon Ircrc, bien a ! aise, 
Et vous ne savez pas comme le bruit me pèse. 
J'aime fort le repos, la paix et la douceur. 

Et ma femme est terrible avecque son humeur. 

Du nom de philosophe elle fait grand mystère, 
Mais elle n’en est pas pour cela moins colère; 

Et sa rnorale, laite à mépriser le bien, 

Sur Paigreur de sa bile opère comme rien. 

Pour peu que l’oii s’oppose à ce que veut sa tête, 
On en a pour huit jours d’elfroyable tempête. 

Elle me fait trembler dès qu’elle prend son tou; 
Je ne sais où me mettre, et c'est un vrai dragon; 

Et cependant, avec toute sa diablerie, 

Il faut que je l’appelle et mon cœur et m’amie. 

AUISTE. 

Allez, e/est se moquer. Votre femme, entre nous, 
Est, par vos lâchetés, souveraine sur vous. 

Seri pouvoir n'est fondé que sur votre faiblesse; 
C’est de vous qu’elle prend le titre de maîtres>c; 
Vous-même à scs hauteurs vous vous abandonnez, 
El vous faites mener, en bête, par le nez. [nomme, 
t,hioi ! vous ne pouvez pas, voyant comme on vous 
Vous résoudre une fois à vouloir être un homme, 
A faire condescendre une femme à vos vœux, 

Et premlrc de cœur pour dire un Je le veux! 
Vous laisserez, sans iionte, immoler votre fille 
Aux folles visions qui tiennent la famille, 

Et de loiil votre bien revêtir un nigaud, 

Pour six mois de latin qu’il leur fait sonner îianl: 
Un pédant qu’à tout coup voire femme apostrophe 
Du nom de bel esprit et de grand philosophe, 
D’homme qu'en vers galants jamais on n’égala, 
Ëtqui n’est, comme on sait, rien moinsqueloutcelaî 
Allez, encore un coup, c’est une moquerie, 

Et votre lâcheté mérite qu’on en rie. 

CHRYSALE. 

Oui, vous avez raison, et je vois que j’ai tort. 
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Allons, il faut enfin montrer un cœur plus forï, 
Mon frère. 

ARÎSTE. 

C’est bien dit. 

CHRYSALE. 

C’est une chose infâme 
Que d’être si soumis au pouvoir d une femme. 

ARISTE. 

Fort bien. 


CHRYSALE. 

De ma douceur elle a trop profile. 

^ ARISTE. 

11 est vrai. 


CHRYSALE. 

Trop joui de ma facilité. 

ARISTE. 


Sans doute. 


CHRYSALE. 

Et je lui veux faire aujourd’hui connaître 
Que ma fille est ma fille, et que j’en suis le maître, 
Four lui prendre un mari qui soit selon mes vœux, 

ARISTE. ^ . 

Vous voilà raisonnable, et comme je vous veux. 

CHRYSALE. 

Vous ôtes pour Clitandre, et savez sa demeure; 
Faites-le-moi venir, mon frère, tout à l’heure. 

ARISTE. 

J’.y cours tout de ce pas. 

CHRYSALE. 

C’estsou tfrir trop longtemps, 
Et je ni’eii vais être homme à la barbe des gens. 


ACTE TROISIÈME 

SCÈNE I 

FHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE, TRISSOTIN, 
LÉPINE. 

PHILAMINTB. 

Ah î mettons-nous ici pour écouter à l’aise 
Ces vers que mot à mot il est besoin qu'on pèse. 
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ARMANDE. 

Je brûle de les voir. 

BÉLISE. 

Et l’on s'en*met'rt chez nous. 

iriLAMINTE, à Trissotin, 

(ie sont charmes pour moi que ce qui part de vous. 

\UMANDE. 

(.0 m’est une douceur à nulle autre pareille. 

BÊLISE. 

Ce i>ünt repas friands qu’on donne à mon oreille. 

rnrLAMiNTE. 

^e faites point languir de si pressants désirs. 

ARMANOE. 

Itopéchez. 

RELISE. 

Faites tôt, et hâtez nos plaisirs. 

PIIILAMINTE. 

A notre impatience offrez votre epigramme. 
TRISSOTIN, à Phîlaminte. 

Hélas! c’est un enfant tout nouveau-né, madame : 
Son sort assurément a heu de vous toucher; 

Et c’est dans votre cour que j’en viens d’accoucher. 

PIIILAMINTE. 

Pour me h) rendre cher, il suffit de son père. 

TRISSOTIN. 

Votre approbation lui peut servir de mère. 

BELISE. 

(Ju’il a d’esprit! 

SCÈNE II 

HENRIETTE, PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, 
TRISSOTIN, LÉPINE. 

PHILAMINTE, tt Henriette qui veut se retirer. 

Holà! pourquoi donc fuyez- vou‘^? 

HENRIETTE. 

(/est de peur de troubler un entretien si doux. 

PHILAMINTE. 

Apiirocliez, et venez, de toutes vos oreilles, 

Prendre part au plaisir d’entendre des merveilles. 

HENRIETTE. 

Je sais peu les beautés de tout ce qu’on écrit, 

Ft ce n’est pas mon fait que les choses d’esprit. 

PHILAMINTE. 

Il n’imporlo. Aussi bien ai-je à vous dire ensuite 
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Vi\ secret dont il faut que vous soyez instruite. 

ÏRISSOTIN, û Henrteite, 

Les sciences n’ont rien qui ^ous puisse enflammer. 
Et vous ne vous piquez que de savoir charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi peu l’un que l’aulré ; et je ii’ai nulle envie... 

RELISE. 

Ah! songeons à l’enfant nouveau-né, je vous prie. 

l'HILAMINTE, à lépine. 

Allons, petit garçon, vite de quoi s’asseoir. 

(Lépnie se laisse tomber,) 

Voyez rimpertinenlî Est-ce que l’on doit choir, 
Apres avoir appris l'équilibre des choses? 

RELISE. 

De ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes. 
Et qu’elle vient d'avoir du point fixe écarte 
Ce que nous appelons centre de gravite? 

LEPINE. * 

Je in’en suis aperçu, madame, étant par terre. 

PHILAMINTE, à Lépme, qm sort, 

l.e lourdaud ! 

TRISSOTIN. 

Dieu lui prend de n’ôtre pas de verre. 

ARMANDE. 

Ah! de l’esprit partout! 

RELISE. 

Cela ne tarit pas. 

[Us s'asseyent.) 

PHILAMINTE. 

Servez-nous promptement votre aimable repas. 

TRISSOTIN. 

Pour cette grande faim qu’à mes yeux on expose, 
Un plat seul de huit vers me semble peu de chose; 
Et je pense qu’ici je ne ferai pas ma! 

De joindre a l'epigramme, ou bien au madrigal. 

Le ragoût d'un sonnet, qui, chez une princesse, 
A passé pour avoir quelque délicatesse. 

Il est de sel attique assaisonné partout, 

Et vous le trouverez, je crois, d assez bon goût. 

ARMANDE. 

Ah! je n'en doute point. 

PHILAMINTE. 

Donnons vite audience. 
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BÉLISE, interrompant TrUêotin chaque fois qu’U se dispose 
à lire. 

Je sens d’aise mon cœur tressaillir par avaî^cc. 

J ’aime la poésie avec entêtement^ 

Et surtout quand les vers sont tournés jalammeuL 

PHÏLAMINTE. 

Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire. 

TRISSOTIN. 

So... 

BÉLISE, à Henriette, 

Silence, ma nièce. 

ARMANDE. 

Ah! laisscz-le donc lire. 

TRISSOTIN. 

Sonnet à la princesse uranie, sur sa fièvre. 
Votre prudence est endormie 
De traiter magnifiquement 
Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 

RELISE. 

Ah! le joli début! 

AB MANDE. 

Qu'il a le tour galant ! 

PHfLAMINTE. 

Lui seul des vers aisés possède le talent. 

ABMANDE. 

A prudence endormie \\ faut rendre les armes. 

RELISE. 

Loyer son ennemie est pour moi plein de chaniies. 

PHILAMINTE. 

.l’ai me siiperheme7it et magnifiquement: 

<X*.s deux adverbes joints font admirablement ! 

RELISE. 

Prêtons l’oreille au reste. ’ 

TRISSOTIN. 

' Votre prudence ett endormie 
De traiter magnifiquement 
Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 

ARMANOE. 

Prudence endormie ! 

RÉLXSB» 

Loger son ennemie î 
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PHILAlimTE. 

Superbement et magnifiquement ! 

TRISSOTIN. 

FaileS’la sortir, quoi qu*on die, 

De \otrc riche appartement, 

Où cette ingrate insolemment 
Attaque votre belle vie, 

BÉLISE. 

Ah! tout doux; laissez-moi, de grâce, respirer. 

ARMANDË. 

iionnez'iicws, s'il vous plaît, le loisir d admirer. 

PHILAMINTE. 

Un se sent, à ces vers, jusques au fond de l’arne. 
Couler JC ne sais quoi qui fait que l'on se pâm»‘. 

ARMANDE. 

Faites-la sortir, quoi qu’on die, 

De votre riche appartement. 

One riche appartempnt est là joliment dit T 
Et que Ja métaphore est mise avec esprit! 

PHIF.AMINTE. 

Faites-la sortir, quoi qu^on die. 

Ah î que ce quoi qu’on die est d'un goût admirable; 
C’est, à mon sentiment, un endroit impayable. 

ARMA N DE, 

De quoi qu’on die aussi mon cœur est amoureuv. 

BEMSE. 

Je suis de votre avis, quoi qu’on die est heureuv. 

AR MANDE. 

Je voudrais l’avoir fait. 

BÉLISE. 

Jl vaut toute une pièce. 

PHILAMINTE. 

Mai^ cil comprend-on bien, comme moi, la finesse? 

ARMANDE ET BELISE. 

ohî Ohl 

PHTr.AMINTE. 

Fuites- (a sortir, quoi qu’on die. 

Ujte de la fièvre on prenne ici les intérêts, 

^’ayoz aucun égard, moquez-vous des caquets; 

Faitcs-la sortir, quoi qu’on die. 

Quoi qu’on die, quoi qu’on dic. 
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Ce quoiqu'on c^teendit beau coup plus qu'il ne semble. 
Je ne sais pas, pour moi, si cnacun me ressemble; 
Mais j'entends là-dessous un million de mots. 

BÊLISE. 

II est vrai qu’il dit plus de choses qu il n est gros. 

PHILAMINTE, à Trîssolifi. 

Mais quand vous avez fait ce charmantguoe qu'on die, 
Avez-vous compris, vous, toute son énergie? 
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous 
Et pensiez-vous alors s mettre tant d'esprit? [dit ? 

TRISSOTIN. 

Hai ! h»i ! 


AKMÂNDE. 

J’ai fort aussi ringtaie dans la tête, 
Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête, 
tjui traite mal les gens qui la logent chez eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin les quatrains sont admirables tous deux. 
Vcuoiis-ca promptement aux lierceU, je vous prie. 

ARMANDE. 

Aliî s'il vous plaît, cnco»*e une fois quoi qxCoyi die. 


TRISSOTIN. 

Failes-la sortir, quoi qu’on die. 
PHILAMINTE, ARMANDE ET DÉLISE. 

Quoi qu'on die! 

TRISSOTIN. 

De votre riche appartement... 


PHILAMINTE, AR.\IANDE ET RELISE. 

Riche appartement ! 

TRISSOTIN. 

Où celle ingrate iiisolcmmeiU,.. 
PHILAMINTE, ARMANDE ET DKLfSL. 

Cette ingrate de fièvre ! 

TRISSOTIN. 

Attaque votre bel le vie... 


Votre belle vie! 
Ah! 


PHILAMINTE. 
ARMANDE ET DÉLISE. 


TRISSOTIN. 

Quoi! sans respecter votre rang, 
Elle se prend à votre sang... 


iiâ 


38' 
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PHILA.MINTE, ARMANDK ET BÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

El nuit et jour vous fait outrage î 
Si vous la conduisez aux bains, 

Sans la marchander davantage, 

Noyez -la de vos propres mains. 

PHILAMINTE. 

On n’en peut plus. 

BÉLISE. 

On pâme. 

AKMANDE. 

On se meurt de plaisir. 

PHILAMINTE. 

De mille doux frissons vous vous sentez saisir. 

ARMANDE. 

Si \ous la conduisez aux bains, 

BÉUSE. 

Sans la marchander davantage, 

PHILAMINTE. 

Noyez -la de vos propres mains. 

De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains. 

ARMANDE. [maul. 

Chaque pas dans vos vers rencontre un trait char- 

BELISE. 

l'artout on s'y promène avec ravissement. 

PHILAMINTE. 

On n’y saurait marcher <iue sur de belles choses. 

ARMANDE. 

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 
TRISSOTIN. 

Le sonnet donc vous semble... 

PHILAMINTE. 

Admirable, nouveau: 

CI personne jamais n'a rien fait de si beau. 

BELISE, ù Henriette, 

Quoi! sans émotion pendant cette lecture! 

Vous faites là, ma nièce, une étrange figure! 

HENRIETTE. 

Chacun fait ici-bas la figure qu’il peut, 

Ma laute; cl bel esprit, il ne Test pas qui veut. 
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TBISSOTI^. 

IVut-otre que mes vers importun .ni madame. 

HENRIETTE. 

Point. Je n’écoute pas. 

PHILAMINTE. 

Ail! voyons 1 epi^a*anime. 

TRI&SOTIN. 

Sur un carrosse de couleur amarante donné à une 
dame ae ses amies, 

* PHILAMINTE. 

Ses titres ont toujours quelque chose de rare. 

AHMANDE. 

A cent beaux traits d’esprit leur nouveauté prépare. 

TRISSOTIN. 

L’auiour si rhèmnent m’a vendu son lien, 
PHILAMINTE, ARMANDE ET B’ LISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Qu’il m’en coûte déjà la modié de mon bien ; 

Et quand tu vois ce J>cau carrosse 
Où tant d’or se relève en Jiosse, 

Qu'il étonne tout le pays, 

Et fait pompeusement triomplicr ma Lais... 

PHILAMINTE. 

Ah! ma Lai^! voilà (hî rérudition. 

nÉLîSE. 

1/cnveloppe est jolie, et vaut un million. 

TRISSOTIN. ^ 

Et quand tu von» ce beau carrosse, 

Où tant d’or se ie!è\e en busse. 

Qu’il é Ion ne tout le pays, 

Et fait pompcu'^i'meiil triompiier ma Ea'ts, 

Ne dis plus <{u'il osl amarante, 

, Dis plutôt qu’il ciit do m<i rente. 

armanue. 

oh î oh! oh! celui-là ne s’atlcud point du tonl. 

PHILAMINTE. 

Ou ua que lui qui puisse écrire de ce goût. 

RELISE. 

Ne dis plus qu’il est amarante, 

Dis plutôt qu’il c.'tl dî ma renlo. 
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Voilà qui se décline, marenUy de ma renier à ma renie 

PHILAMINTE. 

Je ne sais, du moment que je vous ai connu, 

Si, sur votre sujet, j’eus Tesprit prévenu; 

Mais j’admire partout vos vers et votre prose. 

TRissOTiN’, à Philaminie» 

Si vous vouliez de vous nous montrer quelque 
A notre tour aussi nous pourrions admirer. 

PHILAMINTE. 

Je n'ai rien fait en vers; mais j'ai lieu d’cspéiri* 
Que je pourrai bientôt vous montrer, en amie. 
Huit chapitres du plan de notre académie. 

Platon s'est au projet simplement arrêté, 

Quand de sa république il a fait le traité ; 

Mais à l’effet entier je veux pousser l’idée, 

Que j’ai sur le papier en prose accommodée. 

Car enfin, je me sens un étrange dépit 
Du tort que l’on nous fait du côté de l’esprit; 
Eljeveuxuousvcnger, toutes tantquc nou^ sommes, 
De cette indigne classe où nous rangent les hommes, 
De borner nos talents à des futilités, 

El nous fermer la porte aux sublimes clartés, 

ARMANDE. 

C*est faire à notre sexe une trop grande offense. 
De n’éleiidrc l'efTort de notre intélligenco 
Qu'à juger d’une jupe, ou de Pair d’un manteau. 
Ou des beautés d’un point, ou d’un brocart nouveau. 

BÊLISE. 

11 faut SC relever de ce honteux partage 
Et mettre hautement notre esprit hors de page. 

TRISSOTIN. 

Pour les dames on sait mon respect on tous lieux ; 
Et, si je rends hommage aux brillants do leurs yeux. 
De leùr esprit aussi j’honore les lumières. 

PHILAMINTE. 

Le sexe aussi vous rend justice en ces matières ; 
Mais nous voulons montrer à de certains esprits. 
Dont rorgucillcux savoir nous traite avec inépri<; 
Que de science aussi les femmes sont meublées; 
Qu'on peut faire, comme eux, de doctes assemblées 
Conduites en cela par des ordres meilleurs; 

Qu’on y veut réunir ce qu’on sépare ailleurs, 
Mêler le beau langage et les hautes sciences, 
Découvrir la nature en mille expériences; 

El «ur les questions qu’on pourra proposer, 
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Faii'o entrer chaque secte, et n*en point épouser. 

TRI8SOTIN. 

Je m’allache pour Tordre au peripatetisme. 

PHILAMINTE. 

Pour les abstractions, j’aime le platonisme. 

ARldANDE. 

Kpicure me plaît, et ses dogmes sont forts. 

BËLISE. 

Je. m’accommode assez, pour moi , des petits corp'i ; 
Mais le vide à souffrir me semble difficile, 

Tl JC goûte bien mieux la mat ‘ère subtile. 

TRiSSOTIN. 

Dcscarlcs, pourTaimant, donne fort dans mon sons. 

ARMANDE 

J'aime ses tourbillons. 

PHlî.AMIKTE. 

Moi, scs mondes tombants. 

ARMANDE. 

1! me tarde de ^oir votre assemble* ouverte, 

Kl de nous signaler par quelque découverte. 

TRISSÜTIN. 

On on attend beaucoup de vos vives clartés; 

Kt pour vous la nature a peu d'obscurités. 

PHILAMINTE. 

l^our moi, sans me flatter, j’en ai déjà fait um‘, 

Kl j’ai vu clairement des hommes dans la lune. 

RELISE. 

4e u’ai point encor vu d’hommes, comme je crois; 
Mais j’ai nu des clochers tout comme jc vous vois. 

ARMANDE. 

]Süus approfoudiroiis, ainsi que la physique, 
Grammaire, histoire, vers, morale et politique. 

PHILAMINTE. 

Ka morale a des traits dont mon cœur est épris. 

Et c'etait autrefois 1 amour des grands esprits; 
Mais aux stoïciens )c donne l’avantage, 

El JC no trouve ncu de si beau que leur sage. 

ARMANDE. 

Pour la langue, on verra dans peu nos règlements, 
Et nous y prétendons faire des remûments. 

Par une antipathie, ou juste, ou naturelle, 

Nous avons pris chacune une haine mortelle 
, Pour un nombre de mots, soit ou verbes, ou noms, 
Que mntnellement nous nous abandonnons; 
Contre eux nous préparons de morlellcs sentences, 

38. 
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Et nous devons ouvrir nos doctes conféreuc^s 
Par les proscriptions de tous ces mots divers 
Dont nous voulons purger et la prose et les vers. 

PllILAMINTE. 

Mais le plus beau projet de notre acadéinio,, 

Une entreprise noble, et dont je suis ravie, 

Vu dessein plein de gloire, et (jiii sera vanté 
(liiez Ions les beaux esprits de la poslérilé, 

(Test le retraneliement de ces syllabes sal^'s 
tjui dans les ])lus beaux mots produisent des sean- 
(^es jouets éternels des sots de tous les temps, [dab's, 
(les fades lieux communs de nos mccbants plaisant^, 
Ces sources d’un amas d équivoques infâmes 
Dont on vient faire insulte à la pudeur des feninn'^. 

TRISSOTIN. 

Voilà certainement d’admirables pi*ojots. 

BÉLISK. 

Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits. 

TRISSOTIN. * 

Ils no sauraient manquer d’élrc tons beaux et 

ARMANOE [sai^i‘^. 

.Nous serons, par nos lois, les juges fies oiivrag<*s; 
l\ir nos lois, prose et vers, tout nous sera soiimi-: 
Nul n’aura de l’esprit hors nous et nos amis. 

Nous chercherons partout à trouver à redire, 
l^t ne verrons que nous qui sachent bien écrire. 

SCÈNE III 

PllILAMINTE, BÉLÏSE, ARMAN’DE, HENRIETTE, 
TIUSSOTLN, LEPINE. 

LÉPINE, à Trissolhi, 

Monsieur, un homme est là, qui veut parler à vous; 
II est vêtu de noir et parle d’un ton doux. 

(Ils SC Ivvcuf,) 
TRISSOTIN. 

C’est cet ami savant <pii m’a fait tant d’instaneiî 
De lui donner riionnenr d(' votre connai‘^sane»‘. 

PIIILAVITNTE. 

Pour le faire venir vous avez tout crédit. 

[Trtssotvi va au-devont de TV/dno.) 
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SCÊNF n 

PHILAMINTE, BÉLiSE, ARMAISüE, HENRIETTE. 

PHILAMINTE, à Àrmande et à B^fise, 

Faisons bien les honneurs au moins de notre e^pi*iL 
(à Henriette qui veut sortir.) 

JluJii! Je vous ai dit, ou paroles bien claire-. 

Que j'ai besoin de vous. 

henriettr. 

Mais pour quelles alVaires? 

PIllLAMlNrE. 

Venez; ou va dans peu vous les faire savoir. 

SCÈNE V 

TilfSSOTIN. VADIÜS, PHll.AMINTE, lîÉLlSi:. 
ARMANDE, HENRIETTE. 

TIUSSOTIN, présentant Vu’Jnts. 

Voici l’homme qui meurt du dé«ii‘cle vous voir; 
Eu vous le produisant JO ne crains point J(; hlAine 
D avoir admis chez vous un profane, madame. 

Il fient tenir son coin parmi les beaux esprits. 

PHILAMINTE, 

l a main qui le présente en dit assez le prix. 

TRISSOTIN. 

li a des xi(‘uv autours la pleine, inlelligcnce, 

El sait du grec, madame, autant qij'homme. di* 
rmcAMiNTE, a Belise. |Franc(i. 

Du greci ô ciel! du grec! Il sait du grec, ma 
lUCi.iSE, à Armande. [sœur! 

Ah! ma nièce, du grec! 

ARMANDE. 

Du grec! quelle douceur I 

PHILAMINTE. [grAci*. 

ljuoi : monsieur sait du grec? Ah! permettez, i\v 
<Jue,pour Tamoiir du grec, monsieur, on vous tmi- 
( Vadiu^ embrasse aussi Bétisc et Armande. ) [brasse. 
HENRIETTE, tt Vaditts^ qui vent aussi fembrassci. 

Excusez-moi, monsieur^ je ii’cnlcnds pas le grec. 

[Us s*a^selJcnt.) 

PHIIAMINTE. 

J’ai pour les livres grecs nu mcrveilleuv respect. 

VADIl s. 

Je crain- d’èlre bicbeuv, par lardeiir qui m'engage 
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A VOUS rendre aujourd’hui, madame, mon iioni- 
Et j’auraipu troublerquelque docte entretien, [mage; 

PHILAMINTË. 

Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien. 
TRissoriN. 

Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu’en prose, 
Etpourrait,s’il voulait, vous montrer quelque chobo. 

VADIUS. 

Le défaut des auteurs, dans leurs productions, 
C’est d’en tyranniser les conversations, 

D’ètre au Palais, au Cours, aux ruelles, aux tables, 
De leurs vers fatigants lecteurs infatigables. 

I^our moi, je ne vois rien de plus sot, à mon sens, 
Qu’un auteur qui partout va gueuser des encens ; 
Qui, des premiers venus saisissant les oreilles. 

En fait le plus souvent les martyrs do ses verlles. 
On ne m’a jamais vu ce fol enlêlement; 

Et d’un Grec là-dessus je suis le sentiment, 

Qui, par un dogme exprès, défend à tous ses sages 
L’indigne empressement de lire leurs ouvrages: 
Voici de petits vers pour de jeunes amants, 

Sur (|uoi je voudrais bien avoir vos sentiments. 

TRissoTiN. [autres. 

Vos vers ont des beautés que n’ont point tous les 

VADIUS. 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous avez le tour libre et le beau choix des mots. 

VADIUS. 

Ou voit partout chez vous Yithoscl le pathos, 

TRISSOTIN. 

Nous avons vu de vous des églogues d’un st>le 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

VADIUS. 

Nos odes ont un air noble, galant et doux. 

Qui laisse de bien loin votre Horace apres vous. 

TRISSOTIN. 

Lst-il rien d’amoureux comme vos chansonnette^? 

VADIUS. 

l ‘eut-on rien voir d’égal aux sonnets que vous 
TRISSOTIN. [faites? 

Hien qui soit plus charmant que vos petits ron- 
VADiüs. deaux ? 

Hien de si plein d’esprit que tous vos madrigaux! 
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TRISSOTIJV. 

Aux ballades surtout yom Hes admirable. 

VADIÜS. 

El dans les bouts-rimés je vous trouve adorable. 

TRISSOTIN. 

Si la France pouvait connaître votre prix, 

VADIÜS. 

Si le siècle rendait justice aux beaux esprits, 

TRISSOTIN. 

Eu carrosse doré vous iriez par les rues. 

VADIÜS. 

On verrait le public vous dresser des statues. 

(rt Trissowi,) 

Hom ! c’est une ballade, et je veux que tout net 
Vous m en... 

TRISSOTIN, à Vadiiis, 

Avez-vous vu certain petit sonnet 
Sur la fièvre qui lient la princesse Eranie? 

VADIÜS. 

Oui ; hier il me fut lu dans une compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous en savez l’auteur? 

VADIÜS. 

Non ; mais je sais fort bien 
Eu a ne le point flatter, son sonnet ne vaut rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le Irouvcnt admirable. 

VADIÜS. 

Cela II empèclic pas qu’il ne soit misérable ; 

El SI vous l’avez vu, vous serez de mon goût. 

TRISSOTIN. 

Jcî.sais que là-dessus ]o u’en suis point du tout, 

Et que ci un tel sonne! peu de gens sont capables. 

VADIÜS. 

Mc préserve le ciel d’en faire de semblables ! 


TRISSOTIN. 

Je soutiens qu’on ne peut en faire de meilleur ; 

Et ma grande raison, c'est que j’en suis Tautcur. 


Vous? 


VADIÜS. 


Moi. 


TRISSOTIN. 


VADIÜS. 

.le lie, «aisdone comment se fit l’affaire. 
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TBIS90TIN. 

C’est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous 
vADiüs. [plain*. 

Il faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait, 

Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. 

Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 

TRISSOTIN. 

La ballade, à mon goût, est une chose fade : 

Ce n’en est plus la mode, elle sent son vicuv 
vADttrs. [temps. 

La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTJN. 

Cela n’empôche pas qu'elle ne me déplaise. 

VADIÜS. 

Elle n’en reste pas pour cela plus mauvaise. . 

TRtSSOTIN. 

Elle a pour les pédants de merveilleux appas. 

VADIÜS. 

Cependant nous voyons qu’elle ne vous fdaît pas. 

TRISSOTIN. 

Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 

(Ils se lèvent tous,) 

VADIÜS. 

Fort impertinemment vous me jetez les vôlros. 

TRISSOTIN. 

Allez, petit grimaud, barbouilleur de jiapier. 

VADIÜS. 

Allez, rimeur de balle, opprobre du métier. 

TRI'^SOTIN. 

Allez, fripier d’écrits, impudent plagiaire. 

VADiUS. 

Allez, cuistre... 

PH IL AM INTE. 

Hé! messieurs, que prétendez-vous faire? 

TRISSOTIN, à VudlUS. 

Va, va restituer tous les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

VADIÜS. 

Va, va-t’en faire amende honorable au Pariiasstî 
D'avoir fait à tes vers estropier Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi de ton livre, et de son peu de bruil. 

VADIÜS. 

Et toi, do tou libraire à l’iiôpilal rtubiil. 
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TRISSOT tN. 

Ma gloire est établie; en vain tu la déchires. 

VADlbS. 

Oui, oui, je te renvoie à Tauleur des Satires. 

TRISSOTIN. 

Je t’y renvoie aussi. 

VADlüS. 

J’ai le contentement 

Qu'on voit qu’il m’a traité plus honorablement. 

Il me donne en passant une atteinte légère 
Parmi plusieurs auteurs qu’au Palais on révéré; 
Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix, 

Kt l’on t’y voit partout être en butte à ses traits. 

TRISSOTIN. 

C’est par là que j’y tiens un rang plus honorable. 
11 te met dans la foule ainsi (fu’un misérable; 

Il croit que c est assez u’uii coup pour l accabler, 
et ne Pa jamais fait rhoiuicur de redoubler. 

Mais il m’attaque à part comme un noble adver- 
Sur qui tout son effort lui semble necessaire; fsairc 
et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux, 
Montrent qu’il ne se croit jamais victorieux, 

VAÜIÜS. 

Ma plume t’apprendra quel homme je puis être. 

TRISSOTIN. 

El la mienne saura te faire voir ton maître. 

VADIÜS. 

Je te défie en vers, prose, grec et latin. 

TRISSOTIN. 

Eh bien ! nous nous verrons seul à seul chez Barbin. 

SCÈNE VI 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, RELISE, 
HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A mon emportement ne donnez aucun blâme; 

C’(*st votre jugement que je défends, madame, 
Pans le sonnet qu’il a J ‘audace d’attaquer. 

PHILAMINTE. 

\ vous remettre bien je me veux appliquer. 

Mais parlons d'autre affaire. Approchez, Henriette. 
Depuis as'^<‘z longtemps mon Ame s'inquiète 
De ce qu’aucun esprit en vous ne se fait voir; 

Mais je trouve un moyen <lc vous en faire avoir. 
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HENRIETTE. [cessairc, 

C'est prendre un soin pour moi qui n cst pas né- 
Les doctes entretiens ne sont point mon affaire : 
J’aime à vivre aisément; et, dans tout ce qu’on dit, 
Il faut se trop peiner pour avoir de l'esprit; 

C’est une ambition que je n’ai point en tête. 

Je me trouve fort bien, ma mère, d’être bête; 

Et J 'ai me mieux n’avoir que de communs propos, 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 

PHILAMINTE. 

Oui; mais j'y suis blessée, et ce n'est pas mon compte 
De souffrir dans mon sang une pareille honte. 

La beauté tlu visage est un frôle ornement, 
l ne fleur passagère, un éclat d’un moment, 

Et qui n’est attaché qu’à la simple épiderme; 

Mais celle de l’esprit est inhérente et ferme. 

J’ai donc cherché longtemps un biais devons donner 
La beaute que les ans ne peuvent moissonner, 

De faire entrer chez vous le désir des sciences. 

De vous insinuer les belles connaissances: 

Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit. 

C’est d’attacher avons un homme plein d’cspril. 
(montrant Trmotin.) 

Et cet homme est monsieur, que je vous détermine 
A \oir comme repoux que mon choix vous destine. 

HENRIETTE, 

Moi ! ma mère? 

PHILAMINTE. 

Oui, vous. Faites la soUo un peu. 

RELISE, tt Tnssottn. 

Jo NOUS entends : \os yeux demandent mon ascfi ’ 
l’our engager ailleurs'un cœur que je possède. 
^Ilcz, je le veux bien. A ce nœud je nous cède; 
C’est un hymen qui fait Notre clablisscment. 
TRISSOTIN, ù Henriette. 

.h‘ no sais que vous dire en mon ravissement, 
Madame; et cet hymen dont je vois qu’on m’houon* 
M(‘ met .. 

HENRIETTE. 

Tout beau î monsieur; il n’est pas fait encore : 
Ae vous pressez pas tant. 

PHILAMINTE. 

Comme vous répondez! 
SaNCZ- vous bien que si?... Suffit. Vous m'entendez. 
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(û Ttissotin.) 

Elle se rendra sage. Allons, laissons-la faire. 

SCÈNE VII 

HENRIETTE, ARMANDE. 

ARMANDE. 

On voit briller pour vous les soins de notre mère, 
Kl son choix ne pouvait d'un plus illustre époux... 

HENRIETTE. 

Si le choix est si beau, que ne le prenez- vous? 

ARMANDE. 

C'est à vous, nou à moi , que sa main est donnée. 

HENRIETTE. 

Je vous le cède tout, comme à ma sœur aînée. 

ARMANDE. 

SI l’hymen, comme à vous, me paraissait charmant, 
J'accepterais votre offre avec ravissement. 

HENRIETTE. 

Si y avais, comme vous, les pédants dans la tête, 

Je pourrais Je trouver un parti fort honnête. 

ARMANDE. 

Cependant, bien qu'ici nos goûts soient différents, 
Nous devons obéir, ma sœur, à nos parents. 

I ne mère a .sur nous une entière puissance; 

Et vous croyez en vain, par votre résistance... 

SCÈNE VIII 

CHRYSALE, ARISTE, CLÎTANDRE, HENRIETTE, 
ARMANDE. 

CHRYSALE, à HenrieUe^ lut présentant Clttandre. 
Allons, ma fille, il faut approuver mou dessein. 
Otez ce gant. Touchez à monsieur dans la main, 

El le considérez désormais dans votre âme 
Eu homme dont je veux que vous soyez la femme. 

ARMANDE. 

De ce côté, ma sœur, vos penchants sont fort grands. 

HENRIETTE. 

II nous faut obéir, ma sœur, à nos parents; 

Vil père a sur nos vœux une entière puissance. 

ARMANDE. 

Eue mère a sa part à notre obéis3ance, 

CHRYSALE. 

fju‘csl-ce à dire? 
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ARMANDE. 

Je dis que j’appréhende Sort 
Qu’ici ma mère et vous ne soyez pas d’accord) 
lit c’cst un autre i^oux-.. 

CHRYSALE. 

Taisez- vous, péronnelle; 
Allez philosopher tout le soûl avec elle, 

Et de mes actions ne vous mêlez en rien. 

Diles-lui ma pensée, et lavertissez bien 
Qu’elle ne vienne pas m'cchauirer les oreiller; 
Allons vite. 

* SCÈNE IX 

CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort bien. Vous faites des merveilles. 

CUTANDRE. 

Quel transport! quelle joie! Ah î que mon sort esl 

CHRY.SALE, à • ![dOU\! 

Allons, prenez sa main, et passez devant nous; 
Menez-la dans sa chambre. Ah ! les douces caressi^* ! 
(a Arisie,) 

Tenez, mon cœur s’émeut à toutes ces tendresses, 
Cela ragaillardit tout à fait mes vieux jours; 

Et je me ressouviens de mes jeunes amours. 


ACTE QUATRIEME 

SCÈNE I 

PHILAMINTE, ARMANDE. 

ARMANDK. 

Oui, rien n’a retenu son esprit en balance : 

Elle a fait vanité de son obéissance. 

Son cœur, pour se livrer, à peine devant moi 
S’est-H donné le temps d’en recevoir la loi, 

Kt semblait suivre moins les volontés d’un père 
Qu’affecter de braver les ordres d’une mère. 

PHILAMINTE. 

JC lui montrerai bien aux lois de qui des deux 
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Les droits de la raison k)umettent tous ses vœux. 
Et qui doit gouverner, ou sa mère ou son père. 
Ou l’esprit ou le corps, la forme oa la matière. 
ahmandü:. 

Ou vous eu devait Lien, au moins, un CQi ipUiucni : 
Et ce petit monsieur en use étrangement 
De vouloir, malgré vous, devenir voire gendre. 

PHILAMINÏE. 

JJ n’en est pas encore où son cœur peut prétendre. 
Je le trouvais bien fait, et j'aimais vos amouf»; 
Mais, dans ses procédés, il m’a léplu toujours. 

11 sait que, Dieu merci, je me mêle d’écrire, 

Et jamais il ne m’a prié de lui rien lire. 

SCÈNE II 


CLITANDRE, entrant doucement et écoutant sang se 
montrer; ARMAINDE, PHJLAMIMË. 


ARMANDB. 

Je ne souffrirais point, si j’éiaîs que de voi», 

Que jamais d’Henriette il pût être l’époux. 

On me ferait grand tort d avoir quelque pensée 
Que là-dessus je parle en fille intéressée, 

Et que le lâche tour que l’on voit qu’il me fait 
Jette au fond de mon cœur quelque dépit sccref. 
Contre de pareils coups l’àme so fortifie 
Du solide secours de la philosophie, 

Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout. 
Mais vous traiter ainsi , c’est vous pousser à bout, 
fl est de votre honneur d’être à ses vœux contraire, ; 
Etc’est unhommcenfinc[uinedoitpoinlvou3p!aiwî. 
Jamais je n'ai connu, discourant entre nous, 

Qu'il eût AU fond du cœur de l'estime pour vous. 

PHILAMIJSTfi. 


Petit sot I 

AB MANDE. 

Quelque bruit que votrt' gloire fasse, 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 

PHILAMINTE. 

Le brutal ! 

ABMANDE. 

Et vingt fois, comme ouvrages nouveilPK, 
J ’ai lu desvers de vous qu'il n’a point trouvés beaux. 

PHILAMINTE. 

L'impertiaent ! 
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ARMANDE. 

Souvent nous en étions aux prises; 
El vous ne croiriez point de combien de sottise^... 

CLIT ANDRE, à Armande. 

Hé! doucement, de grâce. Un peu de charité, 
Madame, ou, tout au moins, un peu dlioniiéli té. 
Quel mal vous ai-je fait? et quelle est mon offense 
Pour armer contre moi toute votre éloquence, 
Pour vouloir me détruire, et prendre tant de soin 
De me- rendre odieux aux gens dont j'ai besoin? 
Parlez, dites, d’où vient ce courroux effroyable? 

Je veux bien que madame en soit juge équitable. 

ARMANDE. 

Si j'avais le courroux dont on veut m'accuser, 

Je trouverais assez de quoi l’autoriser. 

Vous en seriez trop digne; et les premières flammes 
S’établissent des droits si sacrés sur les âmes. 
Qu’il faut perdre fortune, et renoncer au jour. 
Plutôt que de brûler des feux d'un autse amour. 
Au changement de vœux nulle horreur ne s’égale; 
Et tout cœur infidèle est un monstre en morale. 

CLITANDRE. 

Appelez-vous, madame, une infidélité 
Ce que m’a de votre âme ordonné 'a fierté? 

Je ne fais qu’obéir aux lois qu’elle m’impose; 

El, si je vous offense, elle seule en est cause. 

Vos charmes ont d’abord possédé tout mon cœur; 
11 a brûlé deux ans d’une constante ardeur; 

11 n’est soins empressés, devoirs, respects, services, 
Dont il ne vous ail fait d’amoureux sacrifices, [vous, 
Tous mes feux, tous mes soins ne peuvent rien sur 
Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux; 
Ce que vous refusez, je l'offre au choix d’une autre. 
Voyez. Est-ce, madame, ou ma faute, ou la vôtre? 
Mon cœur court-il au change, ou si vous l’y poussez? 
Est-cemoi qui vous quitte, ou vous qui inc chasse/.? 

ARMANDE. 

Appelez-vous, monsieur, être à vos vœux contraint 
Que de leur arracher ce qulls ont de vulgaire, 

Et vouloir les réduire à cette pureté 
Où du parfait amour consiste la beauté? 

Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée 
Du commerce des sens nette et débarrassée; 

Et vous ne goûtez point, dans scs plus doux appas, 
Cette union des cœurs, où les corps n’entrent pas. 
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Vous UC pouvez aimer que d’une amour grossière, 
Qu'avec tout Tattiraii des nœuds de la matière ; 
Et, pour nourrir les feux que chez vous on produit, 
J1 faut un mariage, et tout ce qui s’ensuit. 

Ah! quel étrange amour, et que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes ! 
Les sens n’ont point de part à toutes leurs ardeurs; 
Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs. 
Comme une chose indigne, il laisse là le reste; 
L'est un leu pur et net comme le feu céleste : 

On ne pousse avec lui que d'honnêtes soupirs, 

Et Ton ne penche point vers les sales désirs. 

Rien d’impur ne se mêle au but qu’on sc propose ; 
On aime pour aimer, et non pour autre chose; 

Ce n’est qu’àresprit seul que vont tousles transports. 
Et l’on ne s'aperçoit jamais qn on ail un corps. 

CLITANDRE. 

Pour moi, par un malheur, je m'aperçois, madame, 
Que J 'ai, ne vous déplaise, u n corps tout comme une 
Jcsensqu'ilytienttrop pour le laisser à part, [âme; 
De ces détachements je ne connais point l’art ; 

Le ciel ma dénié cette philosophie, 

Et mon âme et mon corps marchent de compagnie. 
Il n’est rien de plus beau, comme vous avez dit. 
Que ces vœux épurés qui ne vont qu’à l’esprit. 

Ces unions de cœurs, et ces tendres pensées, 

Du commerce des sens si bien debarrassées. 

Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés; 

Je suis un peu grossier comme vous m’accusez; 
.Vaime avec tout moi-même; eiramourqu’onmedon- 
En veut, je le confesse, à toute la personne, [ne 
r.c n’est pas là matière à de grands châtiments; 

Et, sans faire de tort à vos beaux sentiments. 

Je vois que, dans le monde, on suit fort ma méthode, 
Et que le mariage est assez à la mode, 
liasse pour un lien assez honnête et doux. 

Pour avoir désiré de me voir votre époux, 

Sans que la liberté d’une telle pensée 

Alt dû vous donner lieu d’en paraître offensée. 

ABMANDE. 

Ehbien ! monsieur, ch bien ! puisque, sans m’écouter 
Vos sentiments brutaux veulent se contenter; 
l’uisque, pour vous réduire à des ardeurs fidèles, 
1) faut des nœuds de chair, des chaînes corporelles. 
Si ma mère le veut, je résous mon esprit 
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A consentir pour vous à ce dont il s'agit. 

CLITANORE. 

Il n'est pi us tempSyTnadame, u ne au l re a pr i s la placer 
Et, par un tel retour, j’aurais mauvaise grâce 
De maltraiter l’asile et blesser les bontés 
Où je mo SUIS sauvé de toutes vos fiertés. 

PHîLAüJNTE. [fraye*, 

Mais enfin, comptez -vous, monsieur, sur mon sut- 
Quand vous vous promettez cel autre mariage? 

Et, dans vos vissions, savez- vous, s'il vous plaît, 

Oue l’ai pour Henriette un autre épou\lout prêt? 

^ CLÎTANDRC. 

Hé î madame, voyez votre choix, jo vous prie ; 
}’\]>oseZ“nioi, de grâce, à moins d’ignominie, 

L! lUi rue rangez pas à l’indignc destin 
De me voir le rival de monsienrTrissotin. [traire, 
I/aniour d(3S beaux esprits, qui chez vousm’estcoii- 
Ne pouvait m opposer uu moins noble adversaire 
Il en est. el plusieurs, que, pour le bel esprit, 

Le manvaisgoûl du siècle a su mettre eu crédit ; 
Mais monsû)ur Trissotin n’a pu duper personne. 

Et chacun rend justice aux eeritsqu’il uousdonne. 
Dors coans, on le prise eu tous lieux ce qu’il vaut; 
Et ce oui ma vingt fois fait tomber de mon haut, 
C’est OG vous voir au ciel élever des sornettes 
Que vous désavoûnez, si vous les aviez faites. 

PHILAMINTE. 

Si vous jugez de lui tout autrement que nous. 
C’est que nous le voyons pard autres yeux que vous. 

SCÈNE III 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, 
CLITANÜRE. 

TRISSOTIN, à Philamwle. 

Je viens vous annoncer une grande nouvelle. 

Nous l’avons en dormant, madame, échappé belle. 
Ln monde près de nous a passe tout du long, 

Est chu tout au travers do notre tourbillon. 

Et, s’il eût en chemin rencontre notre terre, 

Elle eût été brisée en morceaux, comme vorn* . 

PHILAMINTE. 

HèrneUons ce discours pour une autre saison. 
Monsieur n’y trouverait ni rime ni raison; 

Il fait profession de chérir l’ignorance, 
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Et de haïr surtout TespHt et la science. 

CtltANDRR- 

Cette vérité veut quelque adeucissen>eot. 

Je m’explique, madamé; et je hais seulement 
ha science et resprit qui gâtent les personnes. 

Ce sont choses, oe soi, qui sont belles et bonnes ; 
Mais j’aimerais mieux être au rang des ignorants 
Que de me voir savant comme certaines gens. 

TRfssoTiN. , [pose, 

Pour moi, je ne tiens pas, quelque effet qu’on sup- 
Que la science soit pour gâter quelque chose. 

CLITANDRE. 

Et c'est mon sentiment qu’en faitscommeoii propos 
l.a science est sujette à faire de grands sols. 
TRISSOTIN. 

Le '|>aradoxe est fort. 

CLITANDRE. 

Sans être fort habile. 

La prouve m’en serait, jc pense, facile. 

Si les raisons manquaient, je sms sOrqu’on iouseas 
Les exemples fameux ne me manqueraient pas. 

TRISSOTIN. 

Nous en pourriez citer qui ne concluraient gum'. 

CLITANDRE. 

Je II 'irais pas bien loin pour trouver mon an'air*‘. 

TRISSOTIN. 

l'our moi, je ri(' >0!S pas ces exemples fameux, 

CLITANDflR. 

Moi, je les xois si bien qu’ils nui nèvent les yen\. 

TRlSSOriN. 

J’ai cru jiisffiics ici que c’elait Lignomnee 
Qui faisait les grands sots, et non ])as Ja science. 

CLITANDRE. 

Vous avez cru fort mal, f't je vous suis garant 
Qu’un sot savant est sot plus qu’un sot ignoranl. 
TRISSOTIN. 

Le sentiment commun est conlrevos maximes, 
Puisque ignorant et sol sont termes synonymes. 

CLITANDRE. 

Si vous le voulez prendre aux usages du mot. 
L’alliance est plus forte entre pédant et sot. 

TRISSOTIN. 

La sottise, dans l'un, sc fait voir toute pure. ^ 

CLITANDRE. 

EL l’etude, dans l'autre, ajoute à la nature. 
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TWSSOTIN. 

Le savoir garde en soi soa mérite éminent. 

CLITANDUE. 

Le savoir, dans un fat, devient impertinent. 

TRissoTiN. Imc*!, 

IJ fautque Tignorancc ait pour vous de grands char- 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes. 

CLITANDRE. 

Si pournjoî l’ignorance a des charmes bien grands, 
C’estdepuisqu’àmes yeux s’offrent certains savants. 

TRISSOTÎN. 

Ces certains savants-là peuvent, à les connaître, 
Valoir certaines gens que nous voyons paraître. 

CLITANDRE. 

Oui, si l’on s’en rapporte à ces certains savants; 
Mais on n’en convient pas chez ces certaines gens. 

PHILAMINTE, a Clitmidre, 

11 me semble, monsieur... 

CLITANDRE. 

Hé! madame, de gràro; 
Monsieur est assez fort, sans qu a son aide onpa^se; 
Je n ai déjà que trop a un si rude assaillant; 

Et si je me défends, ce n est qu’en reculant. 

ARMANDE. 

Mais l’offensante aigreur de chaque repartie 
Dont vous... 

CLITANDRE. 

Autre second! Je quitte la partie. 

PHILAMINTE. 

On souffre aux entretiens ces sortes de combats, 
Pourvu qu’à la j>ersonne on ne s'attaque pas. 
CLITANDRE. 

Hé ! mon Dieu, tout cela n a rien dont il s’offense; 
b entend raillerie autant qu’homme de France; 

Et de bien d’autres traits il s est senti piquer. 

Sans que jamais sa gloire ait fait que s’en moquer. 

TRISSOTIN. 

Je ne m’étonne pas, au combat que j essuie, 

De voir prendre à monsieur la llièse qu’il appuie ; 
Ji est fort enfoncé dans la cour, c’est tout dit. 

La cour, comme Ton sait, ne tient pas pour l’esprit. 
Elle a quelque intérêt d’appuyer'*Pignorancc; 

Et c’est en courtisan qu’il en prend la défense. 

CLITANDRE. 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour; 
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Et son malheur est grand de \oîr que chaque jour 
Vous autres beaux espri ts vous déclamiez centre elle; 
Quo de tous vos chfigrins vous lui fassiez querelle, 
Et, sur son méchant goût ini faisant Svm procès, 
N'accusiez que lui seul de vos méchants succès. 
Perraettez-moi, monsieur Trissoliii, de vous dire, 
Ayec tout le respect que votre nom m’inspire, 
ijue Aous feriez fort bien, vos confrères et vous, 

De parler de la cour d'un ton un peu plus doux; 
Qu’a le bien prendre, au fond, elle n'esl pas si bêle 
Que vous autres messieurs vous vous mettez en tète ; 
Qu’elle a du sens commun pour se connaître atout; 
Que chez elle on se peut former quelque bon goût. 
Et (juc l’esprit du monde y vaut sans llatterie, 
Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

TRISSOTIN. 

Do son bon goût, monsieur, nous voyons dcsctîels. 

CLITAKDaE. 

On voyez-vous, monsieur, qu’elle l’ait si mauvais? 
TRissoriN. 

Eo que je vois, monsieur? C’est que pour la science 
Radius et Baldus font honneur à la France; 

Et que tout leur mérite, exposé fort au jour, 
N'altirc point les yeux et les dons de la cour. 

CrJTANDRE. 

Je vois votre chagrin, et que, par modestie. 

Vous ne vous mettez point, monsieur, de la partie; 
Et, pour ne vous point mettre aussi dans le propos, 
Que font-ils pour l’État, vos habiles héros? 
Qu’cst-ce que leurs écrits lui rendent de service, 
l'our accuser la cour d’une horrible injustice, 
Etseplaindreen touslieux que surleursdoctes noms 
Elle manque à verser la faveur de ses dqns? 

Leur savoir à la France est beaucoup necessaire! 
Et des livres qu’ils font la cour a bien afliiii e ! 

Jl semble à trois gredins, dans leur petit cerveau, 
Que, pour être imprimés et reliés en veau, 

Les voilà dans l’État d’importantes personnes ; 
Qu’avecleurplumeilsfontles destinsdescouronries, 
Qu’au moindre petit bruit de leurs productions, 
lis doivent voir chez eux voler les pensions ; 

Que sur eux l’univers a la vue attachée; 

Que partout de leur nom la gloire est épanchée; 

El qu’en science ils sont des prodiges fameux, 

Pour savoir ce qu’ont dit les autres avant eux, 

39. 
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avoir eu trente ans des yeux et des oreilles, 
Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 
A SC bien barbouiller de grec et do latin, 

Kt SC charger Tesprit d'un ténébreux butin 
De tous les vieux latras qui traînent dans les livres; 
(;cns qui de leur savoir paraissent toujours ivres ; 
ttichcs, ])Our tout mérite, en babil importun; 
Inhabiles à tout, vides de sens commun, 

Et pleins d'un ridicule et d’une impertinence 
A décrier partout 1 esprit cl la science. 

nULAMINTE. 

Voire chaleur est grande; et cet emportement 
De la nature an vous marque le mouvement. 

C’est Je nom dérivai qui dans votre âme excile... 

SCÈNE IV 

TRISSOTIN. PHfî.XMlNTE, CUTANDRE, 
AliMAlNDE, JbLJEiN. 

3ÜÎJEN. 

Le savant qui tantôt vous a rendu visite, 

Et de qui j’ai l’honneur d être I hiirnblo \alel, 
Madame, vous exhorte à lire (o bilb'i. 

PIIIhAMINTE. 

Onelque important que soiteo qu’on vont ciuejo lise, 
Approiioz, mou ami, que c’csf uiio soUiso 
1)0 se voiiir jeter au travers d un discours* 

El qu aux gens d’un logis iî faut avoir rocour", 
Afin do s'introduire en valet qui sait vivre. 

JULIEN. 

.le nocoraï cela, madame, dans mou livre. 

PHILAMINTE. 

« Irissofin s est vanté, madame, (pi'i’ épouse- 
« rait voire fille. Je vous donm* avis (juesa philo- 
« sopIiK' n’en veut qu'a vos richesses, et que vous 
ferez bien de. ne point conclure ce mariage (jm* 
« vous n'ayez mi le poëmc que je compose eoiitre 
<< lui. En allendant cette peiiitur(3, ou je prclouds 
« vous le dépeindre de toutes ses couleurs, je vous 
« envoie Horace, Virgile, Téreiicc et Catulle, m» 
« voim verrez notés en marge tous les endroits qu'il 
a pilles. » 

Voilà, sur cel hymen que je me suis promis, 

I II nitnile attaqué de beaucoup d’ennemis; 
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Et ce déchaînenieat aujourd’hui me contre 
A faire une action qui confonde 1 envie, - 
Qui lui fasse sentir que l’efTort qu’eüe fait 
1)(‘ ce qn clh3 veut rompre aura pressé l’effet. 

[à Jiihen,) 

Reportez tout cela sur l'heure à votre rr filtre; 

Et lui dites qu’afin de lui faire connaître 
Quel grand état je fais de ses nobles avis, 

Et comme je les crôis dignes d’étre suivis, 

( montrant T» i.ssottn.) 

Dès ce soir, à monsieur, je marierai ma fille. 

SCÈNE V 

rilILAMINTE, AHMANDK CUTAMmK. 

PHILAMTNTE, Û Clitamlre, 

Vous, monsieur, comme ami de toufo «a famille, 

A signer leur contrat vous pourrez assister; 

Et JC vous y veux bien, de ma part, inviter. 
Armando, prenez soin d envoyer au notaire, 

El d’aller avertir votre sœur de ratfairc. 

AHMANDE. 

Pour avertir ma sœur, il n’en (‘St pas besoin, 

Et iiionsieur que voila saura prendre le soin 
De courir lui porter bientôt celle nouvelle, 

El disposer son cœur à vous être rebelle. 

PHILAMUSTE. 

Nous verrons qui sur elle aura plus de pouvoir, 

Et si j’e la saurai réduire à son devoir. 

SCÈNE VI 

AUMANDE, CLITANDRE. 

ARMANDE. 

J'ai grand regret, monsieur, de voir qu’à vos visées 
l.es choses ne soient pas tout à fait disposées. 

CLITANDRE. 

Je m’eu vais travailler, madame, avec ardeur, 

A ne vous point laisser ce grand regret au cœur. 

ARMANDE 

J’ai peur que votre effort n’a il pas trop bonne issue. 

CLITANDRE. 

l'eut-êtrc verrez-vous votre crainte déçue. 

ARMANDE. 

Je le souhaite ainsi. 
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CLITANDRE. 

J’en suis persuadé. 

Et que de votre appui je serai secondé. 

ABMANDB. 

Oui, je vais vous servir de toute ma puissance. 

CLÏTANDBE. 

El ce service est sûr de ma reconnaissance. 

SCÈNE vil 


r.llRYSAI.E, ARISTE, HENRIETfE, CLITANDRE. 

4 

CUT ANDRE. 

Sans Aolrc appui, monsieur, je serai mallicureiix 
Madame votre femme a rejeté mes vœux, 

Et son cœur prévenu veut Trissotin pour gendre. 

CHRYSALE. 

Mais quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre? 
Pourquoi diantre vouloir ce monsieur Trissotin ? 

ARISTE. 

0 est par l’honneur qu’il a de rimer à latiaV* 

Üu’il a sur son rival emporté l’avantage. 

CLITANDRE. 

Elle veut dès ce soir faire ce mariage* 

CHRYSALE. 

Dès ce soir? 


CLITANDRE. 

Dès ce soir. 

CHRYSALE. 

Et dès CO soir je veux. 
Pour la contrecarrer, vous marier tous deux. 

CLITANDRE. 

Pour dresser le conlrat, elle envoie au notaire. 

CHRYSALE. 

El je vais le quérir pour celui qu’il doit faire, 
CLITANDRE, montrant Henriette, 

Et madame doit être instruite, par sa sœur, 

De l’hymen où l’on veut qu’elle apprête sou cœur 

CHRYSALE. 

Et moi je lui commande, avec pleine puissance, 
De préparer sa main à cette autre alliance. 

Ah! je leur ferai voir si, pour donner la loi, 

Il est dans ma maison d’autre maître que moi. 

(à Henriette,) 

Nous allons revenir ; songez à nous attendre. 
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Allons , suivez mes pas, mon frère, et vous, mon 
HENaiKTTE, à Àrisie, [geadre* 
Hélas! dans cette humeur consorvez-lc toujours. 

ARÏSTE 

J’emploierai toute chose à servir vos amours. 

SCÈNE VIII 

HENRIETTE, CLÎTANDRE. 

CLITANDBE. [UK*, 

Quelque secours puissant qu'on promette à ma llaiii- 
Mon plus solide espoir, c*est votre cœur, madame. 

HENRIETTE. 

Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lin. 

CLITANDBE. 

Je ne puisqu’etre heureux quapd j’aurai son appui. 

HENRIETTE. 

Vous voyez a quels nœuds on prétend le contrain- 

CLITANDRE. [drr. 

Tant qu’il sera pour moi, je ne vois rien à craindre. 

HENRIETTE, 

Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux; 
Et si tous mes eHorls ne me donnent à vous, 

11 est une retraite où notre àme se donne, 

Qui m’empêchera d’être à toute autre personne. 

CLITANDRE. 

Veuille le juste ciel me garder en ce jour 
De recevoir de vous cette preuve d’amour! 


ACTE CINQUIÈME 


SCÈNE I 

HENRIETTE, TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

C’est sur le mariage où ma mère s’apprête 
Que j’ai voulu, monsieur, vous parler tête à tête; 
Et j’ai cru, dans le trouble où je vois la maison, 
Que je pourrais vous faire écouter la raison. 

.Je sais qu’avec mes vœux vous me jugez capable 
De vous porter en dot un bien considérable : 
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Maïs l'argent, dont ou voit tant de gens faire cas, 
’^iir un vrai philosophe a d'indignes appas; 

Et le mépris au bien et des grandeurs frivoles 
Ne doit jioirit éclater dans vos seules paroles. 

THISSOTÏN. 

Aussi n'esl-co point là ce qui me charme on vous; • 
Et \os brillants attraits, vos yeux perçants et doux, 
Voti‘0 grâce et votre air, sont les biens, les l ichcsses, 
Qui vous ont attiré mes vœux et mes tendre^sses : 
(Vesl de ces seuls trésors que je suis amoureux. 

HENRIETTE. 

Je suis fort redevable à vos feux généreux, 

Eel obligeant duiour a de quoi me confondre, 

El j’ai l'egrel, monsieur, do n‘y pouvoir répondre. 
Je vou^ estime autant qu'on saurait estimer; 

Mais je trouve un obstacle à vous ]>ouvoir aimer. 
Un cœur, vous l<‘ sarvez, à deux ne saurait être, 

Et je sens que du mien Clilandre s’est fait niaîlre. 
Je sais qu’il a bien moins de mérite que vous. 

Que j ai de méchants yeux pourlc choix d’un efK)ux„ 
Que pareent beaux talents vous devrie.z me plaire ; 
Je vois bien que j’ai tort, mais Je u'y puis que faire; 
Et tout ce que sur moi peut le raisonnement, 
C’est de me vouloir mal d un tel aveuglement 

TRISSOTIN. 

Le don de votre main, où l’on me fait prcdendrc». 
Me livrera ce cœur que possédé Clilandre; 

Et par nulle doux soins Tai Jieu de presumei' 

Que je pourrai trouver l’art de me taire aimer. 

HENRIETTE 

Non : à ses premiers vœaix mon âme est attachée, 

Et ne peut de vos soins, monsieur, éln* touchée. 
Avec vous librement j’ose ici m’expliquer, 

Et mon aveu n a rien (jui vous doive choqm'r. 
Celte amoureuse ardeur, qui dans les cœurs s’exeih*, 
N’est point, comme l’on sait, un effet du mérité : 

Le caprice y prend part; et, quand quelqu’un non- 
Souvent nousavonspeincàdire pourquoi c’est. |[>laît. 
Si l’on aimait, monsieur, par choix et par sagesse, 
\ ous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse; 
Mais on voit que l’amour se gouverne autrement. 
Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement, 

Et ne vous servez point de cette violence 

Que pour vous on veut faire à mon obéissance. 

Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir 
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On rcpiigtic à se faire immoler ce qn’on aime, 
lilt Ton veut n’obtenir nn cœuî* que de lui-rnèine. 
^e poussez point ma mère à vouloir, par son choix, 
f^\ci cer sur mes vœux la rigueur de ses droits. 
Ol«‘z-nioi votre amour, et portez k quelque autre 
Les hommages d*un cœur aussi cher q.ie le votre. 

TBISSOTIN. 

Le moyen que ce cœur puisse vous contenter? 
linposcz-lui des lois qu il puisse execuler. 

De ne vous point aimer peut-il être capable, 

A moins que vous cessiez, madame, d être aimable, 
Et d’étalcr aux \eux les celesks appas... 

HENBIKTTE. 

Ilél monsieur, laissons là ce galimatias. 

Vous avez tant d lris, de l*biliï5, d Amarantes, [tes, 
Üue partout dans vos vers vous peignez si charman 
El pour qui vousjurez tant d’amoureuse ardeur... 

TRISSOTIN. 

r/est mon esprit qui parle, et ce n’est pasmon cœur. 
D’elles on ne me voit amoureux qu’en poede; 

Mais j’aiim^ tout do bon I adorable Henriette. 

HENRIETTE. 

Hc! de grâce, monsieur... 

TRISSOTIN, 

Si c’est vous ofTonser, 
Mon offense envers vous n’esl pas prôle à cesser. 
Eetle ardeur, jusqu’ici de vos yeux ignorée. 

Vous consacre des vœux d’éternelle durée. 

Rien n’en peut arrêter les aimables transports; 

Et, bien que vos beaulés condamnent mes efforts, 
JC ne puis refuser le secours d’une mèr(3 
Oui prétend couronner une flamme s* chère. 

Et, ïiourvu que j'obtienne un bonheur si charmant, 
Pourvu que je vous aie, il n’importe comment. 

HENRIETTE. 

Mais savez-vous qu’on risque un peu plus qu’on ne 
A vouloir sur un cœur user de violence; [pense, 
Qu’il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net, 
D’epouser une fille en dépit qu’elle en ait; 

Et qu’elle peut aller, en se voyant contraindre, 

A des ressentiments que le mari doit craindre? 

TRISSOTIN. 

En tel discours n’a rien dont je sois altéré ; 

A tous événements le sage est préparé. 
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Guéri, par la raison, des faiblesses vulçairél, 

11 SC met au-dessus de ces sortes d'affaires, 

Et ri a garde de prendre aucune ombre d’ennui 
l>e tout ce qui n est pas pour dépendre de lui. 

HENRIETTE. 

En vérité, monsieur, je suis de vous ravie; 

El jc ne pensais pas que la philosophie 

Fi'it SI belle qu elle est, d'instruire ainsi les gens 

A porter constamment de pareils accidents. 

Cette fermeté d’àme, à vous si singulière. 

Mérite qu’on lui donne une illustre matière, 

Est digne de trouver qui prenne avec amour 
l.cs soins conliinuels de la mettre en son jour; 

Et comme, à dire vrai, je n’oserais me croire 
Bien propre à lui donner tout l’éclat de sa gloire, 
le le laisse à quelque autre,et vous jure, entre nous, 
Uue je renonce au bien de vous voir mon époux*. 

TRISSOTIN, en sortant. 

Nous allons voir bientôt comment ira l'affaire; 

Et l’on a là dedans fait venir le notaire. 

SCÈNE II 

CHRYSALE, CLïTANDRE, HENRIETTE, MARTINE. 

CIIRYSALE. 

Ah ! ma fille, jc suis bien aise de vous voir; 

Allons, venez-vous-en faire votre devoir. 

Et soumettre vos vœux aux volontés d’un père. 

Je veux, je veux apprendre à vivre à votre mère; 
El, pour la mieux braver, voilàj malgré scs dents, 
Martine que j’amène et rétablis céans. 

HENRIETTE. 

Vos résolutions sont dignes de louange. 

Gardez que celle humeur, mon père, novouschange; 
Soyez ferme à vouloir ce que vous souhaitez ; 

Et ne vous laissez point séduire à vos bontés. 

Ne vous relâchez pas, et faites bien en sorte 
D'empêcher que sur vous ma mère ne remporte. 

GHRYSALE. . 

C.omment! me prenez-vous ici pour un benêt? 

HENRIETTE. 

M’en préserve le ciel ! 

GHRYSALE. 

Snîs-je un fat, s’il vous piaf! ? 
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hbnbxettj:. 

Je ne dis pas cela, 

CHRYSALE. 

Me croit-on incapable 

Mes fermes sentiments d'un homrr^e raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non, mon père. 

CHRYSALE. 

Est-ce donc qu’à râgeoùje me voi 
Je n'aurais pas l’esprit d'être maître chez moi? 

HENRIETTE. 

Si fait. 


chrysale. 

Et que j’aurais celle faiblesse d’àmo 
lie me laisser mener par le i.3z à ma femme? 

HENRIETTE. 

lié! non, mon père. 

CHRYSALE. 

Ouais! Ou’est-ce donc que ceci? 
Je vous trouve plaisante a me parler ainsi! 

HENRIETTE. 

îSi je vous ai choqué, ce n’est pas mon envie. 

CHRYSALE. 

Ma volonté céans doit être en tout suivie. 

HENRIETTE. 

tort bien, mon père. 

CHRYSALE. 

Aucun, hors moi, dans la maison 
N^a droit de commander. 

HENRIETTE. 

Oui; vous avez raison. 

CHRYSALE. 

(/est moi qui tiens le rang de chef de la famille 

HENRIETTE. 

D’accord. 

CHRYSALE, 

C’est moi qui dois disposer de ma fille- 

HENRIETTE. 

ll<‘ ! oui. 


CHRYSALE. 

Le ciel me donne un plein pouvoir sur vous, 

HENRIETTE. 

Qui vous dit le contraire? 

CHRYSALE. 

Et, pour prendre un époux, 
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Je vous ferai bien voir que c’est à votre père 
Qu’il vous faut obéir, non pas à votre mère. 

HENRIETTE. 

Ilclasî vous flattez là le plus doux de mes vœux. 
Veuillez être obéi, c’est tout ce que je veux. 

CURYSALE. 

Aous verrons si ma femme à mes désirs rebelle... 

CLITANDHE. 

La voici qui conduit ic notaire avec elle. 

CURYSALE. 

Secondez-rnoi bien tous. 

^ MARTINE. 

Laisscz-riioi. J’aurai soin 
0<‘ vous encourager, s’il eu est de besoin. 

SCÈNE III 

PUILAMINTL, liÊLÏSE, AHMANÜE, TRISSOTLN. 
(ÎN NOTAIHE, CHHYSALE, CLlTAMllU:., HLN- 
aiETTE, MAKTJiNË. 

PHILAMINTE, OU notaire. 

Vous ne sauriez changer votre si) le sauvage^ 

Et nous faire un contrat qui soit en beau langage ‘i 

LE NOTAIRE. 

Noire slylo est lrès-l)on, et je serais un sot, 
Madann*, do vouloir y changer un seul mol. 

RELISE. 

Ah! qnollc 1)ar})aric au milieu de la France! 

Mais au moins <*n faveur, morisimn*, (h' la science, 
Veuillez, au lieu d’ocus, de livres, cl de francs, 
Nous exjnamcr la dot en mines cl lalenls, 

Et dater par les mots d’ides et de calendes. 

LE NOTAIRE. 

Moi? Si j’allais, madame, accorder vos demandes, 
Je me ferais sifllcr de tous mes compagnons. 

PHILAMINTE. 

De celle barbarie en vain nous nous plaignons. 
Allons, monsieur, prenez la table pour écrire. 
(apercevant Martine,) 

Ah! ail! cette impudente ose encor se produire! 
IViurquoi, donc, s’il vous plaît, iaramenerchez moi? 

CHRYSALE. 

Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi. 

Nous n\ons maintenant autre chose à concliino 
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LE NOTAIRE. 

Procédons au contrat. Où donc est la future ? 

PHILÂIlINTe. 

Cf'lle que je marie est la cadette. 

LE NOTAIRE. 

Bon. 


CHHYSALE, montrant Jlenrietie, 

Oui, la voilà, monsieur ; Henriette est son nom. 

LE NOTAIRE. 

Fort bien. Et le fului ? 

PHILAMINTË, montrant Trissotin, 

L'époux que je lui donne 

Esl monsieur. ’ 


CHRYSALEj montrant Clitnndre, 

Et celui, moi, qn’cn propre personne 
Je prétends qu’elle épouse, est monsieur. 


LE NOTAIRE. 

DeuKépoiivî 

C’est trop pour la coutume. 

phil\mintj:, au notaire. 

Ou vous arrêtez-vous? 

Mettez, mettez monsieur Trissolin pour mon gendre. 

en R YS A LE. 

Poiirmongcndre incitez, mcltezmonsicurClitaiJ (ire. 

IR KOTAIHK. 

Mettez-vous donc d’accord, cl d’un jugement miir, 
Voyez à convenir entre vous du futur. 

PlIiLAMlNTE. 

Suivez, suivez, monsieur, le clioix où je m’arrôttî. 

CHRYSALE. 

Faites, faites, monsieur, les choses à ma tête. 

LE notaire 

l)il,es-moi donc h qui j’obéirai des deux. 

PHILAMINTË, (I Chrysalr. 

ouoi donc! vous conihaUrcz les choses qucjc veux? 

CHRYSALE. 

Je. no saurais souffrir qu’on ne cherclic ma fille 
One pour l’amour du bien qu’on voit dans ma famille. 

PHILAMINTË. 

Vraiment, à votre bien on songe bien ici! 

Et c’esi là, pour un sage, un fort digne souci ! 

CHBX'SALE. 

Enfin, .pour son époux; j’ai fait choix de Clitandi‘e. 
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PHU.AU1NTE. 

{montrant ïrissotin,) 

El moi, pour son époux, voici qui je veux prendre. 
Mon choix sera suivi; c'est un point résolu. 

CHRYSALË. 

Ouais! Vous le prenez là d'un Ion bien absolu. 

MARTINE. 

Ce n’est point à la femme à prescrire, et je sommes 
Pour céder le dessus en toute chose aux hommes. 

CHRYSALE. 

C/est bien dit, 


* MARTINE. 

Mon congé cent fois me fût-il hoc, 
l.a poule ne doit point chanter devant le coq. 


Sans doute. 


CHRYSALE. 


MARTINE. 

Et nous voyons que d’un homme on se gausse, 
Ouand sa femme chez lui porte le haut-de-chausse. 

CHRYSALE. * 

Il enivrai. 


MARTINE. 

Si j'avais un mari, je le dis, 
voudrais qu’il se fît le maître du logis : 

.le ne l’aimerais point s’il faisait le Jocrisse; 

Et, si je contestais contre lui par caprice, 

Si je parlais trop haut, je trouverais fort bon 
C^u’avec quelques soufflets il rabaissât mon ton. 

CHRYSALE. 

C’est parler comme il faut. 

MARTINE. 

Monsieur est raisonnable 
De vouloir pour sa fille un mari convenable. 


Oui. 


CHRYSALE. 


MARTINE. 

Par quelle raison, jeune et bien fait qu’il est, 
Lui refuser Clitandre? Et pourquoi, s'il vous plaît, 
Lui bailler un savant qui sans cesse épilogue? 

Il lui faut un mari, non pas un pédagogue • 

Et, ne voulant savoir le grais ni le latin, 

Elle n'a pas besoin de monsieur Trîssotin. 

CHRYSALE. 


Fort bien. 
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ACTE V, SCÈNE lit. 

PHILAMINTE. 

IJ faul souffrir qu’cile jase à soa aiso. 

MARTINE. 

savants ne soritbonsque pourprècliercn chaise, 
lil pour mon mari, moi, mille fois je l>î dit, 

Je UC \ ou d rais jamais prendre un homme dVs>pril’ 
l/oprit n’e^lpointdll lout ccqu’il faul cnménaü:<‘. 
Los livres cadrent mal avec le mariage; 

Ll JO veux, si jamais on engage ma foi, 

Un mari qui n’ait point d'autre livre que moi. 

Qui no sache A no B, n’en dépLdse à madame. 

Et ne soiLcn un mot, docteur que pour sa femme. 
PHILAMlNTE,a Chrysdle. 

E^l-ce fait? Et sans trouble ai-je assez écoulé 
Notre digne interprète? 

CHRYSALE. 

Elle a dit vérité. 

PHILAMINTE. 

Et moi, pour trancher court toute celte dispute, 

II faut qu’absolumcnl mon désir s'exécute. 
[monltanl Trissolin.) 

Henriette et monsieur seront joints de ce pas : 

Je l’ai dit, je Je veux; ne me répliquez pas. 

Et, si votre parole à Clilandre est donnée, 
Uffrcz-lui le parti d’épouser son aînée. 

CHRYSALE. 

Voila dans celle affaire un accommodement. 

{à Henriette et à Clitandre,) 

Voyez : y donnez-vous votre couscnlemciit ? 

HENRIETTE. 

Hé! mon père... 

CLITANDRE, à Chrysttle, 

Hc! monsieur... 

RELISE. 

On pourrait bien lui fain* 
I)(s propositions qui pourraient mieux lui plaire : 
Mais nous établissons une espèce d’amour 
ihn doit être épuré comme 1 astre du jour : 

Ln substance qui pense y peut être reçue ; 

Mai^ nous en bannissons la substance ctenduo. 
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SCÈNE V 

ARISTE, CHRYSALE, PHILAMINTE, 
BÉLÎSE, ARMANDE, HENRIETTE, CLITANDRE, 
LE NOTAIRE, MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Qu’il â bien découvert son âme mercenaire ! 

Et que peu philosophe est ce qu’il vient de faire! 

CLÏTANBRE. 

Je ne me vante point de l'être , mais enfin 
Je m’attache*, madame, à tout votre destin 
Et J ose vous offrir, avecquc ma personne, 

Ce qu’on sait que de bien la fortune me donne. 

PHILAMINTE. 

Vous me charmez, monsieur, par ce trait généreuv. 
El je veux couronner vos désirs amoureux. 

Oui; j’accorde Henriette à l'ardeur empressée... 

HENHIETTE. 

Non, ma mère : je change à présent de pensée., 
Souffrez que je résiste a votre volonté. 

CLITANDRE. 

Quoi ! vous vous opposez a ma félicité ! 

Et, lorsqu’à mon amour je vois chacun se rendre., 

HENRIETTE. 

Je sais le peu de bien que vous avez, Clilandre; 
El je vous ai toujours souhaité pour époux, 
Lorsqu'en satisfaisant à mes vœux les plus doux 
J’ai vu que mon hymen ajustait vos affaires. 

Mais lorsque nous avons les destins si contraires. 
Je vous chéris assez, dans cette extrémité, 

Pour ne vous charger point de notre adversité. 

CLITANDRE. 

Tout destin avec vous me peut être agréable; 
Tout destin me serait sans vous insupportable. 

HENRIETTE, 

ï.’amour, dans son transport, parle toujours ainsi. 
Oes retours importuns évitons le souci. 

Rien n’use tant l’ardeur de ce nœud qui nous lie. 
Que les fâcheux besoins des choses de la vie ; 

El Ton en vient souvent à s’accuser tous deux 
1)0 tous les noirs chagrins qui suivent de tels feux, 
ARISTE, à Henriette, 

N e^^l-ce que le motif que nous venons d’entendre 
Qui vous fait résister à l’hymen de Clilandre ? 
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ACTE V, SCENE V. 

HENRIETTE. 

Sans cela, vous verriez tout mon cœur y courir; 
VA je ne fuis sa mam que pour le trop chérir. 

ÂRISTE. 

Laissez-vous donc lier par des chaînes si belles. 

Je ne vous ai porté que de fausses non . elles ; 

Et c'est un stratagème, un surprenant secours, 
Que j'ai voulu tenter pour servir vos amours, 
Pour détromper ma sœur et lui faire connaître 
Le que son philosophe à l’essai pouvait être. 

CHKYSALE. 

Le ciel en soit loué ! 

PHILAMINTE. 

J’en ai la joie au cœur, 

Par le chagrin qu’aura ce lâcne déserteur. 

Voilà le châtiment de sa basse avarice. 

De voir qu’avec éclat cet hymen s'accomplisse. 

CHRYSALE, à Clitandre. 

Je le savais bien, moi, que vous Pépouseriez. 
ARMANDE, à Phttaminu, 

Ainsi doue à leurs vœux vous me sacrifiez? 

PHILAMINTE. 

no sera point vous que je leur sacrifie; 

Et vous avez l’appui de la philosophie. 

Pour voir d’un œil content couronner leur ardour. 

BELisE. jcœur. 

Qu’il prenne garde au moins que je suis dans <011 
l*ar un prompt désespoir souvent on se marie, 
Qu'on son repeiit après tout le temps de sa vi(‘. 

CIJRYSALE, nn notaire. 

Allons, monsieur, suivez l’ordre que j’ai prescrit, 
Et faites le contrat ainsi que je l’ai dit 


FIN DES FËMUES SAVANTES. 
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DANS LE TROISIÈIKE ACTE» 
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APOTHICAIRES avec leurs mortiers et leurs pilons. 
PORTE-SERINGUES. 

CHÏRlRGIENS. 

La scène est h Paris. 


PROLOGUE 


Ajnes les glorieuses fatigues et les exploits victorieux de noire 
auguste uionarque, il est bien piste que tous ceux qui se mêlent 
d’éciire travuillcut ou à ses louanges, ou à son divertissement. 
C'est ce qu’ici Ton a voulu faire ; et ce prologue est un essu dos 
louanges de ce grand piince, qui donne eè^|^" à la comédie du 
Malade imagmatte^ dout le projet a été fait pour le délasser de 
ses nobles travaux. 

Le théâtre représente un lieu champétrci et néanmoins fort 
agréable. 


ÉGLOGUE 

EN MUSIQUE ET EN DANS LC 

SCÈNE I 

FLORE, DEUX ZÉPHYRS dansants. 
FLORE. 

Quittez, quittez vos troupeaux ; 

Venez, bergers, venez, bergères; 

Accourez, accourez sous ces tendres ormeaux : 

Je viens vous annoncer des nouvelles bien chères, 
Et réjouir tous ces hameaux. 

Qiultez, quittez vos troupeaux; 

Venez, bergers, venez, bergères; 

Aecouroz, neeoiirez sous ces tendres ormeaux. 
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SCÈNE II 

FLOUE, DEUX ZÉPHYRS dansanti; CLIMÈNE, DAPHxXÉ, 
TIRCIS, DORILAS. 

CLIMÈNE, à Tirets ; et dapHniS, à Dorilas» 

Berger, laissons là tes feux : 

Voilà Flore qui nous appelle. 

TIRCIS, à Climène; et dorilas, à Daphné, 

Mais au moins, dis-moi, cruelle, 

TIRCIS. 

Si d’un peu d’amitié tu payeras mes vœux. 

DORILAS. 

Si tu seras sensible à mon ardeur fidèle. 

CLIMÈNE ET DAPRNÈ. 

Voilà Flore qui nous appelle. 

^ TIRCIS ET DORILAS. 

Ce u’est qu’un mol, un mot, un seul mot que je veux. 

TIRCIS. 

Languirai-je toujours dans ma peine raortellç ? 

DORILAS. 

Puis- je espérer qu’un Jour tu me rendras liaiiWx? 

^iCLIMÈNE ET 

Voilà Flore qui nous appelle. 

SCÈNE III 

FLORE, DEUX ZÉPHYRS dansants; CLIMÈNE, DAPHNE, 
TIRCIS, DORILAS; BERGERS et BERGÈRES de la 
suite de Tircis et de Dorilas, chantants et dansants. 

rilEMlÈHE ENTRÉE DE BALLET, 

Toute la troupe des bergers et des bergères va se placer en cadence 
autour de Flore. 

CLIMÈNE. 

Quelle nouvelle parmi nous. 

Déesse, doit jeter tant de réjouissance ? 

DAPHNÉ. 

Nous brûlons d’apprendre de vous 
Cette nouvelle d’importance. 

DORILAS. 

D’ardour nous en soupirons tous. 

CLIMÈNE, DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS. 

Nous en mourons d’impatience. 

FLORE, 

La voici; silence, silence! 
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Vos vœux sont exaucés, LOUIS est de retour ; 

Il ramène en ces lieux les plaisirs et Tamoiir, 

Et vous voyez finir vos mortelles alarmes. 

Par ses vastes exploits son bras voit tout soumis : 

Il quitte les armes, 

Faute d’ennemis. 

CHOEUR. 

Ah ! quelle douce nouvelle ! 

Qu’elle est grande, qu’elle est belle I 
Que de plaisirs! que de ris I que de jeux ! 

Que de succès heureux ! 

Et que le ciel a bien rempli nos vœux ! 

Ah! quelle douce nouvelle! 

Qu’elle est grande ! qu’elle est belle ! 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Tou<; les bergers et les bergères expriment par des daases les 
transports de leur joie. 

FLORE. 

De vos flûtes bocagères 
Réveillez les plus beaux 8on|t; 

LOUIS offre à vos chansons 
La plus belle des matières. 

Après cent combats 
Oû cueille son bras 
Une ample victoire. 

Formez entre vous 
Cent combats plus doux 
Pour chanter sa gloire. 

CHOEUR. 

Formons, entre nous. 

Cent combats plus doux 
Pour chanter sa gloire. 

FLORE. 

Mon jeune amant, dans ce bois, 

Des présents de mon empire 
Prépare un prix à la voix 
Qui saura le mi3ux nous dire 
Les vertus et les exploits 
Du plus auguste des rois. 

CLIMÈNE. 

Si Tircis a l’avantage, 

DAPHNÉ. 

Si Dorilas est vainqueur. 
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GUHÈNr. 

A le chérir je m’engage 

DAPHNÉ. 

Je me donne à son ardeur. 

Tincis. 

O trop chère csporaiicc ! 

DORILAS. 

0 mot plein de douceur I 

TIRCIS KT DORILAS. 

Plus beau sujet, plus belle récompense 
Peuvent-ils animer un cœur 'i 
{Les violons jouent ttn air pour animer lesdenv bergers au 
tandis que Flore ^ comme piqe, va se placer an 
:|w‘d d'un bel arbre qm est au milieu du théâtre^ avec 
deux zéphyrs, et que le reste, comme spectateurs, va oc^ 
cnpei les deux côtés de la scène. ) 

TlttCIS. 

Quand la neige fondue enfle un turrenl faineiiv. 

(ionlre Peirort soudain de ses flots écumeu\ ^ 

Il n’est non d’asse? solide; 

Digues, clnUeaux, villes et bois, 

Hommes etv^troupeaux à la fois, 

Tout cède au courant qui le guide : 

Tel, et plus fier et plus rapide, 

Marche LOUIS dans ses exploits. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les bcigets cl bergeres du côté de Tirets dansent autour de lui, 
sur une ntouiuelle, pour exprimer leurs appldudisseinentb. 

DORILAS. 

J.e foudre menaçant (|iii perce avec fureur 
I/afl’reuse obscurib'* de la nue enflammée, 

Fait d’épouvante et d’horreur 
Trembler le jilus ferme eœair ; 

Mais, à la lôte d’une armée, 

LOUIS Jette plus de terreur. 

01 ATRIÈME ENTRÉE DF BALLET. 

Les beiycrs et bergères du côté de DuriLs ont de même 
que les autres. 

TIRCIS. 

Des fabuleux exploits que la Grèce a chaulés, 

Par un brillant amas de belles vérités, 

Nous voyons la gloire effacée ; 

Et tou*» CCS fameux demi- dieux 
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Que vante riiistoirc passée, 

Ne sont point à notre pensée 
Ce que LOTUS est à nos yeuv. 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les bergers et les bergeres du côté de Tircis font encore 
la iiiérae chose. 

DOhiUS. 

LOTUS fait à nos temps, par ses faits inouïs, 

Croire tous les beaux faits que nous chante rhistoin 
Des Siècles évanouis , 

Mais nos neveux, dans 1. ar gloire, 

N'anront non qui fasse croire 
Tous les beaux faits de LOTUS, 

SIXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Lis borgi'i s et bergeres du côté de Dorilas font encore 
de même. 

SEPTIÈME ENTRÉE DK BALLET, 
les beigeis et bergeres du côté de Tircis et de celui de Donlas 
se mêlent et dansent ensemble. 

SCÈNE IV 

FLORE, PAN; DEUX ZÉPHYRS danmnis; ULIMÈNE, 
DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS; FAUNES damants ; 
flERGERS ET BERGÈRES chantants et dansants. 

PAN. 

J.aisscz, laisse/, bergers, cc desseiu téméraire; 

Hé! que v oulez- vous fan e"* 

CUanter sur vos clialuineaux 
Ce (ju’ Apollon sur sa lyre. 

Avec scs chants les plus be.ui\, 

N’entrcprcndrait pas de dir'*V 
C est donner trop d’essor au feu qui aous inspire, 

C’est monlei’ vers les cioux sur des ai les de cire, 

Pour tomber dans îe fond des eaux. 

Pour chanter de LOUIS ruitréiude courage, 

H n’est point d’as.sc 2 docte voix, 

Point de mots assez grand.s pour en Ir.icor ITniage ; 

Le silence est le langage 
Qui doit louer ses exploits. 

Consacre/ d’autres soins à sa pleine victoire ; 

Vos louanges n’ont rien iiui Hafto si ^ désirs : 
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Laissez, laissez là sa gloire ; 

Ne songez qu'à ses plaisirs, 

CHOEUn, 

Laissons, laissons là sa gloire ; 

Ne songeons qu’à ses plaisirs. 

FLORE, à Tirets et à Dorilas» 
Bien que pour étaler ses vertus immortelles 
La force manque à vos esprits, 

Ne laissez pas tous deux de recevoir le prix. 
Dans les choses grandes et belles, 

11 sufiTit* d’avoir entrepris. 



HUITIÈME ENTRÉE DE BALLET, 

zéphyrs dansent avec deux couronnes de fleurs à la main, 
qu’ils viennent donner ensuite aux deux bergers. 


CLiMÈNE ET DAPHNÉ, (lomimi la main à leurs amants» 
Dans les choses grandes et belles, 

11 sulllt d’avoir entrepris. 

TIRCIS ET DORILAS. 

Âh! que d’un doux succès notre audace est suivie 1 

jtJ '■î 

FLORE ET PAN. ; ^ 

Ce qu’on fait pour LOUIS, on ne le Jiuiilàift.’l 

CLIMÈNE, DAPH.NE, TIRCIS, DORILAS. 

Au soin de ses plaisirs donnons-nous désormais. 

FLORE ET PAN. 

Heureux, heureux qui peut lui consacrer sa vie t 
CHOEUR. 

Joignons tous dans ces bois 
Nos flûtes et nos voix ; 

Ce jour nous y convie. 

Et faisons aux échos redire mille fois : 

LOUIS est le plus grand des rois ; 

Heureux, heureux qui peut lui consacrer sa vie t 

NEUVIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Faunes, bergers et bergères, tous se mêlent, et il se fait entre eux 
des jeux de danse, après quoi ils se vont préparer pour la co> 
médie. 



ACTE I, SCÂNB I. 

AUTRE PROLOGUE 
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UNE BERGÈRE chantante. 

Voire plus haut savoir n’est que pure cU'mère, 

Vains et peu sages médecins ; 

Vous ne pou\ez guérir, par vos grands mots latins, 
La douleur qui me désespère. 

Votre plus haut savoir n’est que pure chimère. 
Hélas! hélas» je n’ose découvrir 
Mon amoureux martyr^* 

Au berger pour qui je soupire, 

Et qui seul jieut me secourir. 

Ne prétendez pas le fini , 

Ignorants médecins, vous ne sauriez le faire . 

Votre plus haut savoir n’esl que pure chimère. 

Ges remèdes poli sOrs, dont le simple vulgaire 
Croit ({ue vous connaissez l’admirable vertu, 
l’our les maux que je sens n’ont rom de salutaire i 
El tout votre oiquet ne peut être reçu 
Que d’an malade imaginaire. 

Votre plus haut savoir n’est que pure chimère, 
Vains et peu sages médecins, etc. 

Le théâtre change et représente une chambre. 


ACTE PREMIER 

SCÈNE I 

ARGAN, assis ^ une table devant lui^ comptant avec da 
jetons les parues de son apothicaire. 

Trois et deux font cinq, et cinq font dix, et dix 
font vingt; trois et deux fout cinq. « Elus, du viugt- 
(f (luatrième, un petit elystère insinuatif, prépa- 
« ratif et réinollient, pour amollir, humecter ci 
(i rafraîchir les entrailles de monsieur. » Ce qui 
me plaît de monsieur Fleurant, mon apothicaire, 
c’osl que scs parties .sonl toujours fort civiles. « Les 
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« fîntpaillos de monsieur, trente sols.» Oui; mais, 
monsieur Fleurant, ce n’est pas tout que d’être ci- 
vil; il faut être aussi raisonnable, et ne pas écor- 
cher les malades. Trente sous un lavemcntî Je suis 
votre serviteur, je vous Tai déjà dit; vous no me 
les avez mis dans les autres parties qu’à vingt 
sols; et vingt sols en langage d'apothicaire, c’ei-l 
à dire dix sols; les voilà, dix sols, (t Plus, dudit 
« jour, un bon elystère détersif, composé avec 
« catliolicon double, rhubarbe, miel rosat, et au- 
« très, suivant l’ordonnance, pour balayer, laver 
« et neltoyev le bas-ventre de monsieur, trente 
« sols. » Avec votre permission, dix sols. « Plus, 
« dudit jour, le soir, un julop hépathique, sopo- 
« ratif et somnifère, composé pour faire dormir 
monsieur, 1 rente-cinq sols. » Je ne me plains 
pas de ccfüi-là, car il me fit bien dormir. Dix, 
quinze, seize ci dix-sept sols six. deniers. « Plus, 
« du vingt-ciiiquieme, une bonne médecine pur- 
« gative et corroborative, composée de caese ré- 
« cento avec séné levantin, et autres, suivànl 
« rordonnaricc de monsieur Piir^u, pour expul- 
« ser et évacuer la bile de monsieur, quatre 
« livres. »> Ah! monsieur Fleurant, c est se mo- 
<[uer : il faut vivre avec les malades. Monsieur 
Purgon TK' vous a pas ordonné de mettre quatre 
francs. Mettez, mettez trois livres, s’il vous plaît. 
Vingt et treiiio sols. « Plus, dudit jour, une po- 
lion anodine et astringente, pour faire reposer 
c< monsieur, 1 rente sols. » Pou, dix et (luinze soK. 
« Plus, du vingt-sixième, un clystère cai’Uiinalil’, 
« pour chasser les vents de monsieur, treiilr 
« sois. » Dix sols, monsieur Fleurant, « Plus, 1(‘ 
« clystère de monsieur, réitéré le soir, romiiu' 
« dessus, trente sols. » Monsieur Fleurant, dix 
hols. « Plus, du vingt-septième, une bonne méde- 
« cino, composée pour hâter d'aller, cl cliasser 
« dehors les mauvaises humeurs de monsitiur, 
(' trois livres. » Bon, vingt et trente sols; je suis 
bien aise que vous soyez raisonnable, a Plus, du 
« vingt-huitième, une prise de petit-lait clarifié el 
« dulcoré, pour adoucir, lénifier, tempérer et ra- 
« fraîchir le sang de monsieur, vingt sols. » Bon, 
dix sols. « Plus, une potion cordiale et préserva- 
« live, composée avec douze grains de bézoard. 
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<( sirop de limôn et greaades, et autres, suivant 
« rordonnance, cinq livres. » Ah! monsieur Fieu- 
l aiit, tout doux, s’il vous plaît ; si vous en Uhcz 
comme cela, on ne voudra plus être malade : cou- 
le ntez-vqus de quatre francs; vingt et quarante 
sols. Trois et deux font cinq, et cinq font dix, et 
dix font vingt. Soixante et trois livres quatre sols 
six deniers. Si bien donc que, de ce rnoLs, j*ai 
])ris une, deux, trois, quatre, cinq, six, sept et 
huit mériocincs; et un, deux, trois, quatre, cinq, 
''ix, sept, huit, neuf, dix, onze et douze lavements; 
et l’autre mois, il y avait douze médecines et 
\ingt lavements. Je ne m’étonne pas si je ne me 
porte pas si bien ce mois-ci que 1 autre. Je le di- 
rai à monsieur Purgon afin qu’il mette ordre à 
cela. Allons, qu’on m’ôte tout ceci, (voyant que per- 
saune ne vient ^ et qu'il n'y a aucun de ses ^ens dans sa 

chambre.) li ii’y a personne. J’ai beau dire : on me 
laisse toujours seul ; il n y a pas moyen de les 
arrêter ici. [après avoir sonné une sonne lie qui est sur 
,ln table:) Us u’cn^ndenl jjoiril, et ma sonnette ne 
fait pas assez qü bruit. Drelin, drelin, drelin. 
Point d’affaire. Drelin, drelin, drelin. Us sont 
sourds... Toinetlc! Drelin, drelin, drelin. Tout 
comme si je ne sonnais point. Chienne! coquine! 
Drelin, drelin, drelin. J’enrage! [ti ne sonne plus, 
mais il crie.) Drelin, dt’ciin, drelin. Carogne, a tous 
Un diables! Kst-il possible qu’on laisse comme cela 
un pauvre malade tout seul? Drelin, drelin, dre- 
lin. Voilà qui est pitoyable ! Drelin, drelin, drelin. 
Ah! mon Dieu ! ils me laisseront ici mourir! Dre- 
un, drelin, drelin. 

SCÈNE II 

ARGAN, TOINETTE. 

TOINETTR, en entrant. 

Ou y \a. 

ARGAN. 

Abî chienne! ah! carogne!.. . 

TOINETTE, faisant semblant de s être cogné la Ute, 

Diantre soit fait de votre impatience! Vous 
pre^M'z si fort les personnes quv. pî me suis donné 
un grand coup de la lèle contre la carne d’un 
\ol<'t. 
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AR6ÂN, en coiére. 

Ali! traîtresse! 

TOINETTE, interrompant Argani, 
Ail ! 

ABGAN. 

Il \ a... 

TOINETTE. 

Ah! 


Il y a une heure 
Ah! • 


ABGAN. 

TOINETTE. 


ïii m’as laissé... 
Ah! 


ABGAN. 

TOINETTE. 


' ABGAN. 

Tais-toi <loiic, coquine, que je te querelle. 

TOINKTTK. 

Çanion , ma foi , j eu suis d avis, apVès m qœ 
je me suis lait. 

ABGAN. 

Tu m’as fait égosiller, carogne. 

TOINETTE. 

El >ous m’a\cz fait, vous, casser la tête : l’un 
vaut lm*n l’autre. Quitte à quitte, si vous voulez. 

AHCAN. 

Quoi! coquine... 

TOINETTE. 

Si vous querellez, je pleurerai, 

ABGAN. 

Me laisser, traîtresse... 

TOINETTE, interrompant encore Argan» 

Ah! 


ABGAN. 

Ühienue, lu veux... 

TOINETTE. 

Ahî 


ABGAN. 

Quoi! il faudra encore que je n*aicpaslc plai.-'ir 
<î<‘ la quereller! 

TOINETTE. 

Querellez tout \otre soûl ; je le veux bien. 
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ABGAN. 

Tu m en empêches, chienne, en m'interrompant 
a tous coups. 

TOINETTL’. 

Si vous avez Je plaisir de quereller, il faut bien 
que, de mon côté, j’aie le plaisir de p'^'urer ; rha- 
cun le sien, ce n'est pas trop. Ali! 

AHGAN. 

Allons, il faut en passer par là. Ote-moi ceci, 
coquine, ôte-moi ceci, {aptès sHre levé,) Mou lave- 
ment (l’aujourd’hui a-t-il bien opéré? 

TOINETTE. 

Votre lavement? 

ARGAN. 

Oui. Ai-je bien fait de la ^'ileî 

TOINETTE. 

Ma foi! je ne me mêle point do ces affaires-là ; 
cest a rnonsicmr Fleurant à y mettre le nez, puis- 
qu’il en a le proflt. 

ARGAN. 

Qu’on ait soin de me tenir un bouillon pTM'^t, 
pour l’ciutre que je dois tanlôl prendre. 

TOINETTE 

Ce monsieur Fleurant-la, et ce monsieur Pur^mn 
s’égaient bien sur votre corps; ils ont en vous une 
bonne vache à Idit, et je voudrais bien leur deman- 
d(!r qiKîI mal vous avez, pour faire tani de remèdes. 

ARGAN. 

Taisez-vous, ignorante; ce n’est pas à vous à 
conlrcMer les ordoiiiianccs de la iné'ilecinc. Qu'on 
nie fasse A(*iiir ma fille Angélique : j’ai à lui dire 
quelque chose. 

TOINETTE. 

I.a voifi qui vient d’elle-inôme; elle a deviné 
\()lrc penseo. 


SCÈNE III 

ARGAN, ANG'îlLîQlîE, TOINETTE. 

ARGAN. 

Approchez, Angélique : vous venez à propos; je 
voulais vous parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me voilà prêle à vous ouïr. 

II. il 
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Attendez, (û Tomette,) Donnez-moi mon bâton. Je 
vais revenir tout à l’heure. 

TOINETTE. 

Allez vite, monsieur, allez. Monsieur Fleurant 
nous donne des affaires. 

SCÈNE IV 

ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

* ANGÉLIQUE. 

Toinette! 

TOINETTE. 

Quoi ? 

ANGELIQUE. 

Regarde-moi un peu. 

TOINFTTE. 

Eh bicni jc vous regarde. 

ANGELIQUE. 

Toinette ! 

TOINETTE. 

Eli bien 1 quoi, Toinette ? 

ANGELIQUE.' ^ 

Ne devines-tu point de quorjt^eiE^iparlcr? 

TOINETTE. 

Jc men doute assez * de notre jeune amant; 
(.ar c’est sur lui depuis six jours que roulent tous 
nos entretiens; et vous nètes point bien, si vous 
n en parlez a toute heure. 

ANGELIQUE. 

Puisque tu connais cela, que n ’es-tu ilonc la 
piemière à m'en entretenir? Bique ne m’iqiar- 
j:aes-tu la peine de le jeter sur ce discours? 

TOINETTE. 

Vous ne m en donnez pas le temps ; et vous avez 
des soins là-dessus qu'il est difficile de prévenir. 

ANGELIQUE. 

Je t'avoue que je ne saurais me lasser de le par- 
ler (le lui, et que mon cœur profite avec chaleur 
de tous les moments de s’ouvnr à toi. Mais, dis- 
inoi, condamnes-tu, Toinette, les sentiments que 
)du pour lui? 

Je ii’ai garde. 


TOINETTE. 
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ANGléMQüE. 

Ai-je tort de hj abandonner à ces douces im- 
pressions? 

TOINBTTE. 

Je ne dis pas cela. 

ANGÉLIQUE. 

El voudrais-tu que je fusse insensible aux ten- 
dres protestations de cette passion ardente qu'il 
témoigne pour moi ? 

TOINETTE. 

A Dieu ne plaise î 

ANGFLIQUE. 

Ois-moi un peu; ne trouves-tu pas, comme moi, 
(|uelque chose du ciel, quelque clTet du destin, 
dans J’aventure inopinée de notre connaissanr«‘? 

TOINETTE, 

Oui. 

ANGELIQUE. 

Ne trouves-tu pas que cette action d’embras-or 
ma défense, sans me connaître, est tout a fait 
d lin honnête homme? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

t,)ue Ton ne peut pas eu user plus généreuse - 
mont? 

TOINETTE. 

D’accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et qu’u fît tout cela de la meilleure grâce du 
monde? 

TOINETTE. 

Oh! oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne trouves- tu pas, Toi nette, qu’il est bien lait 
de sa personne? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qa’il a Tair le meilleur du monde? 

TOINETTE. 

Sans doute. 

ANGELIQUE. 

Que ses discours, comme ses actions, ont quel- 
que chose de noble? 



LE MALADE IMAGINAIRE. 


TOINETTE. 

Cela est sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Oïl’on ne peut rien entendre de plus passionne 
que tout ce qu’il me dit? 

TOINETTE. 

11 est vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Cl, (ju'il n’est rien de plus fâclieux que la con> 
tminlc où l’on nie tient, qui bouche tout commeret* 
aux doux empressements de cette mutuelle ardeur 
(jueleciel nous inspire? 

TOINETTE. 

Vous avez raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais, ma pauvre Toinette, crois-tu qu'il m'aimtî 
autant qu’il me le dit? 

TOINETTE. 

Hé! liél ces choscs-là parfois sont un peu su- 
jettes à caution. Les grimaces d’ainourres^sem bien t 
l’ort à la vérité ; et j’ai vu de grands comédiens 
là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

AhI Toinette, que dis-tu là? Hélas! de la façon 
qiTil parle, serait-il bien possible qu’il ne me dîl 
pas \rai? 

TOINETTE. 

En tous cas, vous en serez bientôt éclaircie; et 
la résolution où il vous écrivit hier qu’il était de, 
\oas faire demander en mariage, est une prompte 
voie à vous faire connaître s'il vous dit vrai ou 
non. C’en sera là la bonne preuve. 

ANGE! IQUE. 

Ah! Toinette, si celui-là me trompe, je ne croi- 
rai de ma vie aucun homme. 

TOINETTE. 

Voilà votre père qui revient. 

SCÈNE V 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

ARGAN. 

Oh çà, ma fille, je vais vous dire une nouvelle m 
peut-être ne vous attendez-vous pas. On vous de 
mande en mariage. Qu’est-ce que cela? Vous riez 
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Cela est plaisant, oui, cc mot de mariage i 11 ii')' a 
rien de plus drôle pour les jeunes filles. Ahî na 
ture, nature! A ce que je puis voir, ma fille je n ai 
que faire de vous demander si v^us voulez fiien 
vous marier. 

ANGELIQUE. 

Je dois faire, mon père, tout ce qu’'l vous jdafra 
de m'ordonner. 

ABGAN. 

îe sais bien aise d’avoir une fille si obéissante : 
la chose est donc conclue, et je vous ai promise. 

ANGELIQUE. 

C’est à moi, mon pore, de suivre aveu^lemeul 
toutes vos volontés. • 

ARGAN. 

Ma femme, votre belle-mère, avait envie que je 
vous fisse religieuse, et votre petite sœur Loinson 
aussi; et de tout temps elle a etc aheiirtéc à cela. 

TOlNETTE, a paU. 

La bonne bête a ses raisons 

A RG AN 

Elle ne voulait point conseiilu a cc mariage; 
mais JC l’ai emporte, et ma parole est donnée. 

ANGELIQUE. 

Ahî mon père, que je vous suiS obligée de 
toutes VOS boutes! 

TOlNETTE, 0 Anjan. 

Eu vérité, jc vous sais bon gre de cida; cl voila 
1 aclioQ la plus &age que vous ayez laite de votre vie. 

ARGAxN. 

Je n'ai point encore vu la personne; mais ou 
nda dit que j eu serais content, et loi aussi, 

ANGELIQUE. 

Assurément, mon père. 

ARGAN. 

Comment: »'as-ta vu? 

ANGELIQUE. 

Puisque votre consenlmnenr m’autorise à vou> 
pouvoir ouvrir mou caui. je ne teindrai point de 
vous dire que le hasard iiou> a fait connaître ii y 
a SIX jours, et que la demande qu'on vous a faite 
est un effet de rinciination que, dès cette première 
vue, nous avons prise l’un pour l’autre. 

ARGAN. 

Ils ne m’ont pas dit cela : mais j’en suis bien 
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aise, et c’est tant mieux que les choses soient d«'i ia 
sorte. Ils disent que c’est un grand jeune garçon 
bien l'ait. 

ANGEUQÜE. 

Oui, mon père. 

AR6AN. 

De belle taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans doute. 

ARGAN. 

Agréable de sa personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément.* 

ARGAN. 

De bonne physionomie. 

ANGÉLIQUE, 

Très-bonne. 


Sage et bien né. 
Tout à fait. 


ARGAN. 

ANGELIQUE. 


ARGAN. 

Fort honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le plus honnête du monde. 

ARGAN. 

Qui parle bien latin et grec. 

ANGELIQUE. 

C’est ce que je ne sais pas. 

ARGAN. 

Et qui sera reçu médecin dans trois jours. 

ANGELIQUE. 

Lui, mon père ? 

ARGAN. 

Oui. Est-ce qu’il ne te la pas dit ? 

ANGELIQUE. 

Non, vraiment. Qui vous l’a dit, à vous? 

ARGAN. 

Monsieur Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce que monsieur Purgon le connaît? 

ARGAN. 

^ belle; demande! Il faut bien qu’il le con- 
naisse, puisque c’est son neveu. 



AjOTE I, SCB'N 1 ^ V. 72: 

ANGÉUQÜE. 

Cléaate, neveu de monsieur Purgon I 

ARUAN. 

Quel Cléante? Nous parlons de celui pour qui 
1 on t’a demandée en mariage. 

ANGELIQUE. 

Héî oui. 

ARGAN. 

Eh bien î c’est le neveu de monsieur Purgon. 
qui est le fils de son beau-frère le médecin, mon- 
sieur Diafoirus; et ce fils s’appelle Thomas Diafoi- 
rus, et non pas Cléante; et 1100^=^ avons conclu ce 
mariagc-là ce matin, monsieur Purgon, monsiem* 
Fleurant et moi; et demain, ce gendre prétendu 
doit m’ôlre amené par son per-'. Qu’csl-ce? vous 
voilà tout ébaubie ! 

ANGÉLIQUE. 

C’est, mon père, que je, connais que vous avez 
parléd une personne, et quej’ai entendu une autre 

TOINETTE. 

Que î monsieur, vous auriez faitee desseinbur- 
Icsquc*^ Et avec tout Je bien que vous avez, a eus 
voudriez marier votre fille avec un médecin? 

ARGAN. 

Oui. De quoi te môles-tu, coquine, impudente 
que tu CS? 

TOINETTE. 

Mon Dieu! tout doux. Vous allez d’abord aux in- 
vectives. Est-ce que nous ne pouvons pas raison- 
ner ensemble sans nous emporter? Là, parlons d(î 
sang-froid. Quelle est votre raison, s il vous plait, 
pour un tel mariage? 

ARGAN. 

Ma raison est que, me voyant infirme et malade 
comme je suis, je veux me faire un gendre et des 
alliés médecins, afin de m’appuyer de bons secours 
contre ma maladie, d’avoir dans ma famille les 
sources des remèdes qui me sont necessaires, el 
d’être à môme des consultations et desordonnances. 

TOINETTE. 

Eh bien ! voilà dire une raison, et il y a plaisir 
à se répondre doucement les uns aux autres. Mais, 
nmnsieur, mettez la main à la conscience * est-00 
que vous ôtes malade? 
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ARGAN. 

Comment, coquine! si je suis* malade! Si je suis 
malade, impudente! 

TOINETTE. 

Eli bien ! oui, monsieur, vous êtes malade ; n’ayons 
point de querelle là-dessus. Oui, vous ôtes fort ma- 
lade, J en demeure d'accord, et plus malade que 
vous ne pensez : ^oilà qui est lait. Mais votre fille 
doit epouser un mari pour elle; et, ii'étaiit point 
malade, il n’est pas nécessaire de lui donner un 
médecin. 

ARGAN. 

C'est pour tnoi que je lui donne ce médecin; et 
une fille de bon naturel doit être ravie d’epouser 
ce qui est utile à la santé de sou père. 

TOINETTE. 

Ma foi, monsieur, voulez- vous qu’en amie je 
\ous donne un couboil ? 

ARGAN. 

ijuel est-il ce conseil? 

TOINETTE. 

De ne point songer à ce mariagc-là. 

ARGAN. 

Et la raison ? 

TOINETTE, 

La raison, c'est que votre fille n'y consentira 
point. 

ARGAN. 

Elle n'y consentira point? 

TOINETTE. 

Tson. 

ARGAN. 

Ma fille? 

TOINETTE. 

Votre fille. Elle vous dira qu’elle n’a que faire 
de monsieur Diafoirus, ni de son fils Thomas Dia- 
foirus, ni de tous les Diafoirus du monde. 

ARGAN. 

J’en ai affaire, moi, outre que le parti est pins 
avantageux qu’on ne pense. Monsieur Diafoirus n'a 
que ce fils-la pour tout héritier; et, de plus, mon- 
sieur Purgon, qui n’a ni femme, ni enfant, lui 
donne tout son bien en faveur de ce mariage; et 
monsieur Purgon est un homme qui a huit mille 
bonnes livres de rente. 
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TOINETTE. 

Il fautq»u'il ait tué bien des gens, pour s’ôlrefail 
si riche! 

AHGAN. 

Huit mille livres de rente sont quelque cho^c*, 
sans compter le bien du père. 

TOINETTE. 

Monsieur, tout cela est bel et bon; mais j’ou re- 
viens toujours là : je \oiiS conseille, entre nous, 
de lui choisir un autre mari; nt cile n’est point 
laite pour être madame Diafoirus. 

ARixAN. 

El ic veux, moi, que cela soit. 

TOINETTE. 

lie, fi î no dites pas cela. 

ARGAN. 

(comment! que je ne dise pas cela? 

TOINETTE. 

Hi‘! non. 

ARGAN. 

Et pourquoi ne ic dirais-je pas? 

TOINETTE. 

On dira que vous ne songez pas à ce que \ous 
dites. 

ARGAN. 

On dira ce qu’on voudra; mais je vous dis queje 
^cu\ qu elle exécute la parole que j*ai donnée. 

TOINETTE. 

Non, je SUIS sûre qu’elle ne le fera pas. 

ARGAN. 

Je 1 y forcerai bien. 

TOINETTE. 

Elle ne le fera pas, vous dis-je. 

ARGAN. 

Elle le fera, ou Je la mettrai dans un couvent 

TOINETTE. 

Vous? 

ARGAN. 

Moi. 

TOINETTE. 

Bon. 

ARGAN. 

Comment! bon? 

TOINETTE. 

Vous ne la mettrez point dans un couvent. 

41. 
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ABGAN. 

Je ne la mettrai point dans un couvent ? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais! Voici qui est plaisant! Je ne mettrai pas 
ma fille dans un couvent, si je veux? 

TOINETTE. 

Non, vous dis-je. 

ARGAN. 

Qui m'en empêchera ? 

TOINETTE. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi? 

TOINETTE. 

Oui. Vous n'aurez pas ce cœur-là. 

ARGAN. 

Je l'aurai. 

TOINETTE. 

Vous vous moquez. 

ARGAN. 

Je TIC me moque point. 

TOINETTE. 

La tendresse paternelle vous prendra. 

ARGAN. 

Elle ne inc prendra point. 

TOINETTE. 

Tne petite larme ou deux, des bras jetés au cou, 
un Mon petit papa mignon, prononcé tendrement, 
sera assez pour vous toucher. 

ARGAN. 

Tout cela ne fera rien. 

TOINETTE. 

Oui, oui. 

ARGAN. 

Je VOUS dis que je n'en démordrai point. 

TOINETTE. 

Bagatelles. 

ARGAN. 

Il ne faut point dire, bagatelles. 
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TOINETTB. 

Mon Dieu ! je vous connais, vous êtes bon natu- 
rellement. 

ARGATî, avec emportement. 

Je ne suis point bon, et je suis méchant ouand 
je veux. 

TOINETTE. 

Doucement, monsieur. Vous ne songez pas que 
vous êtes malade. 

AUGAN. 

Je lui commande absolument de se préparer à 
prendre le mari que je dis. 

TOINETTE. 

Etmoijjelui défends absolument d’en faire rien. 

ARGAN. 

Où est-ce donc que nous sommes? Et quelle au- 
dace est-ce la, à une coquine do servante, de par- 
ler de la sorte devant son maître? 

TOINETTE. 

Quand un maître no songe pasàcc qu’il fait, une 
scM’Nantc bien sensée est en droit de le rcdrtSMM*. 

AHGAN, courant après Toinette, 

Aliî insolente, il faut que je t’assomme. 

TOINETTE, éviiant Argan^ et mettant la chaise entre elle 
et lut, 

il est de mon devoii de m’opposer aux choses 
qui vous peuvent deshonorer. 

ABGAN, courant après Toinette autour de la chaise avec 
son bâton 

Viens, viens, que je l'apprenne à parler! 

TOINETTE, se sauvant du côté oft n'est point Àigan. 

Je m’intéresse, comme je dois, à ne vous point 
laisser faire de folie. 

ÀRGÂN, de même. 

Chienne ! 

TOINETTE, de même. 

Non, je ne consentirai jamais à ce mariage. 

ARGAN, de même, 

Pendarde ! 

TOINETTE, de même. 

Je ne veux point qu’elle épouse votre Thomas 
Diafoirus. 

ARGAN, de même. 


Carogne î 
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TOINETTE, de même. 

Et elle m’obéira plutôt qu’à vous. 

ÂRGÂN, s'arrmm. 

Angélique, tu ne veux pas m'arrêter cette co- 
quine-la? 

ANGÉLIQUE. 

Heî mon père, ne vous faites point malade. 

ARGAN, à Angélique, 

Si tu ne me Tarretes, je te donnerai nia rnah - 
diction. 

TOINETTE, en s^en allant. 

Et moi, jeja déshérif erai si elle vous obéit. 

ARGAN, se fêtant dans sa chaise, 

Aliî ah ! je n’eu puus plus. Voilà pour me faire 
mourir. 


SCÈNE VI 


IIELIXE, ARGAN. 


ARG VN. 

Ah! ma femme, approchez. 

RE LINE. 

Ou'avez-vous, mon pauvre mari? 

ARGAN. 

Vene/.-vous-en ic* à mon secours. 


RELIXE. 

Ou est-ce que c’est donc qu’il y a, mon petit fils? 

ARGAN. 


M'amie! 


Mon ami. 


RELINE. 


VRGAN. 

Ifii vient de me mettre en coièro. 


RELINE. 

Helas! pauvre petit mari! Comment donc, mon 
ami ? 


ARGAN. 

Votre coquine de Toinette est devenue plus in- 
solente que jamais. 

BÉLINE. 

Ne vous passionnez donc point. 

ARGAN. 

Elle m’a fait enrager, m’amie, 

BELINE. 

Doucement, mon fils. 
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ARGAN. 

ElJc a contrecarré, une heure durant, les choses 
que je veux faire. 

• BKLmE. 

Là, là, tout doux. 

ARGAN. 

Et a eu reffronterie de me dire que je ne suis 
point malade. 

BÉLINE. 

C est une impertinente. 

ARGAN. 

Vous savez, iiion < œMr, ce qui en est. 

BELINE. 

Oui, mon cœur, elle a tort. 

ARGAN. 

M amoui*, cette coquine-là me fera mourir. 

BÉLINE. 

Hé là, ho là. 

ARGAN. 

Elle est cause do toute la bile que je fais. 

BÉLINE. 

Ne vous fâchez [joint tant. 

ARGAN. 

Et il y a JC ne sais combien que je vous dis de 
me la chasser. 

BELINE. 

Mon Dieu! mon filS;. il n’y a point de serviteurs 
et de servantes (|ui n’aient leurs défauts. On est 
contraint parfois de souffrir leurs mauvaises qua- 
lités à cause des bonni's. Celle-ci est adroite, soi- 
p:neuse, diligente, cl surtout fidèle; et vous savez 
qu’il faut maintenant de grandes précautions pour 
les gens que l’on prend. Holà! Toinette! 

SCÈNE VII 

ARGAN, BÉLINE, TOINETTE. 

TOINÊTTE. 

Madame. 

BÉLINE. 

Pourquoi donc est-ce que vous mettez mon mari 
en colère? 

TOINETTE, (Vun ton doucereux. 

Moi, madame? Hélas ! je ne sais pas ce que vous 
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me voulez dire, et je ne songe qu’à complaire à 
monsieur en toutes choses. 

AROAN. 

Ah ! la traîtresse ! 

TOINETTE. 

Il nous a dit qu’il voulait donner sa fille en 
mariage au fils de monsieur Dial’oirus; je lui ai 
répondu que je trouvais le parti avantageux pour 
elle; mais que je croyais qu’il ferait mieux de la 
mettre dans un couvent. 

BÉLINE. 

Il ny a pas grand mal à cela, et je trouve qu’elle 
a raison. * 

AB6AN. 

Ahî m’amour, vous la croyez? C’est une scélé- 
rate; elle m'a dit cent insolences. 

BÉLINE. 

Eh bien’, je vous crois, mon ami. La, reineltez- 
vous. Ecoutez, Toiuette ; si vous lâchez jamais 
mon mari, je vous mettrai dehors. Çà, donnez- 
moi son manteau fourré et des oreillers, qhe je 
l’accommode dans sa chaise Vous voilà je ne sais 
comment. Enfoncez bien votre bonnet jusque sur 
vos^ oreilles : il n’y a rien qui enrhume tant que 
de prendre l’air par les oreilles. 

ABGAN. 

Ah ! m’amie, que je vous suis oblige de tous les 
soins que vous prenez de moi î 

BÉLINE, accommodant las oreillers qu^elle met autour 

d*Argan, 

Levez-vous, que je mette ceci sous vous. Mettons 
celui-ci pour vous appuyer, et celui-là de l’autre 
côté. Mettons celui-ci derrière votre dos, et cet 
autre-là pour soutenir votre tète. 

TOINETTE, lui mettant rudement un oreiller sur la têie. 

Et celui-ci pour vous garder du serein. 

ABGAN , $e levant en colère, et jetant ses oreillers 
à Toinette qui s* enfuit. 

Ah, coquine ! tu veux m’étouffer. 

SCÈNE VIII 

ARGAN, BÉLINE. 

BEUNE. 

Hé là! hé là! Qu’est-ce que c’est donc? 
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ABGAN, se jetant dms sa chaise* 

Ah, ah, ah! je n'en puis plus. 

BBLINE. 

Pourquoi vous emporter ainsi? Elle a cru faire 
bien. 

AR6AN. 

Vous ne connaissez pas, m amour, la malice do 
la peridarde. /.h! elle rn’a mis tout hor» de moi; et 
il faudra plus de huit médecines et do douze lave- 
niciils pour réparer tout ceci. 

BELINE. 

La, là, mon petit ami, apaisez-vous un peu. 

ABGAN. 

M’amie, vous êtes toute ma consolation. 

BÉLINE. 

Pauvre petit fils! 

ABGAN. 

Pour tâcher de reconnaître l’amour que vous me 
])ortcz, je veux, mon cœur, comme je vous ai dit, 
faire mon testament. 

BÉLTNE, 

Ail, rnçn ami, ne parlons point de cela, je vous 
prie; je ne saurais souffrir cette pensée; et le seul 
met de testament me fait tressaillir de douleur. 

ABGAN. 

Je vous avais dit de parler pour cela à votre 
notaire. 

BÉLINE. 

Le voilà là dedans, que j’ai amené avec moi. 

ABGAN. 

Faites-le donc entrer, m’amour. 

BÉLINE. 

Hélas! mon ami, quand on aime bien un mari, 
ou n’est guère en état de songer à tout cela. 

SCÈNE IX 

MONSIEUR DE BONNEFOI, BELINE, 

ABGAN. 

ABGAN. 

Approchez, monsieur de Bonnefoi; approchez. 
Prenez un siège, s’il vous plaît. Ma femme m’a dit, 
monsieur, que vous étiez fort honnête homme, et 
tout à fait de ses amis; et je l’ai chargée de vous 
parler pour un testament que je veux faire. 
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BÉLINE. 

Hélas! je ne suis point capable de parler de re.> 
choses-là. 

MONSIEUR DE BONNEFOI. 

Elle m’a, monsieur, expliqué vos intentions, « l 
U\ dessein où vous ôtes pour elle ; et j’ai à vous dire 
Jà-dessus que vous ne sauriez rien donner à voire 
léinme par votre testament. 

ARGAN. 

Mais pourquoi? 

MONSIEUR DE BONNEFOI. 

La coutume y résiste. Si vous etiez on pays de 
droit écrit, cela se pourrait faire : mais à Paris, et 
dans les pays coutumiers, moins dans la plu- 
part, c’est ce qui ne se peur^Hla disposition sérail 
nulle, ’rout Tavantage qu*homine et femme con- 
joints par mariage se peuvent faire l’un à l’autre, 
V/est un don mutuel entre-vifs; encore faut- il qn’il 
n’y ait enfants, soit des deux conjoints, ou de 1 un 
d’eux, lors du décès du premier mourant. , 

ARGAN. 

Voilà une coutume bien impertinente,’ qu’un 
mari ne puisse rien laisser à une femme dont il est 
aimé tendrement, et qui prend de lui tant de soin! 
J’aurais envie de consulter mon avocat, pour voir 
comment je pourrais faire. 

MONSIEUR DE BONNEFOI. 

Ce n’est point à des avocats qu’il faut aller, car 
ils sont d’ordinaire sévères là-dessus, et s’imaginent 
que c’est un grand crime que de disposer en fraude 
de la loi : ce sont gens de difficultés, et qui sont 
ignorants des détours de la conscience. 11 y a 
d’autres personnes à consulter, qui sont bien plus 
accommodantes, qui ont des expédients pour passer 
doucement par-dessus la loi, et rendre juste ce qui 
n’est pas permis; qui savent aplanir les difficultés 
d'une affaire, et trouver des moyens d’éluder la 
coutume par quelque avantage indirect. Sans cela, 
où en serions-nous tous les jours? H faut de la faci- 
lité dans les choses; autrement nous ne ferions rien, 
et je ne donnerais pas un sou de notre métier. 

ARGAN. 

Ma femme m’avait bien dit, monsieur, que vous 
étiez fort habile et fort honnête homme. Comment 
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puifr-je faire, s’il vous plaît, pour lui donner mou 
bien et en frustrer mes enfants? 

MONSIKÜR BONNEFOI, 

Comment vous pouvez faire? Vous pouvez choisir 
dourement^un ami intime de votre femme, auquel 
NOUS donnerez en bonne forme, par votre lesta- 
iiKuit, tout ce que ^ous pouvez; et cet aiui ensuite 
lui rendra tout. Vous pouvez encore contracter uu 
i;rand nombre d obligatioas non suspectes au profit 
df‘ divers créanciers qui prêteront leur nom à votre 
renimc, et entre les mains de laquelle ils mettront 
leur déclaration que ce qu'ils en ont fait n'a été que 
pour lui faire plaisir. Vous pouvez aussi, pendani 
que vous ôtes en vie, mettre entre ses mains dt‘ 
l’argent comptant, ou des billets que vous pourrez 
avoir payables au porteur. 

BÉLINE. 

Mon Dieu! il no faut point vous tourmenter de 
tout cela. S’il vient faute de vous, mon fîJs, je ne 
\(nix plus rester au inonde, 

ARGAN. 

M'amie ! 

BÉLINE. 

Oui, mon ami, si|ÿje suis assez malheureuse pour 
vous perdre... 

ARGAN. 

Ma chère femme! 

BÉLINE. 

La vie ne rne sera plus de rien. 

AÜGAN. 

M 'amour! 

BÉLINE. 

Et je suivrai vos pas, pour vous fai ”6 connaître 
la tendresse que j’ai pour vous. 

AHGAN. 

M’amie, vous me fendez le cœur! Consolez-vous, 
je vous en prie. 

MONSIEUR DE BONNEFOI, Ù Béline, 

Ces larmes sont hors de saison ; et les choses 
n’en sont point encore là. 

BÉLINE. 

Ah! monsieur, vous ne savez pas ce que c’est 
qu'un mari ((u’on aime tendrement. 

ABGAN. 

Tout le regret que j'aurai, si je meurs, m'amie, 
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c'est de a'avoir point un enfant de vous. Monsieur 
Purgon m’avait dit qu*il m'en ferait faire un. 

MON8IBUA DE.BONNËFO]. 

Cela pourra venir encore. 

ARGAN. 

II faut faire mon testament, m’amoiiri de la fa- 
çon» que monsieur dit; mais, par précaution, je 
veux vous mettre entre les mains vingt mille francs 
en or, que j’ai <lans le lambris de mon alcôve, et 
deux billets payables au porteur, qui me sont dus, 
1 un par monsieur Üamon, et l’autre par monsieur 
(è'rante- 

’ * BÉUNE. 

Non, non, je n(î veux point de tout cela. Ah î... 
Combien dites-vous qu’il y a dans votre alcôve? 

ARGAN. 

Vingt mille francs, m’amour. 

BÉLINË. 

Ne me parlez point de bien, je vous prie. Ah !... 
l»o combien sont les deux billets ? « 

ARGAN. 

Ils sont, m’amie, l’un de quatre mill(' francs, et 
l’aulre de six. 

BÉLINE. 

Tous les biens du monde, mon ami, ne me sonl 
rien au prix de vous. 

MOJHSIEÜR DE BONNEPOI, à Argan. 

Voulez-vous que nous procédions au testament? 

ARGAN. 

Oui, monsieur; mais nous serons mieux dans mon 
petit cabinet. M'amour, conduisez-moi, jcNOusprio. 

BELINE. 

Allons, mon pauvre petit fils. 

SCÈNE X 

ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

TOINETTE. 

Les voilà avec un notaire, et j’ai ouï parler de 
testament. Votre belle-mère ne s’endort point; et 
c’est sans doute quelque conspiration contre vos 
intérêts où elle pousse votre père. 

ANGELIQUE. 

Qu’il dispose de son bien à sa fantaisie, pourvu 
qu’il ne dispose point de mon cœur. Tu vois, Toi- 
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nette, les desseins violents queKon fait sur lui. Ne 
m abandonnô?point, je le prie, dans Teitrémité où 
je suis. 

TOïÉETTE. 

Moi, vous abandonner! j’aimerais mieux mourir. 
Votre belle-mère a beau me faire sa confidente, et 
me vouloir jeter dans ses intérêts^ je n'i î jamaispii 
avoir d'inclination pour elle; et j'ai toujours été de 
votre parti; laissez-moi faire; j’emplôierai loubî 
chose pour vous servir; mais, pour vous servir avec 
plus d’effet, je veux ciianger de batterie, couNrir 
le zèle que j’ai pour vous, et feindre d'entrer dans 
les sentiments de votre père et de votre belle-mère. 

ANGELIQUE. 

Tâche, je t’en conjure, de faire donner avis à 
Cleaiite du mariage qu’on a cjnclu. 

TOINETTE. 

Je n’ai personne à employer à cet office que le, 
NKMix usurier Polichinelle, mon amant; et il m’en 
coûtera pour cela quelques paroles de douceur, 
qii(‘ je veux bien dépenser pour, vous. Pour au- 
|oni*(Vhui, il est trop tard; mais demain, de grand 
malin, je Renverrai quérir, et il sera ravi de... 

SCÈNE XI 

TîELINE, dans la maison; ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

BÉLINE. 

Toi nette! 

TOINETTE, à Anqélique, 

Voila qu’on m’appelle. Bonsoir. Reposez-vous sut 
moi. 


PREMIER INTERMÈDE 

Le thtîâtre change, et représente une ville. 


Polichuielle, dans la nuit, vient pour donner une sérénade à sa mal- 
tresse. Il est interrompu d’abord par des violons contre lesquel» 
il SC met eu colere, et ensuite par le {;uet, composé de musi- 
ciens et de danseurs. 

SCftNE I 

POLICHINELLE. 

O amour, amour, amour, amour 1 Pauvre Polichinelle, 
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quelle diable de fantaisie t*es-tu ailé mettre dans la t*rr> 
voile î A (juof t'amuses-tu misérable insensé que lu os ? 
Tu quittes le soin de ton négoce, et lu laisses aller les 
aiffiiresà Tabandon ; tu ne manÿes plus, tu ne Jiois presque 
plus, tu perds le repos de la nuit; et tout cela, pour qin ’ 
Pour une dragonne, franche dragonne, une diabltssti qui 
le rembarre, et se moque de tout ce que tu peux lui dire 
Mais il n'y a point à raisonner là-dessus. Tu le \cu\. 
amour; il faut être fou comme beaucoup d’autres. Cola 
iCesl pas le mieux du monde à un liomme de mou ,^go . 
mais qu’y faire ? On n’est pas sage quand ou veut, et lo?. 
v ieilles cervelles se déçi||ftlent comme les jeunes. Je \ ïm> 
voir SI je ne pourrai fü«. adoucir ma tigresse par uni* 
sérénade. 11 n*y a rien <iui soit si toucliaiil qu’uu 

.imant qui vient chanter ifcidoléances aux gonds et au\ 
verrous de la porte de sa maîtresse, (aprry avoir pris wn 
luth.) Voi'M de quoi accompagner ma voix. O mut! o 
chère nuit» jiortc mes plaintes amoureuses jusque dans le 
ht de mon inttexible. 

Nolle c di, v’arno e v’adoro ; 

Cerco ufi sî, per mio ristoro : 

Ma se voi dite di né, 

Bell’ ingrata, lo mori^. 

Frà la speranza 
S’afflige il cuore, 

In lontananza 
Consuma l’hore ; 

Si dolce inganno 
Che ini figura 
Breve l’alTanno, 

Alii! troppo dura ! 

Cosî per troppo amar languisco e muoro. 

Notte e dî, v’amo e v'adoro ; 

Cerco un si, per mio ristoro : 

Ma se voi dite di nô, 

Bell’ ingrata, io moriré. 

Se non dormite, 

Almen pcnsale 
Aile ferite 

• Ch’ al cuor mi fate ; 

Deh I almen fingete, 

Per mio conforto, 
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Se ra'uccidete, 

D’hiver il lorlo; 

Vostra pietà lui seemerà il martoro. 

Notle O dî, v’amo a v’adoro ; 

Ccrco un sî, per œio nstoro : 

Ma se voi dite di nô. 

Bell’ ingrata, lo morird*. 

SCÈNE n 

POLICHINELLE, UNE VIEILLE, ,9e présentant à 
ta fenêtre, et répondant à Poiichtnelle pour se 
moquer de lui, 

LA VIEILLE chant P, 

Zerbinetti, ch’ ogn’ hor, con finli sguardi, 
Mentiti dcàiri, 

Fai lac J sospiri, 

Accent! huggiardi, 

Di fede vi prcggiate, 

Ah ! che non m’inganniite ; 

I, TnADUCTiON. 

Nuit et jour JC vous aime et vous adore. 

Je deniaïiüe un oui qui me réconforte; 

Mais SI vous me iéporjd<>z non, 

Belle ingrate, je mourrai. 

Dans l'espérance 
Le cœur s'afflige j 
Dans l’absence 
Il consume ses heures, 

I/errcur si douce 
Qui me persuade 
Que ma peine va fîiiir. 

Hélas! dure trop. 

Ainsi, pour trop aimer, je languis et je meurs. 

Nuit et jour je vous aime et vous adore, etc 

Si vous ne dormez pas, 

Au moins pensez 
Aux blessiiies 

Que vous fûtes .1 mon cœur. 

Ah I feignez au moins, 

Pour ma consolation, 

Si vous me tuez, 

D'avoir fort; 

Votre pillé adoucira mon martyre. 

Nuit et jour je vous aime et vous adore, etc. 
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Che già so per prova, 

Cil’ in voi non si trova 
Costanza ne fede. 

Oh ! quanto è pazza colei che vi crede ! 

Quel sguardi languidi 
Non m'innamorano, 

Quei sospiri fervidi 
Più non m’indammano. 

Ver giuro a fe, 

Zerbino misero, 

Del voslro piangere 
11 niio cuor Iibero 
Vuol scinpre ridtere ; 

Credcte a me ; 

Che già 80 per prova, 

Cli’in voi non si iro-va 
Costanza ne fede. 

Ohl quanto ô pazza colei che vi crede M 

SCÈNE III 

POLICHINELLE, VIOLONS derrière le théâtre, 

LES VIOLONS commencent un air, 
POLICHINELLE. 

Quelle impertinente harmonie vient interrompre ici mu 
voix? 

Galants, qui, à chaque moment, par des regards trompeurs, 
Des désirs menteurs, 

De faux soupirs, 

Des accents perfides, 

Vous vantez d’être fidèles, 

Ah ! vous ne me trompez plus I 
Je sais par expérience 
Qu’on ne trouve point en vous 
De constance ni de fidélité. 

Oh 1 combien est folle celle qui vous croit t 

Ces regards languissants 
Ne m’inspirent point d’amour, 

Ces soupirs ardents 
Ne m’enflamment plus, 

Je vous le jure sur ma foi. 

Malheureux galant 1 
Mon cœur, insensible 
A votre plainte. 

Veut toujours rire ; 

Croyez -m’en: 

Je sais par expérience, etc. 
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LES VIOLONS, continuant à jouer, 
POLICHINELLE. 

Paix là! taisez- vous, violons. Laissez-onoi me plaindre 
ü mon aise des cruautés de mon inexorable. 

LES VIOLONS, de même, 

POLICHINELLE. 

Taisez-vous, vous dis-jc : c’est moi qui veux chanter. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Paix donc! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Ouais ! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE . 

Alu ' 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Est-ce pour rire ? 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Ah! que de bruit ! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Le diable vous emporte 1 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

J’enrage ! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Vous ne vous tairez pas! Ah! Dieu soit loué ! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Lncore? 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Peste des violons l 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

La sotte musique que voilà ! 

LES VIOLONS,, 

POLicHiM LLE chantant pour se moquer des violons. 

Lu, kl, la, la, la, la. 
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LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même. 

Lu, la, la, la, lu^ la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même, 

La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même, 

La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même, 

La, la, Ja, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Par ma foi, cela me divcrlit. PourBuivez, messieurs les 
Molons; vous me ferez plaisir, (n' entendant plus ûeu ) 
Allons donc, continuez, je vous en prie. 

SCÈNE IV 

POLICHINELLE. 

Voilà le moyen de les faire taire. La musique est ac- 
coutumée à ne point faire ce qu’on veut. Or flin?, â nous 
A\ant que de chauler, il faut que je prélude un peu, « i 
joue quelque pièce, aün de mieux, prendre mou ton. [Il 
pi end son luth, dont il fait semblant de ^fouei\ en imiiom 
avec les lèvres et la langue le son de cet instrument.) Plan, 
plan, plan, plin, plin, plin, Vj^ià un temps fâcheux poin 
mettre un luth d’accord. PUd, plin plin. Pliii, tan, plan. 
Plin, plan. Les cordes ne tiennent point par ce Icmps-là. 
Fini, plin. J’entends du bruit. Mettons mon luth contre 
la porte. 

SCÈNE V 

POLICHINELLE: ARCHERS, passant dans la rue, 
et accourant au bruit qu'ils entendent, 

UN ARCREB, Chantant, 

Qui va là? qui va là? 

POLICHINELLE, baS, 

Qui diable est-ce là? Est-ce que c’est la mode de par- 
ler en musique ? 

l’archer. 

Qui va là? qui va là? qui va là? 

polichinelle, épouvanté. 

Moi, moi, moi. 
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l'archer. 

Qui va là? qui va là? vous dis-je. 

POLICHINELLE. 

Moi. moi, vous dis-jc. 

l’archer* 

Et qui loi? et qui toi? 

POLICH'NELLE. 

Moi, moi, moi, moi moi, moi. 

l’arciier. 

Dis ton nom, dis ton nom, sans davantage tattendre. 
POLICHINELLE, jtntjnnnt d'êlre bien hardi. 

Mon nom oat Va to faire pendre. 

l’archer. 

Ici, camarades, ici. 

Saisissons l’insolcnt qui nous répond amsi. 

rREMIEUE ENTRÉE DE BALLET. 

Icut le guet vient, qui cherche Pulichinelle dans la nuit. 

VIOLONS ET DANSEURS. 

polichinelle. 

Qui va là ? 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Qui sont les coquins que j’entends ? 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLlfTIlNELLE. 

Euh? 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Holà I mes laquais ! mes gens ! 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

l*ar la mort î 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Par la sang ’ 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

J’cn jetterai par terre. 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Champagne, Poitevin, Picard, Hasque, Breton! 

VIOLONS ET DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Donnez-moi mon mousqueton... 
tr. i2 
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VIOLONS ET DANSEURS. 


roLiGHiNELLE, faisant semblant de tirer un coup de 
pistolet, 

Poue. 

(ris tombent tous^ et s'enfuient,) 

SCÈNE VI 

POLICHINELLE. 

Ah, ah, ah, ah 1 comme je leur ai donné l’épouvante î 
Voilà de sdttes gêna d’avoir peur de moi, qui ai peur des 
autres. Ma foi, il n’est que de jouer d’adresse en ce 
monde. Si je n’avais tranché du grand seigneur, et n’avais 
fait le brave, ils n’auraient pas manqué de me happer. 
Ah, ah, ah! 

(Les archers se rapprochent^ et ayant entendu ce quü 
disait f ils le saisissent au collet, 

SCÈNE vn 

POLICHINELLE ; ARCHERS, 

LES ARCHERS, saisissant Polichinelle* 

Nous le tenons. A nous, camarades, à nous, 

Dépêchez; de la lumière. 

(Tout le guet vient avec des lanternes,) 

SCÈNE VIII 

POLICHINELLE ; ARCHERS, chantants et dansants, 

' ARCBERS. 

Ah, traître! ah, fripon! c’est donc vous? 

Faquin, maraud, pendard, impudent, téméraire. 
Insolent, effronté, coquin, ttlou, voleur, 

Vous osez nous faire peur? 

POLICHINELLE. 

Messieurs, c'est que j’étais ivre, 

ARCHERS. 

Non, non, non; point de raison : 

Il faut vous apprendre à vivre. 

En prison, vite, en prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs, je ne suis point voleur. 

ARCHERS. 

En prison. 
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POLICHINELLE. 


4(5 suis un bourgeois de la ville. 



ARCHEES. 


En prison. 

POLICHINELLE. 


Qu’ai-je fait? 

ARCHERS. 


En prison, vite, 

en prison. 



POLICHINELLE. 


Messieurs, laissez -moi aller. 



ARCHERS. 


Non. 

POLICHINELLE. 


Je vous prie » 

ARCHERS. 


Non. 

POLICHINELLE. 


H«'î ! 

ARCHERS. 


Non. 

POLICHINELLE. 


Oiî grâce î 

ARCHERS. 


Non. non. 

POLICHINELLE. 


Messieurs ! 

ARCHERS. 


Non, non, non. 

POLICHINELLE. 


S’il vous plaît ! 

ARCHERS. 


Non, non. 

POLICHINELLE. 


Par chanté ! 

ARCHERS. 


Non, non. 

POLICHINELLE. 


Au nom du ciel 1 

ARCHERS. 


Non, non. 

POLICHINELLE. 


Miséricorde ! 

ARCHERS. 


Non, non 

, non; peint de raison . 


Il faut vous ap[irendre à vivre. 
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En prison, \ite, en prison. 

POLICHINELLE, 

Ht*’ n’est-ïl rien, messieurs, qui soit capable (VatleL ■ 
ilnr vos âmes? 

ARCHERS. 

H est aisé de rions loucher : 

El nous sommes humains plus qu’on ne saurait, croir*'. 
Donnez -nous doucement six pistoles pour boire, 

Nous allons vous lâcher. 

POLICHINELLE. 

Hôlas! messieurs, je vous assure que je n’ai pas un 
sou sur mol. 

ARCHERS. 

Au défaut de six pistoles 
Choisissez donc sans façon, 

D’avoir trente croquignoles. 

Ou douze coups de bâton 

POLICHINELLE. 

Si c’est une nécessité, et qu’il faille en passer par là, 
je choisis les croquignolcs. * 

ARCHERS. 

Allons, préparez-vous, 

Et comptez bien les coups. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les archers danseurs lui donnent des croquiguolcs en cadence. 

POLICHINELLE, pendant qu'on lui donne des croquùjnoles. 

Un et deux, trois et quatre, cinq et six, sept et huit, 
neuf et dix, onze et douze, et treize et quatorze, cl quinze. 

ARCHERS 

Ah ! ali î vous en voulez passer ’ 

Allons, c’est à recommencer 
POLICHINELLE. 

Ah! messieurs, ma pauvre télé n’en peut plus, 

\encz de me la rendre comme une pomme cuite, l’aime 
mieux encore les coups de bâton que de reeommeiieer. 
ARCHERS. 

Soit Puisque le bâton est pour vous plus charmant. 
Vous aurez contentement. 

TROISIÈME ENTRÉE DE B.\,LLET. 

! es archers danseurs lui donnent des coups de bâton en cadence. 

POLICHINELLE, comptant les coups de bâton* 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six. Ah, ah, ah’ je n’y 
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saurais plus résister. Tenez, messieurs, voilà six pistolet 
que je vous donne. 

ARCHERS. 

Ah ! rtionnéte homme* ! ah ! ’Aine noble et belle ! 
Adieu, seigneur; adieu, seigneur Po'Ichinelle. 

POLICHINELLE. 

Messieurs, je vous donne le bonsoir, 

ARCHERS. 

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Votre serviteur. 

ARHIERS. 

Adieu, seigneur: adieu, seigneur Polichinelle, 

POLICIUNELLE. 

Très-liumblo Milet. 

ARCHERS. 

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle, 

POLICHINELLE. 

Jusqu’au revoir. 

OI ATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Ils dansent tous, en réjouissance de l’argent qu’ils ont reçu. 


ACTE DEUXIÈME 

Le théâtre représente la chambre d’Argan. 


SCÈNE I 

CLÉANTE, TOINETTE. 

TOiNCTTi:, ne reconnaissant pas Cléante, 

Que demandez-vous, monsieur ? 

CLÉANTE. 

Ce que je dtïmaïulc? 

TOI-ÏETTE 

Ahî ah! c’est vous! Quelle surprise! Que venez- 
vous faire céans? 

CLÉANTE. 

Savoir ma destinée, parler à Taimable Angélique, 
consulter les sentiments de son cœur, et lui dc- 

4 2. 
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mander ses résolutions sur ce mariage fatal dont 
ou m'a averti. 

TOLNETTK. 

Oui; mais on ne parle pas comme cela de but en 
blanc à Angélique : il y faut des juyslères, et l’on 
vous a dit 1 étroite garde où elle est retenue, qu’on 
ne la laisse ni sortir, ni parlera personne; et que 
ce ne fut que la curiosité d une Nieille tante, qui 
nous fît accorder la liberté d’aller à cette comédie, 
qui donna lieu à la naissance de votre passion; et 
nous nous sommes bien gardées <ie parler de cette; 
aventure. 

4 CLÉANTE. 

Aussi ne viens-je pas ici comme Cléante, et sous 
rapparencc de son amant, mais comme ami de son 
maître de musique, dont j’ai obtenu le pouvoir de 
dire qu'il m’envoie à sa place. 

TOINETTE. 

Voici son père. Retirez-vous un peu, et me lais- 
sez lui dire que vous ôtes là. 

SCÈNE II 

ARGAN, TOINETTE. 

ABGAN, se croyant seuU et sans l'oir Toinette, 

Monsieur Purgon m’a dit de me promener le 
matin, dans ma chambre, douze allées et douze ve- 
nues; mais j’ai oublié à lui demander si c’est en 
long ou en large. 

TOINETTE. 

Monsieur, voilà un... 

ARGAN. 

Parle bas, pendarde! Tu viens mebranler tout 
1(; cerveau, et tu ne songes pas qu’il ne faut point 
parler si haut à des malades. 

TOINETTE. 

Je voulais vous dire, monsieur... 

ARGAN. 

Parle bas, te dis-je. 

TOINETTE. 

Monsieur... 

{Elle fait semblant de parler,) 

ARGAN, 


Hé? 
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TOINETTE, 

Je wus dis que*.. 

{Elle fait encore semblant de parler^) 

ARGAN. 

Qu'est-ce que lu dis? 

TOINETTE, haut. 

Je dis quevoilàuQ homme qui veut pr^^'ler à vous. 

ARGAN. 

Qu’il vienne ! 

(Toinelte fait signe à Cléante avancer.) 

SCÈNE III 

ARGAN, CLÉANTE, ïOINËtTE. 

CLEANTE. 

Monsieur... 

TOINETTE, à Cléante. 

Ne parlez pas si haut, de peur d'cbranler le cer- 
veau de monsieur. 

CLÉANTE. 

Monsieur, je suis ravi do vous trouver debout, et 
de voir (}ue vous vous portez mieux. 

TOINETTE, fetgnant d'être en colhre. 

Comment! qu’il se porte mieux! Cela est faux. 
Monsieur se porte toujours mal. 

CLEJ^NTE, 

J’ai GUI dire que monsieur était mieux; et je lui 
trouve bon visage. 

TOINETTE. 

Que voulez-vous dire avec votre bon visage? 
Monsieur l’a fort inauvaisj et ce sont des imperti- 
nents qui vous ont dit qu’il était mieux. 11 ne s’csl 
jamais si mal porté. 

ARGAN. 

Elle a raison. 

TOINETTE. 

Il marche, dort, mange et boit tout comme les 
autres; mais cela n’empêche pas qu’il ne soit fort 
malade. 

ÀBGAN. 

Cela est vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur, j’en suis au désespoir. Je viens de la 
part du maître à chanter de mademoiselle votre 
tille; il s’est vu obligé d’aller à la campagne pK>ur 
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Huelqucs jours, et, comme son ami intime, il m cn- 
\oie à sa place pour lui continuer ses leçons, de 
peur qu en les interrompant elle ne vînt à oublier 
ce qu elle sait déjà. 

ARGAN. 

Fort bien, {à Toinette.) Appelez Angélique. 

TOINKTTE. 

Je crois, monsieur, qu'il sera mieux de mener 
monsieur à sa chambre. 

ARGAN. 

Non. Faites-la venir. 

TOINETTE. 

11 ne poiirradui donner leçon comme il laul, s'ils 
ne sont en particulier. 

ARGAN. 

Si fait, si fait. 

TOINETTE. 

Monsieur, cela ne fera que vous étourdir; et il 
iK^ faut rien pour vous émouvoir en l'elat où vous 
êtes, cl vous ébranler le cerveau. 

ARGAN. • 

Point, point : j’aime la musique; et je serai bien 
aise de... Ah ! la voici, (à Tometic,] Ailez-voub-cn 
voir, vous, si rna femme est habillée. 

SCÈNE IV 

ARGAN, ANGÉLIQUE, CLEANTE. 

ARGAN. 

Venez, ma fille. Votre maître de mlÉique est 
aile aux champs ; et voila une personne qu'il en- 
voie à sa place pour vous montrer. 

ANGÉLIQUE, reconnaissant Cleante, 

Ah ciel ! 

ARGAN. 

Qu’est-ce? D’où vient celte surprise? 

ANGELIQUE. 

C’est... 

ARGAN. 

Quoi? Qui vous émeut de la sorte? 

ANGELIQUE. 

C'est, mon père, une aventure surprenante qui 
se rencontre ici. 


Gomment? 


ARGAN. 
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ANGÉLIQUE. 

J'ai songtî cette nuit que j’étais dans le pins 
grand embarras du monde, et qu’une peisonne, 
faite tout comme monsieur, s est présentée à moi, 
à qui j’ai deriuindé secours, et qui m'est venue tirer 
de la peine où j’étais; et ma surprise;^ été grande 
de voir inopinément, en arrivant ici, ce que j’ai 
eu dans Iddée toute la nuit. 

CLUANTE. 

Ce n’est pas être malheureux que d 'occuper votre 
pensee, soit en dormant, soit en veillant; et mon 
nonlieiir serait grand, sans docte, si vous étiez dans 
quelque peine dont vous me jugeassiez digm^ de 
vous tirer; et il ii’y a rien que je ne fisse pour... 

SCÈNE V 

ARGAN, ANGELIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 

TOINETTE, ù Argan, 

Ma foi, monsieur, je suis pour vous maintenant; 
et je me dédis de tout ce que je disais hier. Voici 
monsieur Üiafoirus le perc et monsieur Diafoirus 
le fils, qui viennent vous rendre visite. Que vous 
serez bien ongendrci Vous allez voir le gareon le 
mieux fait du monde, cl le plus spirituel. Il n’a dil 
que deux mots qui m’ont ravie, et votre fille va 
être charmée de lui. 

AUGAN, à Cléantej qui feint de vouloir sVh aller. 

Ne vous eu allez point, monsieur. C’est que je, 
marie ma fille, et voilà qu’on lui amène son pré- 
lendu mari, qu’elle n’a point encore vu. 

CLÉANTE. 

C/est m honorer beaucoup, monsieur, de vouloir 
que je sois témoin (fiine eutrovne si agréable. 

ARGAN. 

C’est le fils d’un habile, médecin; et le rnariagi^ 
se fera dans quatre jours. 

CLEANTE. 

Fort bien. 

ARGAN. 

Mandez-Ie un peu à son maître de musique, afin 
(fu’il se trouve à la noce. 

CLEANTE. 

Je u’y manquerai pas. 
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IVA 

ÂBGAN. 

Je VOUS y prie aussi. 

CLÉ ANTE. 

Vous me faites beaucoup d'honneur. 

ÏOÏNETTE. 

Allons, qu’on se range; les voici. 

SCÈNE VI 

MONSIEUR DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, 
ARGAN, ANGELIQUE, CLÉANTE, 
TOINEÏTË, LAQUAIS. 

AUGAN, mettant la main à son bonnet^ sàns Voter, 
Monsieur Purgon, monsieur, m’a défendu de dé- 
couvrir ma tôle. Vous ôtes du métier : vous savt‘z 
les conséquences. 

MONSIICÜR lilAFOmUS. 

Nous sommes dans toutes nos visites pour porter 
secours aux malades, et non pour leur porter de 
rincommoditc. • 

{Argan et M, Diafoirns parlent en même temps.) 
ARGAN. 

Je reçois, monsieur, 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Nous venons ici, monsieur, 

ARGAN. 

Avec beaucoup de joie, 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Mon fils Thomas et moi, 

ARGAN. 

f /honneur que vous me faites, 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Vous témoigner, monsieur, 

ARGAN. 

Et j’aurais souhaité... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Le ravissement où nous sommes... 

ARGAN. 

De pouvoir aller chez vous... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

De la grâce que vous nous faites... 

ARGAN. 

Pour NOUS en assurer ; 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

De vouloir bien nous recevoir... 
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ABGAN. 

Mais vous savez, monsieur, 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Bans rhonneur, monsieur, 

ARGAN. 

Ce que c’est qu'un pauvre malade, 

MONSIEUR DIAFOIRüS. 

De votre alliance ; 

ARGAN. 

Qui ne peut faire autre chose... 

MONSIEUR DIAFOIHUS. 

El vous assurer... 

ARGAN. 

Que de vous dire ici... 

MONSIEUR Dr*FOIRUS. 

Que dans les choses qui dépendront de notre 
métier, 

ARGAN. 

Qu’ii cherchera toutes les occasions... 

MONSIEUR DIAFOIRÜS. 

De môme qu’en toute autre, 

ARGAN. 

De VOUS faire connaître monsieur, 

MONSIEUR DIAFOIRÜS. 

Nous serons toujours prêts, monsieur, 

ARGAN. 

Qu’il est tout à votre service. 

MONSIEUR DIAFOIRÜS. 

A vous témoigner notre zèle, (à somfih*) Allons, 
Thomas, avancez. Faites vos compliments. 

THOMAS DIAFOIRÜS, à M. Diafotrus. 

N’cst-ce pas par le père qu’il convient com- 
mencer? 

MONSIEUR DIAFOIRÜS. 

Oui. 

THOMAS DIAFOIRÜS, à Argan. 

Monsieur, je viens saluer, reconnaître, chérir et 
révérer en vous un second père, mais un second 
père auquel j’ose dire que je mo trouve plus rede- 
vable qu’au premier. Le premier m’a engendré, 
mais vous m’avez choisi; il m’a reçu par nécessité, 
mais vous m’avez accepté par grâce. Ce gue je tiens 
de lui est un ouvrage de son corps; mais ce que je 
liens de vous est un ouvrage de votre volonté : et 
d’autant plus que les facultés spirituelles sont au- 
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dessus (i(‘s corporelleSj d’autant plus je vous dois, 
et d’autant plus je tiens précieuse cette future 
filiation dont je viens aujourd’hui vous rendre, par 
a\ance, les très humbles et très- respectueux horn- 
ina^ics. 

TOINETTE. 

Vi\ent les collèges d’où Ton sort si habile homme! 

THOMAS DIAFOIUÜS, a if. Diafoiriis. 

delà a-t-il bien été, mon père? 

MONSIEUR niAFOlRUS. 

Optime, 

ARGAN, ù Angélique. 

Allons, *sal liez monsieur. 

THOMAS DIAFOIRUS, à M. DiafoirUS. 

Baiserai “je? 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Oui, oui. 

THOxMAS DIAFOIRUS, à Angélique. 

Madame, c’est avec justice que le ciel vous a con- 
cédé le nom de belle- mere, puisque l’om.. . 

x\RGAN, a Thomas Diafoirus. 

Ce n’est pas ma femme, c’est ma fille à qui vous 
parlez. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Où donc est-elle? 

ARGAN. 

Elle va venir. 

THOxMAS DIAFOIRUS. 

x\ttcndrai-je, mon père, qu’elle soit venue? 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Faites toujours le compliment à mademoiselle. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Mademoiselle, ne plus ne moins que la statue de 
Memnori rendait un son harmonieux lorsqu'elle 
\enait à être éclairée des rayons du soleil, tout di^ 
même me sens-je animé d’un doux transport a 
l’apparition du soleil de vos beautés; et comme les 
naturalistes remarquent que la Heur nommée hé- 
liotrope tourne sans cesse vers cet astre du jour, 
aussi mon cœur dores-en-avant tournera-t-il tou- 
jours vers les astres resplendissants de vos yeux 
ad(.rablcs, ainsi que vers son pôle unique. Souffrez 
d()nc, mademoiselle, que j’appende aujourd'hui à 
raiitel de vos charmiîs l’offrande do ce cœur qui 
ne respire et n’arnbitionne autre gloire que d'être 
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toute sa vie, mademoiselle, votre très-lmmble, très- 
obéissant et très-fidèle serviteur et mari, 

TOINETTE. 

Voilà ce que c’est que d’étudier! on apprend à 
dire de belles choses. 

ARGAN, à Cléante, 

Hé ! que dites-vous de cela ? 

CLÉA’VTE. 

Que monsieur fait merveilles, et que, s’il est 
aussi bon médecin qu1l est bon orateur, il y aura 
plaisir à être de ses malades. 

TOINETTE. 

Assurément. Ce sera quelque chose d’admirable, 
s’il fait d'aussi belles cures qu’il fait de beaux dis- 
cours. 

ARGAN. 

Allons, vite, ma chaise, et des sièges à tout le 
monde, [des laquats donnent des sièges.) Metlez-VOUS là, 
ma fille, {à M. Diafoims.) Vous voyez, monsieur, 
que tout le monde admire monsieur votre fils; et 
je vous trouve bien heureux de vous voir un gar- 
çon comme cela. 

MONSIEUR DÏAPOIRUS. 

Monsieur, ce n’est pas parce que je suis son père ; 
mais je puis dire que j ai sujet d’être content de 
lui, et que tous ceux qui le voient en parlent comme 
d’un garçon qui n’a point de méchanceté. Il n’a 
jamais eu l’imagination bien vive, ni ce feu d’es- 
prit qu'on remarque dans quelques-uns; mais c’est 
par là que ,]’ai toujours bien auguré de sa judi- 
ciaire, qualité requise pour l’exercice de notre art. 
Lorsqu’il était petit, il n’a jamais été ce qu’on ap- 
pelle mièvre et éveillé; on le voyait toujOurs doux, 
})îiisiblc et taciturne, nel^isant jamais mot, et ne 
jouant jamais à tous ces petits jeux que l’on nomme 
enfantins. On eut toutes les peines du monde à lui 
apprendre à lire; et il avait neuf ans, qu’il ne con- 
naissait pas encore ses lettres. Bon, disais-je en 
moi-même, les arbres tardifs sont ceux qui portent 
les meilleurs fruits. On grave sur le marbre bien 
plus malaisément que sur le sable ; mais les choses y 
sont conservées bien plus longtemps; et cette len- 
teur à comprendre, cette pesanteur d’imagination 
est la marque d’un bon jugement à venir. Lorsque 
jel’envojai au collège, il trouva de la peine, mais 

II. 4 
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il se roidissait contjre les difficultés; et ses régents 
se louaient toujours à moi de son assiduité et de 
son travail. Enfin, à force de battre le fer, il. en est 
venu glorieusement à avoir ses licences; et je puis 
dire, sans vanité, que depuis deux ans qu’il est 
sur les bancs, il, n'y a point de candidat qui ait 
fait plus de bruît que lui dans toutes les disputes 
de notre école. Il s'jr est rendu redoutable; vi il 
ne s’y passe point d acte où il n’aiile argumentt r 
à outrance pour la proposition contraire. 11 
ferme dans la dispute, fort comme un Turc sur scs 
principe^, ne démord jamais de son opinion, et 
poursuit un raisonnement jusque dans les derniers 
recoins de la logique. Mais, sur toute chose, <•(' qui 
me plaît en lui, et en quoi il suit mon exemple, 
c'est qu’il s’attache aveuglément aux opinions de, 
nos anciens, etque jamais il n’a voulu comprendre 
ni écouter les raisons et les expériences des pré- 
tendues découvertes de notre siècle louchant l.i 
circulation du sang, et autrçs opinioBs dç menu* 
farine. 

THOMAS DIAFOIRÜS, tirant de sa poche une grande thèse 
roulée^ qu*\l présente à Angélique, 

J'ai contre les circulateurs soutenu une thèse, 
qu'avec la permission {saluant Argan) de mopsieor, 
j’ose présenter à mademoiselle, comme UB'liorn- 
mage que je lui dois des prémices de mon espril. 
angéliqub* 

Monsieur, c’est pour moi un meuble inutile, et 
je ne me connais pas à ces choses-là. 

TOINETTE, prenant la thèse. 

Donnez, donnez ; elle toujours bonne à prendre 
pour l’image; cela servira à parer notre chambre. 

THOMAS DlAFOlRUS, diluant encore Argan, 

Avec la permission aussi de monsieur, je vous 
invite à venir voir, Tun de ces jours, pour vous 
divertir, la dissection d’une femme, sur quoi je 
dois raisonner. 

TOINETTE. 

Le divertissement sera agréable. Il y en a qui 
donnent la comédie à leurs maîtresses; mais don- 
ner une dissection est quelque chose de plus galant. 

MONSIEUR niAFOlRtrS. 

Au reste, pour ce qui estd.es qualités requises 
pour le mariage et la propagation, je vous assure 
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f^ue, selon les règles de nos docteurs, il est tel 
c[u on le pei*t souhaiter; ^n’il possède en un degré 
louable lit vertu prolifique, et quUl est du tempé- 
rament qu’il îmt pour e^endrer rt procréer des 
enfants bien conditionnés. 

AUOAN. 

N’est-ce pas votre intention, monsieur, de le 
pousser à la cour, et d’y ménager pour lui une 
charge de médecin? 

MOI<ISIEUB DTAFOtRCS. 

A vous on parler franchement, notre métier au- 
près des grands ne ma jamais paru agréable; et 
j’ai toujours trouvé qu’il fallait mieux pour nous 
autres demeurer au public. Le public est commode : 
vous n’avez à répondre de vos p'^tions à personne; 
dépourvu que l’on suive le courant des règles de 
Tari, on ne sc met point en peine do tout ce qui 
peut arriver; niais ce qu'il y a de fàcTieux auprès 
iles grands, c’est que, quand ils viennent à être 
malades, ils veulent absolument que leurs méde- 
cins les guérissent. 

TOTNETTR. 

Cela est plaisant! et ils sont bien impertinents 
d(* vouloir que vous autres messieurs vous les gué- 
rissiez! Vous n’ètes point auprès d’eux pour cela; 
\ous n’y êtes que pour recevoir vos pensions et 
leur ordonner des remèdes; c'est à eux à guérii*, 
s’ils peuvent. 

. MONSIEUR DUFOIRÜS. 

Cela est vrai; on n’est obligé qu’à traiter les 
gens dans les formes, 

ARGAN, àCléunte, 

Monsieur, faites un peu chanter ma fille devant 
îa compagnie. 

CLÉANTE. 

J’attendais vos ordres, monsieur ; et il m’est venu 
en pensée, pour divertir la compagnie, de chanter. 
a\ec mademoiselle une scène d’un petit opéra qu’on 
a tait depuis peu. (a AngéliqWf lui donnant un papier,) 
Tenez, voilà votre partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

CLÉANTE, bas y d Angélique, 

Ne vous défendez point, s’il vous plait, et me 
laissez vous faire comprendre ce que c'est que la 
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scène que nous devons chanter. (Aaur.) Je n'aî pas 
une voixà chanter; maisiciil suffit queje me fasse 
entendre; et Ton aura la bonté de m’excuser, par 
la nécessité où je me trouve de faire chanter made- 
moiselle. 

ABGAïr. 

Les vers en sont-ils beaux? 

CLÉANTE. 

Cest proprement ici un petit opéra impromptu ; 
et vous n’allez entendre chanter que de la prose 
cadencée, ou des manières de vers libres, tels que 
la passion et la nécessité peuvent faire trouver à 
deux pêrsonnesqui disent les choses d’eux- mômes, 
et parlent sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort bien. Écoutons. 

, CLÉANTE. 

Voici le sujetde la scène: Un berger était attentif 
aux beautés d’un spectacle qui ne faisait que de com- 
mencer, lorsqu’il fut tiré de son atteiïtioa par un 
bruit qu’il entendit à ses côtés; il se retourne, et 
voit un brutal qui de paroles insolentes maltraitait 
une bergère. D’abord, il prend les intérêts d’un sexe 
à qui tous les hommes doivent hommage; et après 
avoir donné au brutal le châtiment de son insolence, 
il vient à la bergère, et voit une jeune personne qui, 
des plus beaux yeux qu’il eût jamais vus, versait des 
larmes qu’il trouva les plus belles du monde. Hélas ! 
dit-il en lui-même, est-on capable d’outrager une 

E ersonne si aimable! et quel inhumain, quel bar- 
are ne serait touché parue telles larmes? 11 prend 
soin de les arrêter, ces larmes, qu’il trouve si belles; 
et l’aimable bergère prandsoin en même temps de 
le remercier de son l^r service, mais d’une ma- 
nière si charmante, si tendre et si passionnée, que 
le berger n’y peut résister, et chaque mot, chaque 
regard, est un trait plein de flamme, dont son cœur 
se sent pénétré. Est-il, disait-il, quelque chose qui 
puisse mériter les aimables paroles d’un tel remer- 
ciement? Et que ne voudrait-nn pas faire, à quels 
services, à quels dangers ne serait-on pas ravi de 
courir, pours’attirer un seul moment des touchantes 
douceurs d’une âme si reconnaissante ! Tout le spec- 
tacle passe sans qu’il y donne aucune attention; 
mais il se plaint qu’il est trop court, parce qu’en 



AdTB n, SCÈNE XI. 761 

finissant il l6 sépare de son adorable bergère; et de 
cette première vue, de ce premier moment, il em- 
porte chez lui tout ce qu’un amour de plusieurs an- 
nées peut avoir de plus violent. Le voilà aussitôt à 
sentir tous les maux de l’absence; et il est tour- 
menté de ne plus voir ce qu’il a si peu vu 11 fait tout 
ce qu’il peut pour se redonner cette vue, dont il 
conserve nuit et jour une si chère idée ; mais la 
grande contrainte où Ton tient sa bergère lui en ôte 
lors les moyens. La violence de sa passion le fait 
résoudre à delnander en mariage raaordble beauté 
sans laquelle il ne peut plus vivre; et il en obtient 
d’elle la permission, par un billet qu’il a l'adresse 
de lui faire tenir. Mais, dans le môme temps, on Ta- 
vertil que le père de cette belle a conclu son mariage 
avec un autre, et que tout se dispose pour en célé- 
brer la cérémonie. Jugez quelle atteinte cruelle au 
cœur de ce triste berger ! Le voilà accablé d’une 
mortelle douleur; il ne peut souffrir leffroyable idée 
de voir tout ce qu’il aime entre les bras d’un autre; 
et son amour au désespoir lui fait trouver moyen 
de s’introduire dans la maison de sa bergère pour 
apprendre scs sentiments, et savoir d’elle la des- 
tinée à laquelle il doit se résoudre. 11 y rencontre 
les apprêts de tout ce qu’il craint; il y voit venir 
rindignc rival que le caprice d'un père oppose aux 
tendresses de son amour; il le voit triomphant, ce 
rival ridicule, auprès de l’aimable bergère, ainsi 
qu’auprès d’une conquête qui lui est assurée; et 
cette vue le remplit d’une colère dont il a peine à 
se rendre le maître; il jette de douloureux regards 
sur celle qu’il adore; et son respect et la présence 
de son père l’empôchent de lui rien dire que des 
yeux; mais enfin il force toute contrainte, et le 
transport de son amour l’oblige à lui parler ainsi : 

{Il chante,) 

Belle Phi lis, c’est trop, c’est trop souffrir ; 
Rompons ce dur silence, ét m’ouvrez vos pensées. 

Apprenez-moi ma destinée : 

Faut-il vivre? faut-il mourir? 

ANGÉLIQUE, en chantant. 

Vous me voyez, Tircis, triste et mélancolique, 

Aux apprêts de l’hymen dont vous vous alarmez. 
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le lève au ciel les yeux, je vous rcgatdeiÿ je soupire; 
C'est vous en dire assez. 

AKOAN. 

Ouais! je ne croyais pas que ma fille fût si habile, 
que de chanter ainsi à livre ouvert, sans hésiter. 
CLÉANTK. 

Hélas! belle Philis, 

Se pourrait-il que ramoureux Tircis 
Eût assez de bonheur 

Pour avpir quelque place dans votre cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je ne m’en défends point, dans cette peine extrême; 
Oui, Tircis, je vous aime. 

CLÉ ANTE. 

O parole pleine d anpas! 

Ai-je bien entendu? Hélas! 

Hedites-la, Philis, que je n en doute pas. 

ANGÉLIQUE. 

Oui, Tircis, je vous aime. 

CLÉ ANTE. 

De grâce, encor, Philis. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous aime. 

CLÉ ANTE. 

Recommencez cent fois ; ne vous en lassez pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous aime, je vous aime; 

Oui, Tircis, je vous aime. 

CLÉANTE. {monde, 

Dieux, rois, qui sous vos pieds regardez tout le 
Pouvez-vous comparer votre bonheur au mien? 
Mais, Philis, une pensée 
Vient troubler ce doux transport. 

Un rival, un rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! je le hais plus que la mort; 

Et sa présence, ainsi qu'à vous, 

M'esl un cruel supplice. 

CLÉAN&. 

Mais un père à ces vœux vous veut assujettir. 

ANGELIQUE. ' 

Plutôt, plutôt mourir, 

Que de jamais y consentir; 

Plutôt, plutôt mourir, plutôt mourir. 
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ARGIN. 

Et que dit le père à tout cela? 

CLÉAHTE. 

Il ne dit rien. 

: ARGÂN. 

Voilà un sot père que ce père-là, C souffrir 
toutes ces sottises-là sans rien dire! 

CLËANTE, voulant continuer à chanter. 

Ah! mort amour... 

ARGAN. ^ 

Non, non ; en voilà assez. Cette comédie-là est de 
fort mauvais exemple. Le berger Tircis est un im- 
pertinent, et la bergère Philis une impudente de 
parler do la sorte devant son père, (n Angélique.) Mon- 
trez-moi ce papier. Ah! ah! où sont donc les 
paroles que vous avez dites? 11 n’y a là que de la 
jnusiquc écrite. 

CLÉANTE. 

Est- ce que vous ne savez pas, monsieur, qu on a 
trouvé, depuis peu, l’invention deci ire les paroles 
nvec les notes mêmes ? 

ARGAN. 

Tort bien. Je suis votre serviteur, monsieur; 
jusqu’au revoir. Nous nous serions bien passés de 
\otre impertinent d’opéra. 

CLEANTE. 

J’ai cru vous divertir. 

ARGAN. 

Les sottises ne divertissent point. Ah! voici ma 
femme. 


SCÈNE VII 

BELINE, ARGAN, ANGÉLIQUE, MONSIEUR DIA- 
FOIRUS, THOMAS IJIAFOIRUS, TOINETTE. 

ARGAN. 

M’amour, voilà le fils de monsieur Diafoirus. 

THOMAS dIiaFOIRUS. 

Madame, c’est avec justice que le ciel vous a 
concédé le nom de bellc-mèro, puisque l’on voit 
sur votre visage... 

BELINE. 

Monsieur, je suis ravie d’être venue ici à pro- 
pos pour avoir l’honneur de vous voir. 
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THOMAS DIAFOIRÜS. 

Puisque l’on voit sur votre visage... puisque l’on 
voit sur votre visage... Madame, vous m’avez inter- 
rompu dans le milieu de la période, et cela m’a 
trounlé la mémoire. 

MONSIEUR DIAFOIRÜS. 

Thomas, réservez cela pour une autre fois. 

ARGAN. 

Je voudrais, m’amie, que vous eussiez été ici 
tantôt. 

TOINETTE. 

Ah ! madame, vous avez bien perdu de n’avoir 
point été au second père; à la statue de Memnon, 
rt à la fleur nommée héliotrope. 

ARGAN. 

Allons, ma fille, louchez dans la main de- mon- 
sieur, et lui donnez votre foi, comme à votre mari. 

ANGELIQUE, 

Mon père!... 

ARGAN. 

Eh bien ! mon père ! Qu’ est-ce que cela veut dire ? 

ANGÉLIQUE. 

De grâce, ne précipitez pas les choses. Donnez- 
nous au moins le' temps de nous connaître et de 
voir naître en nous, l’un pour l’autre, celte incli- 
nation si nécessaire à composer une union parfaite. 

THOMAS DIAFOIRÜS. 

Quant à moi, mademoiselle, elle est déjà toute 
née en moi; et je n’ai pas besoin d’attendre davan- 
tage. 

ANGÉLIQUE. 

Si vous êtes si prompt, monsieur, il n’en est pas 
de même de moi ; et je vous avoue que votre mérite 
n’a pas encore assez fait d’impression dans mon 
âme. 

ARGAN. 

Oh! bien, bien; cela aura tout le loisir de se 
faire quand vous serez mariés ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Hé! mon père, donnez-moi du temps, je vous 
prie. Le mariage est une chaîne où Ton ne doit 
jamais soumettre un cœur par force; et si monsieur 
est honnête homme, il ne doit point vouloir accep- 
ter une personne qui serait à lui par contrainte. 
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TaOMAS BIAFOIRUS. 

Nego consequentiam, mademoiselle; et je puisôtrc 
honnête homme, et vouloir bien vous accepter des 
mains de monsieur votre père. 

ANOfiUQUE. 

C'est un ïïïéc^nt moyen de se faire aimer de 
quelqu’un que dp^ïüi faire violence. 

*^rHbîyrAS dufoirüs. 

Nous lisons des anciens, mademoiselle, que leur 
coutume était d’enlever par force de la maison des 
pères les filles qu’on menait marier, afin qu’il ne 
semblât pas que ce fût de leur consentement 
qu elles convolaient dans les bras d’un homme. 

ANGÉLIQUE. 

Les anciens, monsieur, sont les anciens; et nous 
sommes les gens de maintenant. Les grimaces ne 
sont point nécessaires dans notre siècle; et quand 
un mariage nous plaît, nous savons fort bierS y 
aller, sans qu’on nous y traîne. Donnez-vous pa- 
tience; si vous m’aimez, monsieur, vous devez vou- 
loir tout ce que je veux. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Oui, mademoiselle, jusqu’aux intérêts de mon 
amour exclusivement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais la grande marque d^amour, c’est d’être 
soumis aux volontés de celle qu’on aime. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Distinguo, mademoiselle. Dans ce qui ne regarde 
j>oint sa possession, concedo; mais dans ce qui la 
regarde, nego. 

TOINETTE, à Angélique, 

Vous avez beau raisonner. Monsieur est frais 
émoulu du collège, et il vous donnera toujours 
votre reste. Pourquoi tant résister, et refuser la 
gloire d'être attachée au corps de la faculté? 

BËLINE. 

Elle a peut-être quelque inclination en tète. 

ANGÉLIQUE. 

Si j’en avais, madame, elle serait telle que la 
raison et l’honnêteté pourraient me la permettre. 

AR6AN. 

Ouais! je joue ici un plaisant personnage. 

BÉLINE. 

Si j’étais que de vous, mon fils, je ne la forcerais 

43. 
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point à se marier; et je sais bien ce que je ferais. 

ANaÊLtQlTBI. 

Je sais, madame, ce que vous voulez dire, et les 
boutés que vous avez pour moi ; mais peut-être 
que vos conseils ne seront pas assez heureux pour 
être exécutés. 

BÉLINE. 

C’est que les filles bien sages et "iDien honnêtes, 
comme vous, se moquent d’être obéissantes et 
soumises aux volontés de leurs pères. Cela était 
bon autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le devoif d’une fille a des bornes, madame; et 
la raison et les lois ne rélendent point à toutes 
sortes de choses. 

BÉLINE. 

C‘est-à-dire que vos pensées ne sont que pour le 
mariage ; mais vous voulez choisir un epoux à voire 
fantaisie. 

ANGÉLIQUE. ^ 

Si mon père ne veut pas me donner un mari 
qui me plaise, je le conjurerai, au moins, de ho 
me point forcer à en épouser un que je ne puisse 
pas aimer. 

AB6AN. 

Messieurs, je vous demande pardon de tout ceci. 

ANGELIQUE. 

Chacun a son but en se mariant. Pour moi, qui 
ne veux un mari que pour l’aimer véritablement, 
tît qui prétends en faire tout rattachement de ma 
vie, je vous avoue que j’y cherche quelque précau- 
tion. Il y eu a d’aucunes qu» prennent des maris 
seulement pour se tirer de la contrainte de leurs 
parents, et se mettre en état de faire tout ce 
qu’elles voudront. Il y en a d’autres, madame, qui 
font du mariage un commerce de pur intérêt, qui 
ne se marient que pour gagner des douaires, que 
pour s’enrichir par la mort de ceux qu’elles épou- 
sent, et courent sans scrupule de mari en mari, 
pour s’approprier leurs dépouilles. Ces persounes- 
là, à la vérité, n’y cherchent pas tant de fa^M^n^, 
et regardent peu la personne. 

BÉLINE. 

Jevous trouve aujourd’hui bien raisonnante, et je 
voudrais bien savoir ce que vous voulez dire par là. 
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ANGÉLIQUE» 

Moi, madame ? Que voudrais-je dire crue ce aue 
je dis? 

, 'BÉLINE. 

Vous êtes si m'amie, qu'on ne saurait plus 
vous souffrir. ^ 

S Ângéliode. 

Vous voudriei nien, madame, m'obliger à vous 
répondre quelque iroperfinence, maisjc vous aver- 
t'S que vous n aurez pas cet avantage. 

BilUNE. 

îl u’cst rien d’égal à votre insolence. 

ANGÉLIQUE. 

^on, madame, vous avez 1)eau dire. 

BÊLINE. 

Et vous avez un ridicule orgueil, une imperti- 
nente présomption, qui fait hausser les épaules à 
tout le monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout cela, madame, ne servira de rien. Je serai 
sage en dépit de \ousj et pour vous ôter l’espé- 
rance de pouvoir réussir dans ce que vous voulez, 
JC vais m’ütcr de votre vue. 

SCÈNE VIII 

ARGAN, BÉLINE, MONSIEUR DIAFOIRUS, 
THOMAS DIAFOIRUS, TOINETTE. 

ARGAN, à Angélique qui sort. 

Ecoule. îl n'y a point de milieu à cela : choisis 
d epousi’-p dans quatre jours ou monsieur, ou un 
couvent, {à Bélme,) Nc vous mettez pas en peine : 
JC la rangerai bien. 

BÉLINE. 

Je suis fâchée de vous quitter, mon fils; mais 
j'ai une affaire en ville, dont je nc puis me dispen- 
ser. Je reviendrai bientôt. 

ARGAN. 

Allez, m’amour, et passez chez votre notaire, 
afin qu’il expédie ce que vous savez, 

BÉLINE. 

Adieu, mon petit ami. 

ARGAN. 

Adieu, m’amie. 
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SCÈNE iX 

ARGAN, MONSIEUR DIAFOIRqS, THOMAS 
DIAFOÏRÜS, 

É ARGAN* " V 

qui m’aîiqe^. cela n’est pas 
croyable. ' ^ 

MONSIEUR DIÀFOIRÜS. 

Nous allons, monsieur, prendre congé de vous. 

ARGAN. 

Je vous p^rie, monsieur, de me dire un peu com- 
ment je SUIS. 

MONSIEUR DIAPOIRÜ», tâtant le pouls d^Argan. 
Allons, Thomas, prenez Taulre bras de monsieur, 
pour voir si vous saurez porter un bon jugement 
de son pouls. Quiddicis? 

THOMAS DIAFOIRÜS. 

Dico que le pouls de monsieur est le pouls d’un 
homme qui ne se porte point bien. • 

MONSIEUR DIAFOIRÜS. 

Bon. 

THOMAS DIAFOIRÜS. 

Qu’il est duriuscule, pour ne pas dire dur. 

MONSIEUR DIAFOIRÜS. 

Fort bien. 

THOMAS DIAFOIRÜS. 

Repoussant. 

MONSIEUÏ^DIAFOIRÜS. 

THOMAS DIAFOIRÜS. 

Et même un peu caprisant. 

MONSIEUR DIAFOIRÜS. 

Optime» 

THOMAS DIAFOIRÜS. 

Ce qui marque une intempérie dans le paren- 
chyme splénique, c’est-à-dire la rate. 

MONSIEUR DIAFOIRÜS, 

Fort bien. 

ARGAN. 

Non; monsieur Purgon dit que c’est mon foie qui 
est malade. 

MONSIEUR DIAFOIRÜS. 

Et oui : qui dit parenchyme dit l’un et l’autre, à 
cause de l’étroite sympathie qu’ils ont ensemble par 
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le moyen du vas breve^ du pylore, et souvent des 
méats ckolidoques. Il vous ordonne sans doute do 
manger force rôti ? 

AHOAN. 

Non ; rieq;:-qj|j^^g|^Bbm^^ 

ï^ïroitèiEtm oiAFQinus. 

Et oui: rôtijio^lli, môme.cnosc. Il ^ous ordonne 
fort prudemiifentrct vous ne pouvez être entre de 
meilleures mains. 

AR6AN. 

Monsieur, combien est-ce qu’il faut mcttj'e de 
grains de sel dans un œuf? 

MONSIEUR DTAi'OIRÜS. 

Six, huit, dix, par les, nombres pairs, comme 
dans les médicaments par les nombres impairs. 

ABGAN. 

Jusqu’au revoir, monsieur. 

SCÈNE X 

BÉLINE, ARGAN. 

BÉLINE. 

Je viens, mon fils, avant que de sortir, vous don- 
ner avis d’une chose à laquelle il faut que vous 
preniez garde. En passant par-devant la chambre 
d’Angélique, j’ai vu un jeune homme avec elle, 
qui s’est sauve d’abord qu’il m’a vue. 

ARGAN. 

Un jeune homme ave^ma fille! 

BÉLINE. 

Oui. Votre petite fille Louison était avec eux, qui 
pourra vous en dire des nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la ici, ra’amour, envoyez-la ici. Ah! 
l’clTrontée ! {seul,) Je ne m’étonne plus de sa résis- 
tance. 


SCÈNE XI 

ARGAN, LOUISON. 

LOUISON. 

Qu’est-ce que vous me voulez, mon papa? Ma 
bcJle-maman m’a dit que vous dçinandcz» 
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AHOAN. 

Oui. Venez çà. Avaucez Ik Tournez- vous. Levez 
)cs >eux. Regardez-moi. Hé? 

LOÜISON. 

Quoi, mon papa? 

AEOAir^. 

Là? 

LtnrxsoNy 

Quoi ? 

ARGAN. 

N’avez-vous rien à me dire? 

LOÜISON. 

Je vous dirtii, si vous voulez, pour vous désen- 
nuyer, le conte de Peau-d'Ane, ou bien la fable 
du Corbeau et du Renard, qu’on m a apprise de- 
puis peu. 

AROAN. 

Ce n'est pas là ce qu® je demande. 

LdblSON. 

Quoi donc? 

ARGAN. 

Ah î rusée, vous savez bien ce que je veux dire! 

LOÜISON. 

Pardonnez-moi, mon papa. 

ARGAN. 

Est-ce là comme vous m'obéissez? 


LOÜISON. 

Quoi ? 

ARGAN. 

Ne vous ai-je pas reconîinandé de me venir dire 
d’abord tout ce que vous voyez? 

LOÜISON. 

Oui, mon papa. 

ARGAN. 

L'avez-vous fait? 

LOÜISON. 

Oui, mon papa. Je vous suis venue dire tout ce 
que j’ai vu. 

ARGAN. 

Et n’avez-vous rien vu aujourd'hui? 

LOÜISON. 

Non, mon papa. 

ARGAN. 

Non? 
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tOTOON. 

Non, mon pôpa* 

AROAN. 

Assuré inent? 

L0ÜI«ON. 

Assuréiïieat* 

,, ARGAÎf^* . 

Oh çà, je m’eri vais vouisÜfcè voir quelque chose, 
moi, 

LOüISON, vmfftnt une poignée de verges qu*Àrgan a été 
prendre, 

Aliî mon papa! 

ARGAN. 

Ah ! ah ! petite masque, vous ne me dites pas que 
TOUS avez vu un homme dans la chambre de votre 
sœur! 

LOUISON, pleurant. 

Mou papa ! 

ARGAN, prenant Louîêbn par le bras. 

Voici qui vous apprendra à mentir. 

I.OUISON, jetant ù genovx. 

Ahî mon papa, je vous demande pardon. Gosl 
que ma sœur m'avait dit de ne pas vous Je dire; 
mais JC m’en vais vous dire tout. 

ABGAN. 

Il faut premièrement que vous ayez Je Ibuet pour 
a\oir menti. Puis après nous venons au reste. 

LOÜISON. 

Pardon, mon papal 

ABGAN. 

Non, non, 

LOÜISON. 

Mon pauvre papa, ne me donnez pas le fouet I 
ABGAN. 

Vous l'aurez. 

LOÜISON. 

Au nom de Dieu, mon papa, que je ne l’aie pas! 
ABGaN, vGulmt la fouetter^ 

Allons, allons. 

LOÜISON. 

Ah ! mon papa, vous m’avez blessée. Attendez : 
je suis morte. 

{Elle contre fûM. la morte,) 
ABGAN. 

flolà! qu’cst-ce là? Louison, Louison. Ah, mon 
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Dieu! Louison! Ah! ma fille! Ah ! malheureux! ma 
pauvre fiJlc est morte! Qu'ai -je fait, misérable? Ah! 
chiennes de verges! La peste soit des veines! Ah! 
m'a pauvre fille, ma pauvre petite Louison ! 

LOUISON, 

La, la, mon papa, ne pleurez point tant: je ne 
suis pas morte tout à Mi. 

Voyez-vous la petite rusée! Oh çà, ça, je vous 
pardonne pour cette fois ci, pourvu que vous me 
disiez bien tout. 

LOUISON. 

Oh ! oui, mon papa. 

AB6AN. 

Prenez-y bien garde, au moins; car voilà un 
petit doigt qui sait tout, qui me dira si vous men- 
tez. 

LOUISON. 

Mais, mon papa, ne Sites pas à ma sœur que je 
VOUS l'ai dit. , 

ARGAN. 

Non, non. 

LOUISON, après avoir regardé si personne n*écoute. 

C'est, mon papa, qu’il est venu un homme dans 
la chambre de ma sœur comme j’y étais. 

ARGAN. 

Eh bien? f 

LOUISON. 

Je lui ai demandé ce qu’il demandait, et il m’a 
dit qu’il était son maître à chanter. 

ARGAN, à part, 

Hom î hom ! voilà l’affaire, (à Louison,) Eh bien ? 

LOUISON. 

Ma sœur est venue après. 

ARGAN. 

Eh bien? 


LOUISON. 

Elle lui a dit; Sortez, sortez, sortez. Mon Dieu! 
sortez; vous me mettez au désespoir. 

ARGAN. 


Eh bien? 


LOUISON. 

El lui il UC voulait pas sortir. 

ARGAN. 

Qu’est ce qu’il lui disait? 
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LOÜISON. 

Il lui disait je ne sais combien de choses. 

AR0AN. 

Et quoi encore? 

LOÜISON. 

Il lui disait tout-ci, tout-^u^u’il Taimait bien, et 
qu'elle était la plus belle railnonde. 

ABGAN. 

Et puis après ? 

LOÜISON. 

Et puis après, il se mettait à genoux devant elle. 

ARGAN. 

El puis après ? 

LOÜISON. 

El puis après, il lui baisai* les mains. 

ARGAN. 

Et puis après ? 

LOÜISON. 

Et puis après, ma belle-maman est venue à la 
porte, et il s’est enf^i. 

ARGAN. 

Il n’y a point autre chose? 

LOÜISON. 

Non, mon papa. 

Voilà mon petit doigt pourtant^ui gronde quel- 
que chose. (me/fawi «on doigt ù son oreille,) Attendez. Hé î 
Ah, ah! Oui? Oh, oh! Voilà mon petit doigt qui me 
dit quelque chose que vous avez vu, et que vous ne 
m’avez pas dit. 

LOÜISON. 

Ah ! mon papa, votre petit doigt est un menteur. 

ARGAN. 

Prenez garde. 

LOÜISON. 

Non, mon papa, ne le croyez pas : il ment, je vous 
assure. 

ARGAN. 

Oh bien, bien, nous verrons cela, Allez*vous-cn, 
et prenez bien garde à tout: allez. Ah! il n y 
a plus d’enfants! Ah! que d’affaires! Je n’ai pas 
seulement le loisir de songer à ma maladie. En vé- 
rité, je n’en puis plus. 

(// se laisse tomber dans une chaise.) 
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SCÈNE \ll 

BIlRALDE, argan. 

bébàlde. 

Eh bien, mon frère|«|u'est-ce? Comment vous 
portez-vous? 

ARGAN. 

Ah! mon frère, fort mal. 

BÉRALUB. 

("comment! fort mal? 

ARGAN. 

Oui. Je suis dans une faiblesse si grande, que 
cela n*esl pas croyable. 

BÉRALDE. 

Voilà qui est fâcheux. 

ARGAN. « 

Je n’ai pas seulement la force de pouvoir parler. 

BERALDE. 

J’étais venu ici, mon frère, vous proposer un parti 
pour ma nièce Angélique. 

ARGAN^ parlant avec emportement^ et se levani 
é^de sa chaise. 

Mon frère, ne me parlez point de cette coquine-là. 
C’est une friponne, une impertinente, une elfrontce 
que je mettrai dans un couvent avant qu’il soit deux 
jours. 

BÉRALDE. 

Ah! voilà qui est bien! Je suis bien aise que la 
force vous revienne un peu, et que ma visite vous 
fasse du bien. Oh çà,nousparleronsd’affaires tantôt. 
Je vous amène ici un divertissement que j’ai reti- 
eontré, qui dissipera votre chagrin, et vous rendra 
l ’àmc mieux disposée aux choses que nous avons à 
dire. Ce sont des Égyptiens vêtus en Mores, qui font 
des danses mêlées de chansons, où je suis sûr que 
M>us prendi’ez plaisir; et cela vaudra bien une or- 
donnance de monsieur Purgon. Allons. 
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DEUXIÈME INTERMÈDE 


Le frère du malade imaginaire lui amène, pour le dhertir, plusieurs 
Égyptiens et ÉgyptienueSy têtus en Mores, qui foni des danses 
entremêlées de chansons. 

PREMIÈRf: FemfE MORE. 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans. 

Aimable jeunesse ; 

Profitez du printemps 
Do vos beaux ans ; 

Donnez-\oua à la tendresse. 

Les plaisirs les plus charmants, 

Sans ramoureuso flamme, 

Pour contenter une Âme 
N'ont point d'attraits assez puissants. 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans. 

Aimable jeunesse ; 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans ; 

Donnez-vous à la tendresse; 

Ne perdez point ees précieux moments. 

Lîi beauté passe, 

Le temps P efface ; 

L’Âge de glace 
^Vient à sa place. 

Qui nous ôte le goût de ces doux passe-temps. 
Profilez du printemps 
De vos beaux ans. 

Aimable jeunesse; 

Profilez du printemps 
De vos beaux ans; 

Donnez-vous â la tendresse. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Danse des Égyptiens et des Égyptieunes. 

SECONDE FEMME MORE. 

Quand d'aimer on nous presse, 

A quoi songez-vous? 

Nos cœurs, dans la jeunesse, 
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N’ont, vorg la tendresse, 

Qu'un penchant trop doux. 

L'amour a, pour nous prendre, 

De si doux attraits, 

Que, de soi, sans attendre. 

On voudrait se rendre 
A ses premiers traits; 

Mais tout ce qu'on écoute 
Des vives douteurs 
Et des pleurs qu’il nous coûte, 

Fait qu’on en redoute 
«Toutes les douceurs. 

TROISIÈME FEMME MORE. 

Il est doux, à notre Age, 

D’aimer tendrement 
Un amant 
Qui s’engage : 

Mais s'il est volage, 

Hélas! quel tourment! 

QUATRIÈME FEMME MORE. 

L’amant qui se dégage 
N’ est pas le malheur; 

La douleur 
Et la rage, 

C’est que le volage ^ 

Garde notre cœur. 

SECONDE FEMME MORE. 

Quel parti faut-il prendre 
Pour nos jeunes cœurs? 

TROISIÈME FEMME MORE. 

Faut -il nous en défendre, 

El fuir ses douceurs? 

QUATRIÈME FEMME MORE. 

Devons-nous nous y rendre. 

Malgré ses rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oui, suivons ses ardeurs, 

Ses transports, ses caprices, 

Ses douces langueurs : 

S’il a quelques supplices, 

11 a cent délices 

Qui charment les cœurs, 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET, 
luuâ Icb Mores dansent ensemble, et font sauter des singes qu’ils 
ont amenés avec eu^. 
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ACTE TROISIÈME 


TH 


SCÈNE I 

BÉRALDE, ARGAN, TOINEnE. 

BERALDE. 

Eh bieni mon frère, qu'en dites-vous? Cela ne 
vaut-il pas bien une prise de casse? 

TOINETTE. 

Horn! de bonne casse est bonne. 

BÉRÂLOE. 

Oh rà! voulez-vous que nous parlions un peu en- 
semble? 

ARGÂN. 

I u peu de patience, mon frère : je vais revenir. 

TOINETTE. 

Tenez, monsieur, vous ne songez pas que vous ne 
sauriez marcher sans bâton. 

ARGAN. 

Tu as raison. 

SCÈNE U 

BÉRALDE, TOINETTE. 

TOINETTE. 

N'abandonnez pas, s'il vous plaît, les intérêts de 
votre nièce. 

BÉRALDE. 

J emploierai toute chose pour lui obtenir ce qu'elle 
souhaite. 

TOINETTE. 

II faut absolument empêcher ce mariage extra va- 
gantqu’il s est mis dans la fantaisie; et j’avais songe 
en moi -môme que c’aurait été une bonne affaire de 
])Ouvoir introduire" ici un médecin à notre poste, 
pour le dégoûter de son monsieur Purgon, et lui 
décrier sa conduite. Mais comme nous n'avons per- 
sormeen main pour cela, j'ai résolu de jouer un tour 
d(i ma tète. 


Comment? 


BÉRALDE. 
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TOINETTE. 

C’est une imagination burlesque. Cela sera peut- 
être plus heureux que sage. Laissez-moi faire. Agis- 
de votre côté. Voici notre homme. 

SCÈNE III 

ABGAN, BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous voulez bien, mon frère, que jevousdemandt'. 
avant toutes choses de ne vous point échauffer 1 es- 
prit dans rfotre conversation. 

AHGAN. 

Voilà qui est fait. 

^ BÉRALDE. 

De itepondre, sans nulle aigreur, aux choses que 
jé pourrai vous dire. 

AR6AN. 

Oui. * 

BERALDE. 

Et de raisonner ensemble sur les affaires dont 
nous avons à parler, avec un esprit détaché de 
toute passion. 

ARGAN. 

Mon Dieul oui. Voilà bien du préambule. 

BERALDE. 

D’où vient, mon frère, qu'ayant le bien que vous 
avez, et n*ayant d'enfants qu'une fille, car je ne 
compte pas la petite; d'où vient, dis-je, que vous 
parlez de la mettre dans un couvent? 

ARGAN. 

D’où vient, mon frère, que je suis maître dans 
ma famille, pour faire ce que bon me semble? 

BÉRALDE. 

. Votre femme ne manque pas de vous conseiller 
de vous défaire ainsi de vos deux filles, et ie ne 
doute point que, par un esprit de charité, elle ne 
fût ravic de les voir toutes deux bonnes religieuses. 

ARGAN. 

Ohçà! nous y voici. Voilà d'abord la pauvre 
femme en jeu. C’est elle qui fait tout le mal, et 
tout le monde lui en veut. 

BÉRALDE. 

Non, mon frère; laissoos-la là : c’est une femme 
qui a ies meilleures intentions du monde îkiih* 
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votre famille, et qui est détaohée de toute sorte 
d’intérêt; qui a pour vous une tendresse morveil- 
leuse, et qui montre pour vos enfants une affec- 
tion et une bonté qui n est pa? concevable : cela 
est certain. N'en parlons point, et revenons à votre 
fille. Sur quelle pensée, mon frère, la vouiez- vous 
donner en mariage au fils d'un médecin? 

AUGAN. 

Sur la pensée, mon frère, de me donner un 
gendre tel qu'il me faut. 

bëbalde. 

Ce n’est point là, mon frère, le fait de votre 
fille; et il se présente un parti plus sortablc pour 
elle. 

AR6AN. 

Oui ; mais celui-ci, mon frère, est plus sortable 
pour moi. . , 

Mais le mari qu’elîeo^t prendre, doitril être, 
mon frère, ou pour elle, ou pour vous? 

AR6AN. 

Il doitètre, mou frère, etj)ourellc et pour moi; 
et JC veux mettre dans ma famille les gens dont 
j’ai besoin. 

BÉRALDE. 

Par cette raison-là, si votre petite était grande, 
vous lui donneriez en mariage un apothicaire. 

ARGAN. 

Pourquoi non? 

BÉRALDE. 

Est-il possible que vous serez toujours embe- 
guîné de vos apothicaires et de vos médecins, et 

3 ue vous vouliez être malade en dépit des gens et 
c la nature? 

ARGAN. 

Comment l’entendez-vous, mon frère? 

BÉ HALDE. 

J’entends, mon frère, que je no vois point 
d’homme qui soit moins malade que vous, cl que 
je ne demanderais point une meilleure constitu- 
tion que la vôtre. Une grande marque que vous 
vous portez bien, et que vous avez un corps par- 
faitement bien composé, c’est qu’avec tous les 
soins que vous avez pris, vous n’avez pu parvenir 
encore à gâter la bonté de votre tempérament, et 
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que vous n'êtes point crevé de toutes les médecines 
qu'on vous a fait prendre. 

AEGAN. 

Mais savez-vous, mon frère, que c'est cela qui 
me conserve; et que monsieur Purgon dit que je 
succomberais, s’il était seulement trois jours sans 
prendre soin de moi! 

BÉ&ALDE. 

Si vous n’y prenez garde, il prendra tant de 
soins de vous, qu’il vous enverra en l’autre 
monde. 

ARGAN. 

Mais raisonnons un peu, mon frère. Vous ne 
crl(gfî<|donc point à la médecine? 

‘ BERALDE. 

IPRon, mon frère; et je ne vois pas que pour son 
Salut il soit nécessaire d’y croire. 

AR^W; 

Quoi! vous ne tenez pas véritable imq chose éta- 
blie par tout le monde, et que tous les siècles ont 
révérée? 

BÉRALDE. 

Bien loin de la tenir véritable, je la trouve, en- 
tre nous, une des plus grandes folies qui soient 
parmi ies hommes; et à regarder les choses en 
philosophe, je ne vois point do plus plaisante 
momerie, je ne vois rien de plus ridicule, qu’un 
homme qui se veut mêler d’en guérir un autre. 

ARGAN. 

Pourquoi ne voulez-NOus pas, mon frère, qu’un 
homme en puisse guérir un autre? 

BÉRALDE. 

Par la raison, mon frère, que les ressorts de 
notre machine sont des inyslères, jusqu’ici, où les 
hommes ne voient goutte; et que la nature nous 
a mis au-devant des yeux des voiles trop épais 
()Our y connaître quelque chose 

ARGAN. 

Les médecins ne savent donc rien, à voln^ 
compte ? 

BÉRALDE. 

Si fait, mon frère. Ils savent la plupart de fort 
belles humanités, savent parler en beau latin, sa- 
vent nommer en grec toutes les maladies, les 
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définir et les diviser; mais pour ce qui est de les 
guérir, c'est ce qu’ils ne savent point du tout. 

AROAN. 

Mais toujours faut-il demeurer d’accord que, sur 
celte matière, les médecins en savent plus que les 
autres. 

BERALDE. 

Ils savent, mon frère, ce que je vous ai dit, qui 
ne guérit pas de çrand’chose : et toute l'excellence 
de leur art consiste en un pompeux galimatias, 
en un spécieux babil, qui vous donne des mots 
pour des raisons, et des promesses pour des effets. 

ARGAN. 

Mais enfin, mon frère, il y a des gens aussi sa- 
ges et aussi habiles que vous; et nous voyons que 
dans la maladie tout le monde a recours aux mé- 
decins. 

BÉRALDE. 

C'est une marque delà faiblesse humaine, et non 
pas de la vérité de leur art. 

AR6AN« 

Mais il faut bien que les médecins croient leur 
art véritable, puisqu’ils s‘en servent pour eux- 
niônies. 

BERALDE. 

C’est qu’il y en a parmi eux qui sont eux-mô- 
mes dans l'erreur populaire, dont ils profitent, et 
d’autres qui en profitent sans y être. Votre mon- 
sieur Purgon, par exemple, n’y sait point de fi- 
nesse; c'est un homme tout médecin, depuis la 
tète jusqu'aux pieds; un homme qui croit à ses 
règles plus qu’à toutes les démonstrations des 
malhémai^tàques, et qui croirait du crime à les vou- 
loir exappfeier; qui ne voit rien d'obscur dans la 
médcciiiè^ rien de douteux, rien de difficile; el 
qui, avec une impétuosité de prévention, une roi- 
deur de confiance, une brutalité de sens commun 
et de raison, donne au travers des purgations et 
des saignées, et ne balance aucune chose. Il ne lui 
faut point vouloir mal de tout ce qu'il pourra vous 
faire ; c’est de la meilleure foi du monde qu'il 
vous expédiera; et il ne fera, eu vous tuant, que 
ce qu’il a fait à sa femme et à ses enfants, et ce 
qu'en un besoin il ferait à lui-même. 

II. AA 
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ARÛAK. 

C’est que yous avez, mou frère, une dent de Jaif 
contre lui. Mais enfin, venons au fait. Que faire 
donc quand on est malade? 

BfiSALDB. 

Rien, mon frère. 

ARUAN, 

Rien? 

BÉRALDE. 

Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La na- 
ture d ejle-mêmc, quand nous Ja laissons faire, se 
tire doucement du désordre où elle est tombée. 
Ccst notre inquiétude, c’est notre impatience qui 
gâte tout; et presque tous les hommes meurent d<‘ 
leurs remèdes, et non pas de leurs maladies. 

ARGAN. 

Mais il faut demeurer d aecord, mon frère, qu’on 
peut aider cette nature par de certaines chose‘^. 

BËRALDE, « 

Mon Dieu! tton frère, ce sont pures idébs dont 
nous aimons à nous repaître; et de tout temps il 
s’est glissé parmi les hommes de belles imagina- 
tions que nous venons à croire parce qu*elles nous 
flattent, et qu’il serait à souhaiter qu elles fus- 
sent véritables. Lorsqu’un médecin vous parle 
d’aider, de secourir, de soulager la nature, do lui 
ôter ce qui lui nuit et lui donner ce qui lui man- 
<|ue, de la rétablir, et de la remettre dans une 
pleine facilité de ses fonctions; lorsqu’il vous 
parle de rectifier le sang, de tempérer les entrail- 
les et le cerveau, de dégonfler la rate, de raccom- 
moder la poitrine, de réparer le foie, de fortifier 
le cœur, de rétablir et conserver la chaleur na- 
turelle, et d’avoir des secrets pour Jiendre la 
vie à do longues années, il vous dit justement le 
roman de la médecine. Mais quand vms en ve- 
nez à la vérité et à l'expérience, vous ne trouvez 
rien de tout cela; et il en est comme de ces beaux 
songes, qui ne vous laissent au réveil que le dé- 
plaisir de les avoir crus. 

ABGAN. 

<fest-à-dire que toute la science du monde est 
IM U fermée daas votre tête; et vous voulez en sa- 
\oir plus que tous les grands médecins de notre 
si('clo. 
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BKftALDË. 

Dans Jes discours et dans les choses^ ce sonl 
deux sortes de personnes que \os ?:rands méde- 
cins. Entcndez-les parier, les plus habiles gens du 
monde ; voyez-les faire, lés plus ignorants de tous 
les hommes. 

AllGAN. 

Ouais! vous ôtes un grand docteur, à ce que je 
vois; et je voudrais bien qu’ü.y eût ici quelqu’un 
do ces messieurs, pour rembarrer vos raisonue- 
ments, et rabaisser votre caquet. 

BERÀLDE. 

Moi, mon frère, je ne prends point à lâche de 
combattre la médecine; et chacun, à scs périls cl 
fortune, peut croire tout ce qu’il lui plaît. Ce que 
jeudis Ti’cst qu’entre nous ; et j’aurais souhaite 
de pouvoir un peu vous tirer de Terreur où vous 
êtes, et pour vous divertir, vous mener voir, sur ce 
chapitre, quelqu’une des comédies de Molière. 

ARGAN. 

C’est un bon impertinent que votre Molière, 
avec ses comédies! et je le trouve bien plaisant 
d’aller jouer d’bonnôtcs gens comme les médecins. 

BÉRALOK. 

Ce nç sont point les médecins qu’il joue, mais 
le ridicule de la médecine. 

ARGAN. 

C’est bien à lui à faire de se mêler de contrôler 
lainéd(’cino! Voilà un bon nigaud, un bon imper- 
tinenl, de sc moquer des consultations et des or- 
donnances, de s’attaquer au corps des médecins, 
et d’aller mettre sur son théâtre des personnes 
vénérables comme ces messieurs-là! 

BERALDE. 

Que voulez-vous t|u’il y mette que les diverses 
j)r()f(!Ssions des hommes? On y met bien tous les 
joncs les princes et les rois, quisont d’aussi bonne* 
üiaisofl que les médecins. 

ARGAN. 

Par la mort non de diable! si j’étais que d(;> 
médecins, je me vengerais de son impertinence ; 
et quand ü sera malade, je le laisserais mourir 
sans secours. 11 aurait beau faire et beau dire, je 
ne lui ordonnerais pas la moindre petite saignée, 
le moindre petit lavement; et je lui dirais : Crèvf*. 
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crève; ceJa t’apprendra une autre fois à le jouer 
à la faculté. 

BÊRALDE. 

Vous voilà bien en colère contre lui: 

AR6AN. 

Oui. C'est un malavisé; et si les médecins sont 
sages, iis feront ce que je dis. 

BÉRALDE. 

Il sera encore plus sage que vos médecins, car U 
ne leur demandera point de secours. 

ARGAN. 

Tant pis, pour lui, s’il n’a point recours aux rc^ 
mèdes, 

BÊRALDE. 

Il a ses raisons pour n'en point vouloir, et il 
soutient que cela n’est permis qu’aux gens vigou- 
reux et robustes, et qui ont des forces de reste pour 
porter les remèdes avec la maladie; mais que pour 
lui, il n'a justement de la force que pour porter 
son mal. * 

ARGAN. 

Les sottes raisons que voilà! Tenez, mon frère, 
ne parlons point de cet homme-là davantage; car 
cola m’échauffe la bile, et vous me donneriez mon 
mal. 

BÊRALDE. 

Je le veux bien, mon frère; et pour changer de 
discours, je vous dirai que sur une petite répu- 
gnance que vous témoigne votre fille, vous ne 
devez point prendre les résolutions violentes de la 
mettre dans un couvent; que pour le choix d'un 
gendre, il ne vous faut pas suivre aveuglément la 
passion qui vous emporte; ot qu’on doit, sur cette 
matière, s’accommoder un peu à l’inclination d’une 
fille, puisque c’est pour toute la vie, et que de là 
dépend tout le bonheur d’un mariage. 

SCÈNE IV 

MONSIEUR FLEURANT, une seringue à la main : 

ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah! mon frère, avec votre permission. 

BÊRALDE. 

Gomment? Que voulez-vous faire? 
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ARGAN. 

Prendre ce petit lavenient-là : ce sera bientôt fait. 

BÉRALDE. 

Vous vous moquez. Est-ce que vous ne saunez 
être un moment sans lavement ou sans médecine ? 
Remettez cela à une autre fois,et demeurez un pou 
en repos, 

ARGAN. 

Monsieur Fleurant, à ce soir, ou à demain au 
matin. 

MONSIEUR FLEURANT, à Béralde. 

De quoi vous mêlez-vous, de \ jus opposer auxor- 
donnances do la médecine, et d’empêcher monsieur 
de prendre mon clystère? Vous ôtes bien plaisant 
d’avoir cette hardiesse-là î 

BERALDE. 

Allez, monsieur; on voit bien que vous n’avez j)as 
accoutumé de parler à des visages. 

MONSIEUR FLEURANT. 

On ne doit point ainsi se jouer dos remèdes, et 
me faire perdre mon temps. Je ne suis venu ici que 
sur une bonne ordonnance; et je vais dire à mon- 
sieur Purgon comme on m’a empêché d'exécuter 
ses ordres, et de faire ma fonction. Vous verrez, 
vous verrez... 


SCÈNE V 

ARGAN, BERALDE. 

ARGAN. 

Mon frère, vous serez cause ici de quelque mal- 
heur. 

BERALDE. 

Le grand malheur de ne pas prendre un lave- 
ment que monsieur Purgon a ordonné! Encore un 
coup, mon frère, est-il possible qu’il n’y ait pas 
moyen de vous guérir de la maladie des médecins, 
et quô vous vouliez être toute votre vie enseveli 
dans leurs remèdes? 

ARGAN. 

Mon Dieu! mon frère, vous en parlez comme un 
. hoininc qui se porte bien; mais si vous étiez à ma 
place, vous changeriez bien de langage. H est aise 
de parler contre la médecine, quand on est en 
pleine santé. 
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BERALDE. 

Mais quel mal avez-vous? 

ARGAN. 

Vous me feriez enrager. Je voudrais que vous 
l’eussiez mon mal, pour voir si vous jaseriez tant. 
Ah! voici monsieur Purgon. 

SCÈNE VI 

MONSIEUR PURGON, ARGAN, BÉRALDE, 
TOINEÏTE. 


* MONSIEUR PURGON. 

Je viens d’apprendre là-bas, à la porte, de jolies 
nouvelles ; qu’on se moque ici de mes ordonnances, 
et qu"on a fait refus de prendre le remède que 
j’avais prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur, ce u’est pas... 

MONSIEUR PURGON. 

Voiln une hardiesse bien grande, une élraugiî ré- 
bellion d’un malade contre son médecin! 

TOINETTE. 

Cela est épouvantable. 

MONSIEUR PURGON. 

Un clyslèrc que j’avais pris plaisir à composer 
moi-mème. 

ARGAN. 

Ce n’est pas moi... 

MONSIEUR PURGON. 

Inventé et formé d^hs toutes les règles de l'arL 

TOINETTE. 

fl a.tort. 

MONSIEUR PURGON. 

Et qui devait faire dans les entrailles un eübl 
merveilleux. 

ARGAN. 

Mon frère.. 


MONSIEUR PURGON. 

Le renvoyer avec mépris! 

ARGAN, montrant Béralde, 

C'est lui. 

MONSIEUR PURGON, 

C’est une action exorbitante. 

TOINETTE. 

Gela est vrai. 
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MONSIEITR PÜRGON. 

Uu attentat énorme contre k médecine. 

ARr/AN, mmtrarft B^alde, 

Il est Gause«i.% 

MONSIEUR RÜROON» 

Un crime de lèse-faculté, qui ne se peut assez 
punir. 

TOINETTE. 

Vous avez raison. 

MONSIEUR PURGON. 

Je vous déclare que jc romps commerce avec vous. 

ARGAN. 

C’est mon frère.. ^ 

MONSIEUR PURGON. 

Uuo je ne veux plus d’alUance avec vous. 

TOINETTE. 

Vous ferez bien. 

MONSIEUR PURGON. 

Et que pour finir toute liaison avec vous, voilà la 
donation que je faisais à mon neveu, en faveur du 
mariage. 

(// déchire la donation^ et en jette les morceaux: avec fureur. ) 
ARGAN. 

C’est mon frère qui a fait tout le mal. 

MONSIEUR PURGON. 

Mépriser mon clysièrcî 

ARGAN. 

Faites-le venir; je m’en vais le prendre. 

MONSIEUR PURGON. 

Jc vous aurais lire d’affaire avant qu’il fût peu. 

• TOINETTE. 

Il ne le mérite pas. 

MONSIEUR PURGON. 

J’allais nettoyer votre corps, et en évacuer entiè- 
rement les mauvaises humeurs. 

ARGAN. 

Ah ! mon frère ! 

MONSIEUR PURGON. 

Et je ne voulais plus qu’une douzaine de méde- 
cines pour vider le fond du sac. 

TOINETTE. 

Il est indigne de vos soins. 

MONSIEUR PURGON, 

Mais puisque vous n’avez pas voulu guérir par 
mes mains. 
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ARGAK. 

Ce n’est pas ma faute. 

MONSIEUR PÜRGON. 

Puisque vous vous «îles soustrait de robéissancc 
que l’on doit à son médecin. 

TOINETTE. 

Cela crie vengeance. 

MONSIEUR PÜRGON. 

Puisque vous vous ôtes déclaré rebelle aux remèdes 
que je vous ordonnais... 

ARGAN. 

Hé! poiiA du tout. 

MONSIEUR PÜRGON. 

J’ai à vous dire que je vous abandonne à votre 
mauvaise constitution, à Pintempérie de vos eii- 
l railles, à la corruption de votre sang, à râcreté 
de ^olre bile et à la féculence de vos hiirneiirs. 

TOINETTE. 

C’est fort bien fait. 

ARGAN. 

Mon Dieu! 

MONSIEUR PÜRGON. 

Et je veux qu avant qu’il soit quatre jours vous 
deveniez dans un état incurable, 

ARGAN. 

Ail, miséricorde! 

MONSIEUR PÜRGON. 

Que vous tombiez dans la bradypepsie, 

ARGAN. 

Monsieur Purgonî 

MONSIEUR PÜRGON. 

De la bradypepsie dans la dyspepsie, 

ARGAN. 

Monsieur Purgon! 

MONSIEUR PÜRGON. 

De la dyspepsie dans l’apepsie, 

ARGAN. 

Monsieur Purgon ! 

MONSIEUR PÜRGON. 

De Papepsie dans la lienlerie, 

ARGAN. 

Monsieur Purgon ! 

MONSIEUR PÜRGON. 

De la lienterie dans la dyssenterie, 
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ARGAN. 

Monsieur Purgon! 

MONSIEUR PTTR60N. 

De la dyssenterie dans Thydropisie, 

ARGAN. 

Monsieur Purgon î 

MONSIEUR PURGON. 

Et de l'hydropisie dans la privation de la vie, 
où vous aura conduit voire fohe„ 

SCÈNE VII 

ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah! mon Dieu! je suis mort^ Mon frère, vous 
m’avez perdu. 

BÉRALDE. 

Quoi! qu'y a-t-il? 

ARGAN. 

Je n'en puis plus. Je sens déjà que la médecine 
SC venge. 

BÉRALDE. 

Ma *’oi, mon frère, vous ôtes fou; et je ne vou- 
drais pas, pour beaucoup do choses, qu’on vous 
vît faire ce que vous faites. Tâtez-vous un peu, jc 
vous prie revenez à vous-même, et ne donnez 
point tant à votre imagination. 

ARGAN. 

Vous voyez, mon frère, les étranges maladies 
dont il m’a menace. 

BÉRALDE. 

Le simple homme que vous ôtes! 

ARGAN. 

Il dit que jc deviendrai incurable avant qu'il 
soit quatre jours. 

BÉRALDE. 

Et ce qu’il dit, que fait-il à la chose? Est-ce un 
oracle qui a parle? H semble, à vous entendre, que 
monsieur Purgon tienne dans ses mains le filet de 
vos jours, et que d’autorité suprême il vous l'allonge 
et vous le raccourcisse comme il lui plaît. Songez 
que les principes de votre vie sont en vous-mêmq, 
et que le courroux de monsieur Purgon est aussi 
peu capable de vous faire mourir, que ses remèdes 
de vous faire vivre. Voici uuc aventure, si vous 
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voulez, à VOUS défaire des médecins; ou si vous êtes 
né à ne pouvoir vous en passer, il est aisé d’en 
avoir un autre avec leguel, mon frère, vous puis- 
siez courir un peu moins de risques. 

ARGAN. 

Ah ! mon frère^ il sait tout mon tempérament, el 
la manière dont il faut me gouverner. 

BÉRALDE. 

Il faut vous avouer que vous êtes un homme 
d'une grande prévention, et que vous voyez les 
choses avec d’étranges yeux. 

SCÈNE VIII 

ARGAN, BERALDE, TOINETTE. 

TOINETTE, a Arffan, 

Monsieur, voilà un médecin qui demande à vous 
voir. 

ARGAN. ♦ 

Et quel médecin? 

TOINETTE. 

Un médecin de la médecine. 

ARGAN. 

Je te demande qui il est. 

TOINETTE. 

Je ne le connais pas, mais il me ressemble comme 
deux gouttes d eau; et si je n étais sûre que ma 
mère était honnête femme, je dirais que ce scraît 
quelque petit frère qu'elle m'aurait donné detmi^ 
le trépas de mon père. 

ARGAN. 

Fais-Ie venir. 

SCÈNE IX 

ARGAN, BÉRALRE. 

' BÉRALDE. 

Vous êtes servi à souhait. Un médecin vous 
quitte, un autre se présente. 

ARGAN. 

J’ai bien peur que vous ne soyez cause de quelque 
malheur. 

BÉRALDE. 

Encore! vous en revenez toujours là. 
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ARGAN. 

Voyez-vous, j ai sur le cœur toutes ces mala- 
dies-là que je no connais point, ces... 

SCÈNE X 

ARGAN, BÉRALDE; TOINETTE, €ii n^édecin, 

TOINETTE. 

Monsieur, agréez que je vienne vous rendre 
visite, et vous offrir mes petits services pour toutes 
les saignées et les ]»urgations dont vous aurez 
l>esoin. 

ARGAN. 

Monsieur, je vous suis fort obligé. { à Béraidc j 
)‘ar rna foi, voilà Toinette eUe-môme. 

TOINETTE. 

Monsieur, je vous prie de m’excuser : j’ai oublié 
de donner une commission a mon valet ; je reviens 
tout à riieure. 

SCÈNE XI 

ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Eh! ne diriez-vous pas que c’est effcHivement 
Toiuelle? 

BERALDE. 

Il est vrai que la ressemblance est tout à fait 
grande : mais en n est pas la première fois qu’on a 
Ml de ces sortes de choses; et les histoires ne sont 
pleines que de ces jeux de la nature. 

ARGAN. 

Pour moi, j’en suis surpris; et... 

SCÈNE XII 

ARGAN, BERALDE, TOINETTE. 


TOINETTE. 

Que \oulez-vous, monsieur? 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Ne m’inez-vous pas app<îléc? 

ARGAN. 

Moi? non. 
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TOINETTE. 

Il faut donc que les oreilles m’aient corné. 

ABGAN. 

Demeure un peu ici, pour voir comme ce médecin 
le ressemble. 

TOINETTE. 

Oui, vraiment! J’ai affaire là-bas; et je l'ai 
assez vu. 


SCÈNE XIII 

• ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Si je ne les voyais tous deux, je croirais que ce 
nesl qu’un. 

BÉRALDE. 

J‘ai lu des choses surprenantes de ces sortes de 
ressemblances; et nous en avons vu, de noire 
temps, où tout le monde s est trompe, , 

ARGAN. 

Pour moi, j’aurais été trompe à celle-là, et j’au- 
rais juré que c'est la même personne. 

SCÈNE XIV 

ARGAN, BÉRALDE; TOINETTE, en médeew. 

TOINETTE. 

Monsieur, je vous demande pardon de tout mon 
cœur. 

ARGAN, bas^ à Béralde, 

Cela est admirable. 

TOINETTE. 

Vous ne trouverez pas mauvais, s’il vous plaît, la 
curiosité que j’ai eue de voir un illustre malade 
comme vous êtes; et votre réputation, qui s’étend 
partout, peut excuser la liberté que j’ai prise. 

ABGAN. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

TOINETTE. 

Je vois, monsieur, que vous me regardez fixe- 
ment. Quel âge croyez-vous bien que j'aie? 

ARGAN. 

Je crois que tout au plus vous pouvez avoir vingt- 
six ou vingt-sept ans. 
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TOINETTE. 

Ail, ah, ah, ah, ah! J en ai quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 

ynaire-vingt-dix! 

TOINETTE. 

Oui. Vous voyez un effet des secrets de mon art, 
de me conserver ainsi frais et vigoureux. 

A RG AN. 

Par ma foi, voilà un beau jeune vieillard pour 
({ualre-vingt-dix ans! 

TOINETTE. 

Je suis médecin passager qui vais do ville en 
ville, do province en province, de royaume en 
royaume, pour chercher d’iPustres matières a ma 
capacité, pour trouver des malades dignes de m'oc> 
cuper, capables d’exercer les grands et beaux secrets 
que j’ai trouvés dans la médecine. Je dédaigne de 
m’amuser à ce menu fatras de maladies ordinaires, 
il ces bagatelles de rhumatismes ot de fluxions, à 
ces fievroles, à ces vapeurs et à ces migraines. Je 
veux des maladies d’importance, de bonnes fievns 
continues, avec des transports au cerveau, de bon- 
nes fièvres pourprées, de nonnes pestes, de bonnes 
hydropisies formées, de bonnes pleurésies avec des 
innammations de poitrine; c'est là que je me plais, 
c’est là que je triomphe ; et je voudrais, monsieur, 
que vous eussiez toutes les maladies que je viens 
de dire, que vous fussiez abandonné de tous les 
médecins, désespéré, à l’agonie, pour vous montrer 
rexccllence do mes remèdes, et l’envie que j’aurais 
de vous rendre service. 

ARGAN. 

Je vous suis oblige, monsieur, des bontés que 
vous avez pour moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi votre pouls. Allons donc, que l'on 
batte comme il faut. Ah! je vous ferai bien aller 
comme vous devez! Ojaîs! ce pouls-là fait l’im- 
pertinent; je vois bien que vous ne me connaissez 
pas encore. Qui est votre médecin? 

ARGAN. 

Monsieur Purgon. 

TOINFTTE. 

Col homme-là n'esl point écrit sur mes tablettes 
II. 45 
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entre îes grands médecins. De quoi dit-il quevons 
ôtes malade? 

ARGAN. 

Il dit que c’est du foie, et d’autres disent que 
{‘/est de la rate. 

TOÏNETTE. 

Ce sont tous des ignorants. C*est du poumon (juc 
vous êtes malade. 

ARGAN. 

Du poumon? 

^ TOINETTE. 

Oui. Que sentez-vous? 

ARGAN. 

Je sens de temps en temps des douleurs de tête. 

TOINETTE. 

Justement, le poumon. 

ARGAN. 

Il me semble parfois que j’ai un voile devant les 
yeux. 

TOINETTE. 

Le poumon. 

ARGAN. 

J’ai quelquefois des maux de cœur. 

TOINETTE. 

Le poumon. 

ARGAN. 

Je sens parfois des lassitudes par tous les mem- 
bres. 

TOINETTE. 

Le poumon. 

ARGAN. 

Et quelquefois il me prend des douleurs dans le 
v(‘ntre, comme si c étaient des coliques. 

TOINETTE. 

Le poumon. Vous avez appétit à ce que voii'ï 
mangez? 

ARGAN. 

Oui, monsieur. 

TOINETTE. 

F.C poumon. Vous aimez à boire un peu de vin ? 

ARGAN. 

Oui, monsieur. 

TOINETTE. 

Le poumon. Il vous prend un petit sommeil après 
le repas, et vous êtes bien aise de dormir? 
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Oui, monsieur. 


ABGAN. 

TOINBTTE. 


Le poumon, le poumon, \ous dis-jc. Que vous 
ordonne votre médecin pour votre nou Titure ? 
AR6AN. 

Il m’ordonne du potage, 


Ignorant! 
lie la volaille, 


TOINETTE. 

AKGAN. 


TOINETTE. 


I^^norant! 

Ou veau, 
Ignorant! 

Iles bouillons, 
Ignorant ! 

IK‘S œufs frais, 
ignorant! 


ÂR6AN. 

TOINETTE. 

AROAN. 

TOINETTE. 

AHGAN. 

TOINETTE. 


ARGAN. 

Et le soir, de petits pruneaux pour lâcher le 
ventre. 


Ignorant ! 


TOINETTE. 

ARGAN. 


El surtout de boire mon vin fort trempé. 

TOINETTE. 

Ignorantus, ignoranta, ignorantum. Il faut bciire 
voire vin pur; et pour épaissir votre sang qui est 
trop subtil, il faut manger de bon gros bœuf, do 
bon gros porc, de bon fromage de Hollande; du 
gruau et du riz, et des marrons et des oublies, ' 
pour coller et conglutiner. Votre médecin est une 
bête. Je veux vous en envoyer un de ma main; et 
viendrai vous voir de temps en temps, tandis 
<{ue je serai en cette ville. 

ARGAN. 

Vous m’obligerez beaucoup. 
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TOINETTE. 

^)ue diantre faites-vous de ce bras-Ià? 

ARGAX. 

Comment? 

TOïNETTE. 

Voilà un bras que je me ferais couper tout à 
l'iieure, si j’elais que de vous. 

ARGAN. 

Et pourquoi? 

TOINETTE. 

Ne voyez-vous pas qu'il tire à soi toute la nour- 
riture, et qu’il empôclic ce côté-ià de profiter? 

ARGAN. 

Oui; mais j’ai besoin de mon bras. 

TOINETTE. 

Vous avez là aussi un œil droit que je me fcrai> 
( j over, si j’étais en votre place. 

ARGAN. 

Crever un oeil? * 

TOINETTE. 

Ne voyez-vous pas qu’il incommode l'autre, el 
lui dérobe sa nourriture? Croyez-moi, faites-vou>- 
ie crever au plus tôt : vous eu verrez plus cl^C|dt^ 
J’œil gauche. ' 

ARGAN. 

Cela n’est pas pressé. 

TOINETTE. 

Adieu. Je suis fàclic de vous quitter sî tôt; mais 
il faut que je me trouve à une grande consultation 
qui se doit faire pour un homme qqi mourut hier. 

ARGAN. 

Pour un homme qui mourut hier? 

TOINETTE. 

Oui : pour aviser et voir ce qu’il aurait fallu lui 
faire pour le guérir. Jusqu’au revoir. 

ARGAN. 

Vous savez que les malades ne reconduisent poi u l . 

SCÈNE XV 

ARGAN, BÉRALDE. 

BÉRALUE. 

Voilà un médecin, vraiment, qui paraît forï ha- 
bile! 
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ARGAN. 

Oui; mais il va un peu bien vite. 

BÉRALDx.. 

Tous les grands médecins sont comme cela. 

ARGAN. 

Me couper un bras, et me crever ni œil, afin 
(jiie l’autre se porte mieux! J’aime bien mieux 
‘lii il ne se porte pas s» bien. La belle opération, 
«le me rendre borgne et manchot I 

SCÈNE XVI 

ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

TOINETTE, feignant de parler a quelqu'un. 

Allons, allons, je suis votre servante. Je n’ai pas 
envie de rire. 

ARGAN. 

Ou’esl-ce que c'est? 

TOINETTE. 

Votre médecin, ma foi, qui me voulait tâter le 
pouls. 

ARGAN. 

Voyez un peu, à l’âge de quatre-vingt-dix ans! 

BÉ HALDE. 

Oh eà! mon frère, puisque voilà votre monsieur 
Pnrgoh brouillé avec vous, ne voulez-vous pas bien 
que je vous parle du parti qui s'oflVe pour ma 
nièce? 

ARGAN. 

Non, mon frère : je veux la mettre dans un cou- 
vent, puisqu'elle s’est opposée à mes volontés. Je 
N ois bi(Mi qu'il y a quelque amourette là-dessous, 
(*t l’ai découvert certaine entrevue secrète, qu’on 
ne sait pas que j’aie découverte. 

BÉRALDE. 

Eh bien! mon frère, quand il y aurait quelque 
petite inclination, cela serait-il si criminel? Et 
rien peut-il vous offenser, quand tout ne va qu’a 
de^ choses honnêtes, comme le mariage? 

ARGAN. 

Quoi qu'il en soit, mon frère, elle sera religieuse; 
c’est une chose résolue. 

BERALDE. 

Vous voulez faire plaisir à quelqu'un. 
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ARGAN. 

Je VOUS entends Vous en revenez toujours là, et 
nia femme vous tient au cœur. 

Réraldë. 

Eh bien! oui, mon frère : puisqu'il faut parler à 
cœur ouvert, c'est votre femme que je veux dire; 
et non plus que l'entêtement de la médecine, je ne 
puis vous souffrir l’entôtement où vous ôtes pour 
elle, et voir que vous donniez, tête baissée, dans 
tous les pièges qu’elle vous tend. 

^ TOINETTK. 

Ah ! monsieur, ne parlez point de madame; c’o'^1 
nue femme sur laquelle il n’y a rien à dire, uni- 
ieiume sans artifice, et qui aime monsieur, cpit 
fai me... Ou ne peut pas dire cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui un peu les caresses qu’elle me fait; 

TOJNETTE. 

Cela est vrai. 

ARGAN. 

L’inquiétude qu lui donne ma maladie; 

TülNETTE. 

Assurément. 

ARGAN. 

Et les soins et les peines qu’elle prend autour 
de moi. 

TOINETTE. 

Il est certain, (à B^raWe.) Voulez-vous que je vous 
convainque, etvous fasse voir tout à l’heure comme 
madame aime monsieur? (a Argan,) Monsieur, sou 1- 
frez que je lui montre son bec-jaune, et le tire 
d'erreur. 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame s'en va revenir. Mettez-vous tout étendu 
dans cette chaise, et contrefaites le mort. Vou.> 
verrez la douleur où elle sera quand je lui dirai la 
nouvelle. 

ARGAN. 

Je le veux bien. 

TOINETTE. 

Oui ; mais ne la laissez pas longtemps dans le 
désespoir; car elle en pourrait bien mourir. 
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ARGAN. 

Laisse-moi faire. 

TOINEÏTE, ù Beraldc. 

Caclicz-vous, vous, dans ce coin-là. 

SCÈNE XVII 

ARGAN, TOLNETTE. 

ARGAN. 

i\ y a-t-il point quelque danger à contrefaire Je 
mort? 

TOINETTE. 

^OIl, non. Quel danger y aurait-il? Etendez-vous 
la feoulornent. [bas.) Il y aura plaisir à confondre 
\otre frère. Voici madame. Tenez-vous bien. 

SCÈNE XVIII 

BELINE, ARGAN, étendu dans sa chaise; TOLNETTE. 
TOINETTE, feignant de ne pas voir Béline, 

Alil mon Dieu! Ahî malheur! Quclclrange acci- 
dent! 

BÉLINE. 

Qu’est-ce, Toinette? 

TOINETTE. 

Ail '. madame ! 

BÉLINE. 

Qu’y a-t-il? 

TOINETTE. 

Voire mari est mort. 

BELINE. 

Mon mari est mort? 

TOINETTE. 

Hélas! oui! Le pauvre défunt est trépassé. 

BELINE. 

Assurément? 

TOINETTE. 

A^su^ément. Personne ne sait encore cet acci- 
(h'Ul-là; et je me suis trouvée ici toute seule. Il 
\icnt de passer entre mes bras. Tenez, le voilà tout 
de son long dans cette chaise. 

BÉLINE. 

Le ciel en soit loué! Me voilà délivrée d’un grand 
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iardcau. Que tu es sotie, Toiaettc, de t’affliger de 
cette mort! 

TOINETTE. 

Je pensais, madame, qu’il fallût pleurer. 

BÉLINE. 

\a, va, cela n'eu vaut pas la peine. Quelle pci le 
est-ce que la sienne? et de nuoi servait-il sur lii 
terre? Un homme incommode i\ tout le monde, 
malpropre, dégoûtant, sans cesse un lavement ou 
une médecine dans le ventre, mouchant, toussaiil, 
crachantHoujours; sans esprit, ennuyeux, de mau- 
\aisc humeur, fatiguant sans cesse les gens, c l 
grondant jour et nuit servantes et valets. 

TOINETTE. 

Voilà une belle oraison funèbre ! 

BÊLINE. 

Il faut, Toinelte, que tu m’aides à exécuter mou 
dessein; et tu peux croire qu’eu me 'servant, ta 
recompense est sûre. Puisque, par un bonheur, 
personne n’est encore averti de la chose, porlou^- 
le dans son lit, et tenons cette mort cachée, jus- 
qu'à ce que j’aie fait mon affaire. 11 y a des papie,!"-, 
il y a de l’argent, dont je veux me saisir; ol il 
pas juste que j'aie passé sans fruit auprès d(‘ lui 
mes plus belles années. Viens, Toinette; prenons 
auparavant toutes ses clefs. 

ARGAN, SC levant brusquement. 

Doucement! 

BÊLINE. 

Ahi! 

ARGAN. 

Oui, madame nia femme, c’est ainsi que vous 
m’aimez! 

TOINETTE. 

Ah! ah! le défunt n’est pas mort! 

ABGAN, à Béline, qui sort. 

Je suis bien aise de voir votre amitié, et d’avoir 
entendu le beau panégyrique que vous avez fait diî 
moi. Voilà un avis au lecteur qui me rendra sage 
à l’avenir, et qui m’empêchera de faire bien d<‘^ 
choses. 
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SCÈNE XIX 

BÉRALDE, sortant de Fendrait oà il était caché , 
AUGAN, TOINETTE. 

BÊRALDB. 

Eh biea! mon frère, vous Je voy^z. 

TOINETTE. 

I»ar ma foi, je n'aurais jamais cru cela. Mais 
J entends votre fille. Remettez-vous comme vous 
étiez, et voyons de quelle manière elle recevra votre 
mort. C/est une chose qu’il n’est pas mauvais d'é- 
prouver; et, puisque vous êtes en train, vous con- 
naîtrez par là les sentiments que votre famille a 
pour vous. 

(Béralde va se cacher,) 

SCÈNE XX 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

TOINETTE, feignant de ne pas voir Angélique, 

G ciel! ah! fâcheuse aventure! Malheureuse 
journée ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu’as-tu, Toinette? et de quoi pleurcs-lu ? 

TOINETTE. 

Helas! j’ai de tristes nouvelles à vous donner. 

ANGÉLIQUE. 

Eh î quoi ? 

TOINETTE. 

Votre père est mort. 

ANGÉLIQUE. 

'Mon père est mort, Toinette? 

TOINETTE. 

Oui. Vous le voyez là. Il vient de mourir tout à 
l’heure d’une faiblesse qui lui a pris 

ANGÉLIQUE. 

O ciel! quelle infortune! quelle atteinte cruelle ! 
Hélas! faut-il que je perde mon père, la seule 
rhosequi me restait au monde; etqu’encore, pour 
nu surcroît de désespoir, je le perde dans un mo- 
ment où il était irrité contre moi! Que deviendrai- 
je, malheureuse? et quelle consolation trouver 
après une si grande perte? 
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SCÈNE XXI 

AHGAN, ANGÉLIQUE, CLEANTE, TOXNETTE. 

CLÉANTE, 

Qu avez-vous donc, belle Angélique? et quel inal- 
lieui* pleurez- vous? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! io pleure tout ce que dans la vie je pou- 
vais perdre de plus cher et de plus précieux; je 
pleure la mort de mon père- 

^ CLÉANTE. 

O ciel! quel accident! quel coup inopiné! Hélas! 
après la demande que j'avais conjuré votre ourle 
de lui faire pour moi, je venais me présenter à lui, 
et tâcher, par mes respects et par mes prières, d»‘ 
disposer son cœur à vous accorder à mes vœu\. 

ANGELIQUE. 

Ah! Cléantc, ne parlons plus de rien; lais>on^ 
là toutes les pensées du mariage. Aprè^ la perb* 
de mou père, je ne veux plus être du monde, ol j s 
renonce pour jamais. Oui, mon père, si j’ai ré- 
sisté tantôt à vos volontés, je veux suivre du nKÙu^ 
une de vos intentions, et réparer par là le chagrin 
que je m'accuse de vous avoir donné (se jetant à ses 
genoux,) Soutfrez, mou père, que je vous en douu(‘ 
ici ma parole, et que je vous embrasse pour vous 
témoigner mon ressentiment. 

ARGAN, embrassant Angélique, 

Ah! ma fille! 

ANGÉLIQUE. 

Ahi! 

ARGAN. 

Viens. N'aie point de peur; je ne suis pas mort. 
Va, tu es mon vrai sang, ma véritable fille,* et j(‘ 
suis ravi d'avoir vu tou bon naturel. 

SCÈNE XXII 

ARGAN, BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE. 

TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! quelle surprise agréable! Mon père, puisque, 
par un bonheur extrême, le ciel vous redonne à 
mes vœux, souffrez qu’ici je me jette à vos pieds 
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pour vous supplier d'une chose. Si vous n'êtes pas 
favorable au penchant de mon cœur; si vous me 
refusez Géante pour époux, je vous conjure au 
moins de ne me point forcer d'en épouser un autre. 
Gcsl toute la grâce que je vous demande. 

CLÉANTE,'5<? jetant aux genoux d^Âryan, 

Eh! monsieur, laissez-vous toucheià ses prières 
et aux miennes ; et ne vous montrez point con- 
traire aux mutuels empressements d’une si belle 
inclination. 

BÉBÂLDE. 

Mon frère, pouvez-vous tenir là contre? 

TOINETTE. 

Monsieur, serez-vous insensible à tant d'amour? 

ARGAN. 

Ou’il SC fasse médecin, je consens au mariage, 
{u Chante.) Oui, faites-vous médecin, je vous donne 
nia tille. 

CLÉANTE. 

Très-volontiers, monsieur. S'il ne tient qu'à cela 
pour être voire gendre, je me ferai médecin, apo- 
Ihicaire même, si vous vouiez. Ce n’est pas uno 
allai re que cela, et je ferais bien d’autres choses 
pour obtenir la belle Angélique. 

BERALDE. 

Mais, mon frère, il me vient une pensée. Faites- 
\ous médecin vous-même. La commodité sera en- 
core plus grande, d’avoir en vous tout ce qu’il vou^ 
faut. 

TOTWETTE. 

Cela est vrai. Voilà le vrai moyen de vous gué- 
rir bientôt; et il n'y a point de maladies! osée qin' 
de se jouer à la pei'sonne d'un médecin. 

ARGAN. 

Je pense, mon trère, que vous vous moquez de 
moi. Est-ce que je suis en âge d'étudier? 

BBRALUE. 

Bon, étudier I Vous êtes assez savant; et il y en 
a beaucoup parmi eux qui ne sont pas plus liabiles 
que vous. 

ARGAN. 

Mais il faut savoir bien parler latin, cemnaître 
les maladies, et les remèdes qu’il y faut faire. 

BERALDE. 

Eu recevant la robe et le bonnet de médecin, 



804 LE MALADE IMAGINAIRE. 

VOUS apprendrez tout cela; et vous serez après plus 
habile que vous ne voudrez. 

ARGAN. 

Quoi! l'on sait discourir sur les maladies quand 
on a cet habit-là ? 

BËRALDK. 

Oui. L'on n’a qu’à parler avec une robe et Uii 
bonnet, tout galimatias devient savant, et toute 
sottise devient raison. 

TOINÊTTE. 

Tenez, pionsieur, quand il n’y aurait que voti'e 
barbe, c'est déjà beaucoup; et la barbe fait plus 
de la moitié d’un médecin. 

CLÉ ANTE. 

En tout cas, je suis prêt à tout. 

BÉRALDE, à Argait, 

Voulez-vous que l’aflaire se fasse tout à l'heure ? 

ARGAN. 

Comment, tout à Theure? 

^BÉRALDE. 

Oui, et dans votre maison. 

ARGAN. 

Dans ma maison ? 

BERALDE. 

Oui. Je connais une faculté de mes amies, qui 
viendra tout à l’heure en faire la cérémonie dans 
votre salle. Cela ne vous coûtera rien. 

ARGAN. 

Mais moi, que dire? que répondre? 

BÉRALDE. 

On vous instruira en deux mots, et l'on vous 
donnera par écrit ce que vous devez dire. Allez- 
vous-en vous mettre en habit décent. Je vais les en- 
voyer quérir. 

ARGAN. 

Allons, voyons cela. 

SCÈNE XXIII 

BERALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 

GLËANTE. 

Que voulez-vous dire? et qu'entendez-vous avec 
cette faculté de vos amies? 

TOINETTE. 

Quel est donc votre dessein ? 
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BÉRALDE. 

De nous divertir un peu ce soir. Les comédiens 
ont fait un petit intermède de la réception d’un 
médecin, avec des danses et de la musique; je veux 
que nous en prenions ensemble le divertissement, 
et que mon frère y fasse le premier nersonnage. 

ANGELIQUE. 

Mais, mon oncle, il me semble que vous vous 
jouez un peu beaucoup de mon père. 

BÉRALDE. 

Mais, ma nièce, ce n’est pas tant le jouer, que 
s'accommoder à ses fantaisies. Tout ceci n’est 
qu’entre nous. Nous y pouvons aussi prendre cha- 
cun un personnage, et nous donner ainsi la comé- 
die les uns aux autres. Le carnaval autorise cela. 
Allons vite préparer toutes choses. 

CLÉANTE, à Angélique, 

Y consentez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, puisque mon oncle nous conduit. 


TROISIÈME INTERMÈDE 

c’est une cérémonie burlesque d'un homme qu'on fait médecin en 
récit, chant et danse. Plusieurs tapissiers viennent préparer la 
salle, et placer les bancs en cadence. Ensuite de quoi toute l'as- 
semblée, composée de huit portc-seringues, six apothicaires, 
vingt-deux docteurs, et celui qui se fait recevoir médecin, huit 
chirurgiens dansants, et deux chantants, entrent, et prennent 
place, chacun selon son rang. 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 
PRÆSES. 

Savantissimi doclores, 
Medicinœ professores, 

Qui hic assemblati estis : 

Kt vos altri, messiores, 
Sententiarum facuUatis 
Fidèles executores, 

Chirurgiani et apothtcari. 

Atque iota compania aussi, 

Salus, honor, et argentum, 
Atque honum appetitum. 
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Non possum, doeti confrérie 
En mot satis adœirari 
QuaUs bona inventio 
Est medici profossio ; 

Quàm beila chosa est et bene trovata^ 
Medicina ilia beiiedicta, 

Quœ, sua iiamine solo, 

Surprenanti miraculo. 

Depuis si longo tempore, 

Facit à gogo vivere 
Tant de gens omni genere. 

l^er totam terram videmus 
Grandam vogam ubi sumus; 

Et quod grandes et petiti 
Sunt de nobis infatuti. 

Tolus mundus, currens ad nostros remedios. 
Nos regardât sicut deos ; 

Et iiostris ordonnanciis 
Principes cl reges soumissos videtis. 

Doncque il est nostræ sapicntia*. 

Boni sensûs atqu^ prudeiitiæ, 

De fortement travaillare 
A nos benè conservare 
In tali credito, vogà ot honore ; 

Et prendere gardam h non recevere, 

In nostro docto corpore, 

Quàm personas capabiles, 

Et totas dignas remplire 
lias plaças honorabiles. 

C'est pour cela que nunc convocati estis ^ 

Et credo quod trovabiUs 
Dignam matieram medici 
In savanti bomine que voici: 

Lequel, in chosis omnibus, 

Dono ad interrogandum. 

Et à fond etiaminandum 
Yostris capacitatibus. 

PRIMUS nOCTOR 

Li mihi licentiam dat dominus præses, 

* Et tanli docti docloros, 

Et assistantes illustres^ 

Très savanti bachelière, 

Quem estimo et honoro, 
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Domandabo causam et rationem quare 
Opium facit dormire. 

BACHELIFRUS,» 

Mihi à docto doctore 
Domandatur causam et rationem quare 
Opium facit dormire. 

A quoi respondeo. 

Quia est in uo 
Yirtus dormitiva, 

Gujus est natura 
Sensus assoupire. 

GHORCJS 

Benè, benè, benè, benè responderê. 

Dignus, dignus est Inlrare 
In noslro docto coipore. 

Benè, benè respondere. 

SEGONDUS DOGTOR. 

Gum perrnisslone domini prfieflidis, 

Doctissimœ facultatis. 

Et totius bis nostris actis 
Gompaniæ assistantis 
Domandabo tibi, docte bachelière, 

Quæ sunt remedia 
Quæ in inaladia 
Dite liydropista 
Convenu facere. 

BACHEL1ER05. 

Clysterium donare, 

Postea seignare, 

Ensuita purgare. 

CHORUS. 

Benè, benè, benè, benè respondere. 

Dignus, dignus est intrare 
In nostro docto corpore. 

TERTIÜS DOCTOR. 

Si bonum semblatur domino præsidi^ 

DoctissitnKC facultati. 

Et companiœ prœsenti, 

Domandabo tibi. docte bachelière, 

Quæ remedia eticis, 

Pulmonicis atque asmaticis 
Trovas à propos fhcere. 
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BACHELIERITS. 

Clysterlum donare, 

Postea seignare, 

Ensuita purgare. 

CHORUS. 

Benè, benè, benè, benè respondere. 

Dignus, dignus est intrare 
In nostro docto corpore, 

QUARTUS DOCTOR. 

Supei* îllus ixialadias, 

Doctus bacheiierus dixit mura villa s; 

Maist 81 non ennuyo dominutn præsidom, 
Doctissiinam faouUutem, 

Kt totam lionorubilcm 
Goinpaniam ccoutantem ; 

Faciam illi iinam questionein. 

Dès hiero maladus iinus 
Tomba vit in meas manus ; 

Habet grandam fievram cum redoublamemis, 
Grandam dolorem capitis, 

Et grandum malum au côté, 

Cun 3 grandô difiicultatc 
Et penà à respirare. 

Veillas mihi dire, 

Docte bachelière, 

Quid illi facere. 

BACHCLIERUS. 

Clysterium donare, 

Postea seignare, 

Ensuita purgare. 

QUINTUS DOCTOR. 

Mais, si maladia 
Opinatria 

Non vult se garire, 
i^uid illi facere? 

BACHEL1ERUS. 

Clysterium donare, 

Postea seignare, 

Ensuita purgare, 

Reseignare, repurgare et reclysterisare. 
CHORUS. 

René, benè, benè, benè respondere. 
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Dignus, dignus est intrare 
In noslro doeto corpore, 

PRÆSES. 

Juras gardare statuta 
Per facultatcm prœscripla, 

Cum sensu et jugeamento? 

BACHELIERUS. 

Juro. 

PRÆSES. 

Esscrc in omnibus 
Gonsiiltatiofiibus 
Âncieni aviso, 

Aut bono, 

Aut mauvaise? 

BAGOEUERUS. 

Juro. 

PRÆSES. 

De non jamais te servira 
De rernediis aucunis, 

Uuam de ceux sculomcnl doctœ facultatis, 

Maladus dùt-il crevare 
Et mon de suo malo ? 

BACHELIERUS. 

Juro. 

PRÆSES. 

Ego, cuin islo boneto 
Vonerabili et doclo, 

Dono tibi et concedo 
Yir lu terri et puissanciam 
Medicaridi, 

Purgandi, 

Seignundi, 

PerçandI, 

Taillandi, 

Coupandi, 

Et occidcndi 

Inipunè per totam terrain. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Tous les chirurgieos et apothicaires viennent lui faire la révérence 
en cadence. 
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inCIIELlKRlT^. 

Gnindcs ilortorRa (Joclrina*, 

De lîi rhubarbe et du séné, 

Ce serait sans douta à moi chosa Iblia, 

Inepta et ndicula, 

Si f allaibam m’engageare 
Vobis louangeas donare, 

El entreprenaibam adjoulare 
Des lumieras au soleilio, 

Et des etoilas au cielo, 

^ Des ondas h, l’oceano. 

Et des rosas au printano. 

Agrcale qu’avec uno moto, 

Pro loto remercimento, 

Rcndam graliam corpori tam docto. 

Vobis, vobis debco 

Bien plus qu’à naiuræ et qu’à palri meo. 

Natura et pater meus 
Hoininern me habent factum ; '' 

Mais vos me, ce qui est bien plus, 

Avetis factum medicum : 

H&nor, favor et gralia. 

Qui, in hoc corde que voilà. 

Imprimant ressentimenta 
Qui dureront in sccula. 

CHORUS. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat. 

No vus doctor, qui tam benè parlai! 

Mille, mille annis, et manget et bibat, 

Et Beignet et tuât ! 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET- 

Toub les chirut giens et les apothicaires dansent au son des inbtru- 
ments et des voix, et des battements de mains et des mortiers 
d'apothicaires. 


GUIRURGUS. 

Puisse-t-i! voir doctas 
Suas ordonnancias, 

Omnium chirurgorum, 

Et apothicarum 
Remplire boutiquas ! 

CHORUS. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vin al, 
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Novus düctor, qui tam benîî parlai î 
Mille, uiille anikis, et manget et bibat, 

Et seignet et tuatl 
CHIRURGUS. 

Puissent loti anni 
Lui essere boni 
El favorabiîes, 

El, n'habere jamais 
Quùrn pestas, verolas, 

Fievras, pleuresias, 

Fluxus de sang et dyssenterias ! 

CHORUS. * 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vî\at, 

Novjs doctor, qui tam benft parlai î 
Mille, mille annis, et munget et bibat, 

El seignet et tuât ! 

QIJATUIKME ENTRÉE DE BALLET. 

Lcb tnédeems, les chirurgiens cl les apothicaires sortent tous, scloa 
leur rang, en cérémonie, comme ils sont entrés. 
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STANCES 


Souffrez qu’Amoup cette nuit vous ré\eille; 
Par mes 'soupirs laissez-vous enflammer: 
Vous dormez trop, adorable merveille; 

Car c'est dormir que de ne point aiinei*. 

Ne craip^nez rien : dans ramoureiixempitr 
Le mal n est pas si grand que Ton le la il; 

Et lorsqu’on aime, et que le cœur soupire, 
Son propre mal souvent Je satisfait.- 

Le mal d’aimer, c’est de vouloir le taire : 
Pour l’éviter, parlez en ma faveur. 

Amour le veut, n’en faites point myslere; 
Mais vous tremblez et ce dieu vous fait peur 

J^eut-on souffrir une plus douce peine? 
l*eut-oii subir une plus douce loi? 

Qu’étant des cœurs la douce souveraine, 
Dessus le vôtre Amour agisse en roi. 

Hendez-vous donc, ô divine Amarante, 
Soumettez-vous aux volontés d’Amour; 

Aimez pendant que vous êtes cliannaule, 

Car le temps passe et n’a point d(5 retour. 


VERS 


J’LACIA AU BAS d'une ESTAMPE REPRÉSENTANT I\ lONMilIllI* 
DE l'cSCLAVAOE DK NOTRE-DAME DE LA LlURJTh. 


Prisez h*s tristes fers du honteux esclavage, 
cù \ous tient du péché le commerce honteux, 

Lt venez recevoir le glorieux servage 

Que vous tendent les nrains de la Reine deseicin 
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L un, sur vous, à vos sens donne pleine victoire; 
L'autre sur vos désirs vous fait régner en rois; 
L’un vous tire aux enfers, et l’autre dans la gloire: 
Hélas! peut-on, mortels, balancer sur le choix? 

J.-B. P. Moliépe. 


AU ROI 

SUR LA GONQÜÊTC 1)E LA FRANCHE-COMTÉ. 

C(‘ sont faits inouïs, grand roi, que tes victoires! 
[/avc'iiir aura peine à les bien concevoir; 

L( de nos vieux héros les pompeuses histoires 
No nous ont point chanté ce que tu nous fais voir. 

yiioi I presque au n^ême instant qu’on te l’a vu ré*. 
Voi r toute une province unie à tes Etats! fsoudiv^ 

Les lapides torrents, et les vents, et la foudre, 
Vont-ils, dans leurs effets, plus vite que ton bras? 

^’attends pas, au retour d’un si fameux ouvrage, 
Des soins de notre muse un éclatant hommage. 

Oet exploit en demande, il le faut avouer. 

Mais nos chansons, grand roi, ne sontpas si tôt prêtes ; 
Et tu mets moins de temps à faire tes conquêtes 
Qu’il n’en faut pour les bien louer. 


SONNET 

A M. LA MOTHE-LE-VAYER, SUR LA MORT DE SON FILS. 
1664 . 


Aux larmes, Le Vayer, laisse tes yeux ouverts : 
Ton deuil est raisonnable, encor au’il soit extrême; 
Et, lorsque pour toujours on perd ce aue tu perds, 
[.a Sagesse, crois-moi, peut pleurer elle-même. 

Ou se propose à tort cent préceptes divers 
Pourvouloir, d’unœilsec,voirmourircequ’onainio; 
l/(‘ffort en est barbare aux yeux de- l’univers, 

Et c’est brutalité plus que vertu suprême. 
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On sait bien que les pleurs ne ramèneront pas 
Ce cher fils que Cenlève un imprévu trépas ; 
Mais la perte, par là, n'en est pas moins cruelle. 

Scs vertus de chacun le faisaient révérer; 

11 avait le cœur grand, l'esprit beau, Tàme belle 
Et ce sont des sujets à toujours le pleurer. 


LETTRE D'ENVOI DU SONNET PRÉCÉDENT. 

Vous wyez bien, monsieur, que je m’écarte fort du 
*< elicmiii qu’on»_suit d’ordinaire en pareille rencontre, et 
que le sonnet que je vous envoie n’est rien moins qu’une, 
« consolation. Mais j’ai cru qu’il fallait en user de la sorte 
«« avec voua, et que c’est consoler un philosophe que de 
lui juslitier ses larmes, et de mettre sa douleur en Ii- 
<* berlé. Si je n’ai pas trouvé d’assez fortes raisons jiour 
(( affranchir votre tendresse des sévères léchons de la phi- 
« losophio, et pour vous obliger à pleurer sans contrainte, 
t< il en faut accuser le peu d’éloquence d’un homme qui 
« ne saurait persuader ce qu’il sait si bien faire. 

« MOLIÈRE. » 


BOUTS-RIMÉS 

COMMANDÉS PAR LE PRINCE . 

Sur le bel air. 

Que vous m’embarrassez avec votre, , . . 
Qui traine à ses talons le doux mot d’ . . 

Je hais des bouts-rimés le puéril 

Kt tiens qu’il vaudrait mieux Hier une. . 

La gloire du bel air n’a rien qui me , . . 
Vous m’assommez l’esprit avec un gros. . 
Et je liens heureux ceux qui sont morts à 
Voyant tout le papier qu’en sonnets on 

M'accable de rechef la haine du. ..... . 

IMns méchant mille fois que n’est un vieux 
Plutôt qu’un boubrimé me fasse entrer en 

Je vous le chante clair, comme un 

Au bout de l’univers, je fuis dans une. . 
Adieu, grand prince, adieu; tenez-vous 


grenouille, 
hypocras ’ 
fatras, 
quonouilie«i' 

chatouille ; 
plâtras, 

Cou Iras, 
barbouille. 

cagol, 
magot, 
danse ! 

chardonneret ; 

mansc. 

guilleret. 
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LA GLOIRE 

DU DÔME DU VAL«*DE-GRAGfi ^ 

166d 


Digne fruit de vingt ans de travaux somptueux, 
Auguste bâtiment, temple maj(3Stueux, 

Dont le dôme superb^, élevé dans la nue, 

Pare du grand Paris la magnifique vue, 

Et, parmi tant d’objets semés de toufes parts, 

Du voyageur surpris prend le? premiers regards, 
Fais briller à jamais danstr noble richesse, 

La splendeur du saint vœu d’une grande princesse; 

Et porte un témoignage à la postérité 
De sa magnificence et de sa piété; 

Conserve à nos neveux une montre fidèle 
Des exquises beautés que tu tiens de son zèle: 

Mais défends bien surtout de l’injure des ans 
Le chef-d'œuvre fameux de ses riches présents, 

Cet éclatant morceau de savante peinture 
Dont elle a couronné ta noble architecture : 

C’est le plus bel effet des grands soins qu’elle a pris, 
Ci ton marbre et ton or ne sont point de ce prix. 

Toi qui, dans cette coupe, à ton vaste génie 
Comme un ample théâtre heureusement fournie. 

Es venu déployer les précieux trésors 
yue le Tibre Va vu ramasser sur ses bords ; 
Dis-nous, fameux Mignard, par qui te sont versées 
Les charmantes beautés de tes nobles pensées. 

Et dans quel fonds tu prends cette variété 
DontPesprit est surpris et Tœil est enchanté. 
Dis-nous quel feu dfivin, dans tes fécondes veilles, 
De tes expressions enfante les merveilles; [traits, 
Quels charmes ton pinceau répand dans tous ses 
Quelle force il y mêle à ses plus doux attraits, 

Et quel estee pouvoir, qu’au bout des doigts tu portes. 
Qui sait faire à nos yeux vivre des choses mortes, 

1 . Ce mot de gloire^ qui est le titre du poëme de Molière, signi- 1 
iio, en termes de peinture, la représentation du ciel ouvert, avec , 
l(s personnes divines, les anges et les bienheureux. Tel est, en| 
etTet, le sujet qu'a traité Mignard dans le chef-d’œuvre que Mo- 
lière va célébrer. 
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Et d’un peu de mélange et de bruns et de clairs, 
Rendre esprit la couleur, et les pierres des chairs. 

Tu te tais, et prétends aue ce sont des matières 
Dont tu dois nous cacher les savantes lumières, 

Et que ces beaux secrets, à tes travaux vendus, 

Te coûtent un peu trop pour être répandus ; 

Mais ton pinceau s’explique, et trahit ton silence ; 
Malgré toi, de ton art il nous fait confidence; 

Et, dans ses beaux efforts à nos yeux étalés. 

Les mystères profonds nous en sont révélés. 

Une pleiae lumière ici nous est offerte; 

Et ce dôme pompeux est une école ouverte. 

Où l'ouvrage, faisant l’office de la voix. 

Dicte de ton grand art les souveraines lois. 

Il nous dit fortement les trois nobles parties * 

Qui rendent d’un tableau les beautés assorties, 

Et dont, en s’unissant, les talents relevés 
Donnent à Tunivers les peintres achevés. 

Mais des trois, comme reine, il nous expose cclh* ® 
Que ne peut nous donner le travail, ni le zèle; 

Et qui, comme un présent de la faveur des ci eux, 
Est du nom de divine appelée en tous lieux ; 

Elle, dont l’essor monte au-dessus du tonnerre. 

Et sans qui l’on demeure à ramper contre terre ; 
Qui meut tout, règle tout, en ordonne à son choix, 
Et des deux autres mène et régit les emplois. 

II nous enseigne à prendre une digne matière, 

Qui donne au feu du peintre une vaste carrière. 

Et puisse recevoir tous les grands ornements 
Qu enfante un beau génie en ses accouchements. 
Et dont la poésie et sa sœur la peinture, 

Parant l'instruction de leur docte imposture, 
Composent avec art ces attraits, ces douceurs, 

Qui font à leurs leçons un passage en nos g<îpurs; 
Et par qui, de tout temps, ces deux sœurs s^ireil 1 es 
Charment, l’une les yeux, et l'autre les erafles. 
Mais il nous dit de fuir un discord applj^nt 
Duliet que l'on nous donne et du sujetqunn prend; 
Et de ne point placer, dans un tombeau de fêtes. 

Le ciel contre nos pieds, et l’enfer sur nos télés. 

Il nous apprend à faire, avec détachement, 

De groupes contrastés un noble agencement, 

1 . L'invention, le dessin, le coloris. (Note de Molière,) 

2. L’invention, première partie de la peinture. (Idem.) 
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Qui du champ du tableau fasse un juste partage, 
En conservant les bords un peu légers d^ouvragc 
N’ayant nul embarras, nul fracas vicieux 
Qui rompe ce repos, si fort ami des yeux; 

Mais où, sans se presser, le groupe se rassemble, 

Et forme un doux concert, fasse un beau tout eii- 
Où rien ne soit à l’œil mendié, ni redit, [semble : 
Tout s y voyant tiré d’un vaste fonds d'esprit. 
Assaisonné du sel de nos grâces antiques, 

Et non du fade goût des ornements gothiques; 

Ces monstres odieux des sièrîes ignorants, 

Que de la barbarie ont produit ies t(frrents. 
Quand leur cours, inonaant presque toute la terre, 
Fit à la politesse une morte lie guerre. 

Et, de la grande Rome abattant les remparts, 

Vint avec son empire, étoufibr les beaux-arts. 

Il nous montre à poser ^avec noblesse et grâce* 
ba première figure à la plus belle place, 

Riche d’un agrément, d'un brillant de grandmir 
Qui s’empare d’abord des yeux du spectateur; 
Prenant un soin exact que, dans tout son ouvrage, 
Elle joue aux regards le plus beau personnage ; 

Et que, par aucun rôle au spectacle placé, 

Le héros du tableau ne sc voie efface. 

Il nous enseigne à fuir les ornements débiles 
Des épisodes froids et qui sont inutiles, 

A donner au sujet toute sa vérité, 

A lui garder partout pleine fidélité, 

Et ne se point porter à prendre de licence, 

A moins qu’à des beautés elle donne naissance. 

Il nous dicte amplement ies leçons du dessin^ 
Dans la manière grecque, et dans le goût romain : 
ï.e grand choix du beau vrai, de ia belle nature. 
Sur les restes exquis de l’antique sculpture. 

Qui, prenant d’un sujet la brillante beauté. 

En sa\ait réparer la faible vérité. 

Et formant de plusieurs une beauté parfaite, 

Nous corrige par i’art la nature qu’on traite. 

Il nous explique à fond, dans ses instructions, 
L’union de la grâce et des proportions; 

Les figures partout doctement dégradées, 

El leurs extrémités soigneusement gardées; 

Les contrastes savants des membres agroupés, 


1 . Le dessin, seconde partie de la peinture. (Note de Molière.’) 
11. 46 
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Grands^ nobles, étendus, et bien développés, 
Balancés sur leur centre en beautés d'attitude, 

Fous formés l'un pour l’autre avec exactitude, 

Et n’offrant point aux yeux ces galimatias 
Où la tôle n’est point de la jambe, ou du bras; 
P.eur juste attachement aux lieux qui les font naître, 
Et les muscles touchés autant qu’ils doivent l’être; 
La beauté des contours observes avec soin, 

Point durement traités, amples, tirés de loin, 
Inégaux, ondoyants, et tenant de la flamme, 

Afin de fconserver plus d’action et d’âme ; 

Les nobles airs de tête amplement variés, 

Et tous au caractère avec choix mariés ; 

Et cestlà qu’un grand peintre, avec pleine largesse, 
h’une féconde idée étale la richesse, 

Faisant briller partout de la diversité, 

Et ne tombant jamais danf un air répété : 

Mais un peintre commun trouve une peine extrême 
A sortir dans ses airs de l’amour de soLmémc ; 

De redites sans nombre il fatigue les yeux, 

Et, plein de son image, il se peint en tous lieux. 

Il nous enseigne aussi les belles draperies, 

De grands plis bien jetés suffisamment nourries. 
Dont l’ornement aux yeux doit conserver le nu, 
Mais qui, pour le marquer, soit un peu retenu, 

L>ui ne s’y colle point, mais en suive la grâce, 

Et, sans la serrer trop, la caresse et l’embrasse. 

Il nous montre à quel air, dans quelles actions. 

Se distinguent à lœil toutes les passions; 

I.CS mouvements du cœur, peints d’une adresse ex- 
Par des gestes puisés dans la passion même, [trême, 
Bien marqués pour parler, appuyés, forts, et nets, 
Imitant en vigueur les gestes des muets, 

Qui veulent réparer la voix que la nature 
Leur a voulu nier, ainsi qu’à la peinture... 

Il nous claie enfin les mystères exquis 
De la belle partie où triompha Zeuxis*, 

Et qui, le revêtant d’une gloire immortelle, 

Le fit aller de pair avec le grand Apelle : 

L’union, les concerts, et le ton des couleurs, 
i^ontrastes, amitiés, ruptures, et valeurs, 

Qui font les grands effets, les fortes impostures, 
L’achèvement de l’art, et l’âme des figures. 


1 . Le colorib, troibièiue partie de la peinture. (iVoic de Mohère.l 
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Il nous dit dairenicut dans quel choix le plus beau 
On peut prendre ie jour et L champ du tableau; 
Los distributions et d’ombre et de lumière 
Sur chacun des objets et sur la masse entière ; 
Leur dégradation dans l’espace de Taî 
Par les tons difFérents de l’obscur et du clair, 

Et quelle force il faut aux objets mis en place 
One rapproche distingue et le lointain elrace; 

Les gracieux repos que, par des soins communs, 
Los bruns donnent aux clairs, comme les clairs aux 
Avec quel agrément d’insensible passée [bruns; 
Doivent ces opposés entrer en assemblée, 
l^ar quelle douce chute ils doivent y tomber, 

Et dans un milieu tendre aux yeux se dérober; 

Ces fonds officieux qu’avec art on se donne, 

Qui reçoivent si bien ce qu’on leur abandonne; 

Par quels coups de pinceau, formant de la rondeur, 
Le peintre donne au plat le relief du sculpteur; 
Quel adoucissement des teintes de lumière 
Fait perdre ce qui tourne et le chasse derrière. 

Et comme avec un champ fuyant, vague et léger, 
La fierté de l’obscur, sur la douceur du clair 
Triomphant de la toile, en tire avec puissance 
Les figures que veut garder sa résistance ; 

Et, malgré tout l’efTort qu’elle oppose à ses cohps, 
Les détache du fond, et les amène à nous. 

Il nous dit tout cela, ton admirable ouvrage: 
Mais, illustre Mignard, n’en prends aucun ombrage; 
Ne crains pas que ton art, par ta main décou>ert, 
A marcher sur tes pas tienne un chemin ouvert. 
Et que de ses leçons les grands et beaux oracles 
Elèvent d’autres" mains à tes doctes miracles; 

II y faut des talents que ton mérite joint. 

Et ce sont des secrets qui ne s’apprennent point. 
On n’acquiert point. Mignard, par les soins qu’on 

[se donne, 

Trois choses dont les dons brillent dans ta nersonne, 
Les passions, la grâce, et les tons de couleur 
Qui des riches tableaux font l’exquise valeur; [hW; 
Ce sont présents du ciel, qu’on voit peu qu’il assern- 
Et les siècles ont peine à les trouver ensemble. 
C’est par là qu'à nos yeux nuis travaux enfantés 
De ton noble travail n'atleindront les beautés : 
Malgré tous les pinceaux que la gloire réveille, 
ïl sera de nos jours la fameuse merveille, 
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El des bouts de la terre eu ces superbes lieux 
Attirera les pas des savants curieux. 

O vous, digues objets de la noble tendresse 
Ou'a lait briller pour vous celte auguste princesse. 
Dont au grand Dieu naissant, au véritable Dieu, 
Le zèle magnifique a consacré ce lieu, 

Purs esprits, où du ciel sont les grâces infuses, 
Beaux temples des vertus, admirables recluses, 
Qui, dans votre retraite, avec tant de ferveur, 
Mêlez parfaitement la retraite du cœur. 

Et, par un choix pieux hors du monde placées, 
iNe détachesf.vers lui nulle de vos pensées, 

Qu’il vous est cher d’avoir sans cesse devant vous 
Ce tableau de l’objet de vos vœux les plus doux. 
D’y nourrir par vos yeux les précieuses flammes 
Dont si fidèlement brûlent vos belles âmes. 

D’y sentir redoubler l’ardeur de vos désirs. 

D’y donner à toute heure un encens de soupirs, 

Et d’embrasser du cœur une image si belle 
Des célestes beautés de ia gloire éternelle. 

Beautés qui dans leurs fers tiennent vos libertés, 
Et vous font mépriser toutes autres beautés ! 

Et toi, qui fus jadis la maîtresse du monde, 
Docte et fameuse école en raretés féconde, 


Où les arts déterrés ont, par un digne effort, 
Ucparé les dégâts des barbares du Nord; ^ 
Sources des beaux débris des siècles inémqrwe 
O Rome, qu’à tes soins nous sommes red^Jlpg’ ^ 
De nous avoir rendu, façonné de ta main, ' 
Ce grand homme, chez toi devenu tout 
Dont le pinceau, célèbre avec magnificence^j*^ 
De ces rjchcs travaux vient parer notre Frafiw, 
Et dans un noble lustre y produire à nos yom 
Cette belle peinture inconnue en ces lieux, 

La fresque, dont la grâce, à l’autre préférée, 

Se conserve un éclat d’éternelle durée, 


Mais dont la promptitude et les brusques fiertés 
Veulent un grand génie à toucher scs beautés î 
De l’autre qu’on connaît la traitable méthode 
Aux faiblesses d’un peintre aisément s’accommode : 
La paresse de l’huile, allant avec lenteur, 

Du plus tardif génie attend la pesanteur; 

Elle sait secourir, parle temps qu’elle donne, 
faux pas que peut faire un pinceau qui tàtoiiiie; 
!i:t >ur celte peinture on peut, pour faire mieux, 
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lie venir, quand on veut, avec de nouveaux yeux. 
Cette commodité de retoucher Toiivrage 
Aux peintres chancelants est un grand avantage ; 
et ce qu’on ne fait pas en vingt fois qu’on reprend, 
On le peut faire en trente, on le peu-, faire eu cent. 
Mais la fresque est pressante, e1 veut, sans com- 

[plaisance, 

On’nn peintre s’accommode à son impatience, 
l.ii traite à sa manière, et, d’un travail soudain, 
Saisisse le moment qu’elle donne à sa main, 
l.a sévère rigueur de ce moment qui passe 
Aux erreurs "d’un pinceau ne fait ajKCune grâce; 
Avec clic il n’est point de retour à tenter, 

Et tout, au premier coup, se doit exécuter. 

Elle veut un esprit où se rencontre unie 
La pleine connaissance avec le grand génie, 
Secouru d’uiie main propre à le seconder, 

Et maîtresse de l’art jusqu’à le gourmander, 

U ne main prompte à suivre un b( au feu qui la guid^» 
Et dont, comme un éclair, la justesse rapide 
Répande dans ses fonds, à grands traits non lâlés, 
De ses expressions les touchantes beautés. 

C’est par là que la fresque, éclatante de gloire, 
Sur les honneurs de l’autre emporte la victoire, 

Et que tous les savants, en juges délicats, 

Donnent la préférence à ses mâles appas. 

Cent doctes mains chez elle ont cherché la louange. 
Et Jules, Annibal, Raphaël, Michel-Ange, 

Les Mignards de leur siècle, en illustres rivaux, 
Ont voulu par la fresque ennoblir leurs travaux. 

Nous la voyons ici doctement revêtue 
De tous les grands attraits qui surprennent la vue. 
Jamais rien de pareil u a paru dans ces lieux; 

El la belle inconnue a frappé tous les yeux. 

Elle a non-seulement, par ses grâces fertiles. 
Charmé du grand Paris les connaisseurs habiles, 
Et touché de la cour le beau monde savant; 

Ses miracles cnco^-e ont passé plus avant. 

Et de nos courtisans les plus légers d’étude 
Elle a pour quelque temps fixé l’inquiétude. 

Arrêté leur esprit, attaché leurs regards, 

Et fait descendre cri euxquelque goûtdesbcaux-arls. 
Mais ce qui, plus que tout, élève son mérite, 

C’est de l’auguste Roi l’éclatante visite; 

Ce raoimrque, dont l ame aux grandes qualitts 
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int un goût déJicat des savantes beautés, 

111 , séparant Je bon d'avec son apparence, 

3cide sans erreur, et loue avec prudence ; 

)ÜIS, le grand Louis, dont l’esprit souverain 
3 dit rien au hasard, et voit tout d’un œil sain, 
versé de sa bouche à ses grâces brillantes 
3 deux précieux mots les douceurs chatouillantes; 
, l’on sait qu’en deux mots ce roi judicieux 
lit des plus beaux travaux Télogc glorieux. 
Colbert, dont le bon goût suit celui de son maître, 
senti môme chartnc, et nous Je fait paraître. 

3 vigoureux ^ériie au travail si constant, 
ont la vaste prudence à tous emplois s’étend, 
ni, du choix souverain, tient, par son haut mérite, 
U commerce et des arts la suprême conduite, 
d’une noble idée enfanté le dessein 
u’il confie aux talents de cette docte main, 
t dont il veut par elle attacher la richesse 
lix sacrés murs du templeoù son cœur s'intéresse 
a voilà cette main qui se met en chaleur; 
lie prend les pinceaux, trace, étend la couleur, 
mpàte, adoucit, touche, et ne fait nulle pause : 
oilà qu’elle a fini; l’ouvrage auv yeux s’expose; 
t nous y découvrons, aux yeux des grands experts, 
rois miracles de l’art en trois tableaux divers, 
ais, parmi cent objets d’une beauté touchante, 
e Dieu porte au respect et n’a rien qui ii’encliaiile; 
ien eu grâce, en douceur, en vive majesté, 
ui ne présente à l’œil une divinité; 
lie est toute en scs traits si brillants de noblesse ; 
a grandeur y paraît, l’équité, la sagesse, 
a bonté, la puissance; enfin ces traits font voir 
e que l’esprit de l’homme a peine à concevoir. 
Poursuis, 0 grand Colbert, à vouloir dans la Frame 
es arts que tu régis établir l’excellence, 
t donne à ce projet, et si grand et si beau, 
oiis les riches moments d’un si docte pinceau, 
(tache à des travaux, dont l’éclat te renomme, 

.es restes précieux des jours de ce grand homme, 
vis hommes rarement se peuvent présenter, 

U, quand le ciel les donne, il faut en profiter, 
e CCS mains, dont les temps ne sont guère prodi- 

[gues, 


1 Saiot-Eustache (^Note de Molière.) 
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Tu dois à l’auivers ics savantes fatigues; 

€’est à ton ministère à les aller saisir 
Pourlesmettre aux cmploisque tu peux leur choisir; 
Et, pour ta propre gloire, il ne faut point attendre 
Qu elles viennent t’offrir ce que ton choix doit pren- 

[dro. 

Les grands hommes, Colbert, sont mauvais courti- 

[sans. 

Peu faits à s’acquitter des devoirs complaisants ; 

A leurs réflexions tout entiers ils se donnent; 

Et ce n’est que par là qu’ils se perfectionnent. 
L’étude et la visite ont leurs taienti à part. 

Qui SC donne à la cour se dérobe a son art. 
lia («prit partagé rarement s’y consomme, 

£t les emplois de feu demandent tout un homme. 
Ils ne sauraient quitter les soins de leur métier 
Pour aller chaque jour fatiguer ton portier; 

Ni partout, près de toi, par d’assidus hommages 
Mendier des prôneurs les éclatants suffrages. 

Cet amour du travail, qui toujours l ègne en eilW 
Rend à tous autres soins leur esprit paresseux ; 

Et lu dois consentir à cette négligence 
Qui de leurs beaux talents te nourrit l’excellence. 
Souffre que, dans leur art s’avançant chaque jour, 
l‘ar leurs ouvrages seuls ils te fassent leur cour. 
Leur mérite à tes yeux y peut assez p.araîlre; 
Consultes-en ton goût, il s’y connaît en maître, 

Et te dira toujours, pour l’honneur de ton choix, 
Sur qui tu dois verser l’éclat des grands emplois. 
C'est ainsi que des arts la renaissante gloire 
De tes illustres soins ornera la mémoire; 

El ([lie ton nom, porté dans cent travaux pompeux, 
Passera triomphant à nos derniers neveux. 


!•'! N 
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